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L'EMPEREUR ALEXANDRE
IjA mort a frappé , pendant l'impression de cet ouvrage , le monarque magnanime qui avait daigne en accepter la dédicace. Nous nous ferions un scrupule de changer quelque chose à la lettre par laquelle nous lui faisions l'hommage de notre travail. Mais aujourdliui , que ce grand prince n'est plus , nous pouvons , sans être accusé de flatterie, exprimer les sentimens de reconnaissance que ses bienfaits nous inspirent et que nous lui devons comme à \ auguste protecteur de tous les talens ^ quel que soit le pays auquel ils appartiennent. Pénétré de ce devoir, et étranger aux secrets de l'art d'écrire, nous ne pouvons mieux le remplir qu'en répétant ici l'éloge qu'a fait de ce
ri
monarque un écrivain célèbre , qui sait réunir le plus vaste savoir à tous les prestiges d'une mâle éloquence et d'une brillante imagination. Nous le tirons de la seconde édition de la Note sur la Grèce de M. le vicomte de Chateaubriand.
« La consternation de cinquante millions d'hommes annonce mieux qu'on ne pourrait le dire, tout ce que la Russie a perdu en perdant Alexandre. Une famille auguste en larmes ; une épouse à qui sa mort coûtera peut-être la vie ; l'héritier d'un empire qui , oubliant cet immense héritage, s'enferme deux jours pour pleurer et dont la puissance n'est annoncée que par le serment de la plus noble fidélité fraternelle; l'idole d'un peuple religieux, et sMisible, une vénérable mère plongée dans une affliction d'autant plus cruelle qu'une fausse espérance était venue se mêler à ses craintes, et que c'est au pied des autels, où cette mère remerciait Dieu d'avoir sauvé son fils, que ses actions de grâces se sont changées en cris de douleur : tous ces signes non équivoques d'un deuil profond et véritable , sont imc éloquente oraison funèbnî.
« L'Europe a partagé ce deuil; elle a pleuré celui qui mil un In nie à dis ravages effroyables, à des
bouleversemcns sans nombre, à l'effusion du sang humain, à une guerre de vingt-deux années; elle a pleuré celui qui le premier releva parmi nous le tronc légitime et servit à nous rendre les fils de saint Louis, l'ordre, la paix, la liberté. »
DISCOURS PRÉLIMINAIRE
L'étude des langues étrangères, qui dut son origine aux disputes théologiques du 16*^ siècle et à l'étendue toujours croissante des relations politiques et commerciales des grandes nations de l'Europe avec celles des autres parties du Monde ; cette étude, qui de nos jours brille d'un si grand éclat, et compte dans ses rangs tant de génies supérieurs, a été jusque vers la fin du 18® siècle presque toujours exclusivement bornée aux idiomes de la Grèce et de Rome et aux langues bibliques. Il était réservé à cette époque unique dans les annales du Monde, où l'esprit humain paraît s'avancer à grands pas vers le point le plus élevé de son développement; à cette époque, où la civilisation, après avoir fait lentement le tour du Globe, semble envahir simultanément les trois mondes , l'Ancien , le Nouveau et le Maritime , de voir l'étude des langues , sous le nom àG philologie et] mographique , jouer le rôle important qui lui était dû par la multiplicité des faits nouveaux qu'elle a rassemblés et par la foule d'utiles applications qu'elle en a su faire. Cette science nouvelle , que les Allemands , par une dénomination plus juste et beaucoup plus convenable, appellent linguistique, et qu'un célèbre géographe et savant philologue propose d'appeler idiomogropliie. (Voyez à la page 61) , est partagée en deux parties essentiellement distinctes, savoir : y étude pratique des langues et leur étude comparative ; elles oflient toutes les deux à ceux qui les cultivent convenablement des résultats de la plus grande utilité et de la plus haute importance.
(^ est à la vaste éiudition et aux savans travaux des Cham-
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pollion, Chezy, Jaubert, Quatremèie , Abel Remusat, Saint- Martin, Silvestre de Sacy, etc., etc., en France; des Bopp, Eiclihorn, Haramer, Humboldt, Klaproth, Schlegel, Tychsen , Vater, etc., en Allemagne; des Colebrooke, Jones, Marsden,Lee, Morrison, Wilkins,Wilson,etc., en Angleterre; desFr^elni, Schilling, Timkovski, etc., en Russie; des Miinter , Rask, etc. , en Danemark; des Castiglioni , Lanci , Peyron, etc., en Italie; des Hamaker , Van-der-Palm , etc., en Hollande: etc. ; et de tant d'autres que nous désirerions nommer aussi, que l'étude pratique des langues orientales doit ses plus brillaus résultats. C'est au profond savoir de ces orientalistes que l'archéologie doit la résolution de tant de problèmes importans relatifs à l'origine et à l'antiquité des alphabets et à plusieurs points obscurs de l'histoire des nations les plus célèbres de l'Asie et de l'Afrique. C'est aux travaux de ces savans infatigables que la religion est redevable de la réfutation de ces systèmes exagérés de chronologie, enfantés par la vanité ou les spéculations sacerdotales des nations de l'Orient, et que certains ])hilosophes s'empres.«aient d'admettre ,- peut-être parce qu'ils paraissaient contraires aux récits de Moïse. C'est à la vaste érudition d'un des orientalistes français les plus distingués , et à celle non moins grande d'un orientaliste allemand , que la géographie doit la connaissance des deux archipels Bonin et Potocki dans les parages du Japon et de la Chine, échappés aux recherches multipliées de tant de navigateurs européens , celle de quelques volcans actifs dans l'intérieur de l'Asie, et une foule de détails précieux sur les régions non encore explorées du centre de celte partie du monde. C'est aussi aux persévérantes lecheiches d'un savant français, qu'est due ce qu'on pourrait nommer la découverte de l'antique Egypte , puisque ses raonumens , muets jusqu'en 1822, ne nous ont enseigné (|uc des cette époque, qui est celle de l'invention de l'alphabet des hiéroglyphes, rhistoire , les doctrines religieuses, les faits militaires , les usiigcs ri les coutumes, dont ces monumcns sont
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les témoins et comme les archives écrites. L'histoire générale y a non moins gagné que celle des Pharaons : une échelle des temps solidement établie , régulièrement divisée a mis chaque monument à sa place ;, et les ministres de la religion chrétienne et ses nombreux croyans n'ont plus eu à s'effrayer de l'anti- <juité présumée des pyramides, des obéhsques et des zodiaques.
Les gouvernemens de l'Europe, convaincus de l'utilité de ces études , les ont puissamment encouragées dans ces derniers temps. On vit créer à Vienne l'École Spéciale des Langues Orientales, qui a produit tant d'utiles interprètes et des savans distingués; quelque temps après on créa à Paris un semblable institut, qui a donné déjà les plus utiles résultats; et tout récemment le roi de Prusse a fondé une université à Bonne pour l'étude de ces langues pour lesquelles l'empereur de Russie avait créé un superbe établissement dans sa capitale , où il a appelé trois orientalistes français, élèves des grands maîtres que nous avons déjà nommés. En France, le roi Louis XVIII, d'immortelle mémoire , compléta le haut enseignement de son Collège Royal en y ajoutant deux chaires nouvelles, celles de sanskrit et de chinois; et son illustre successeur a continué son règne protecteur des lettres et des arts , en créant un Musée égyptien au Louvre, et en établissant le cours public et gratuit d'archéologie égyptienne. Ason exemple, un jeune prince, aussi savant par lui-même qu'ami zélé et protecteur généreux de toutes les connaissances utiles , a fondé le même enseignement dans la plus célèbre des universités de son grand-duché , celle de Pise; et à Turin, la munificence royale a livré au zèle des savans académiciens, l'une des plus belles collections l'ormée des dépouilles de l'antique Egypte. Cette ardeur unanime, qui se manifesta dans le lô*' siècle à l'époque de la renaissance des lettres dans l'Occident, paraît s'emparera présent de tous les esprits et se propager dans toutes les classes. Une foule de savans distingues s'adonne déjà à l'étude des langues
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et de la littérature de l'Orient. Les monarques et leurs ministres les plus éclairés créent d'importans établisseraens , achètent les collections les plus précieuses, envoient à leurs frais des voyageurs instruits^ rassembler dans les contrées les plus éloignées les manuscrits et les monumens les plus rares; étal)lisi)ent à grands frais des typographies, qui reproduisent dans les capitales de l'Europe les chefs-d'œuvre des antiques nations de l'Asie, et prodiguent les grâces et les honneurs aux Orientalistes qui parcourent avec le plus de succès cette carrière nouvelle. Les savans mémoires des Sociétés de Calcutta, de Madras , de Bombay , de Colombo et de Tranquebar , dans l'Inde, et ceux de la Société de Batavia, dans l'Océanie, ont déjà fait connaître une foule de faits ignorés jusqu'à présent, et rectifié de vieilles erreurs soutenues par des noms imposans. La Société Asiatique, formée naguère à Paris sous les auspices de S. A. R. le duc d'Orléans, et celle de Londres, formée à son exemple, dans la même année, sous ceux de S. M. Britannique , en réunissant dans leurs centres respectifs tous les savans qui s'occupent des langue^ et des antiquités de l'Orient, promettent une moisson encore plus abondante, résultat naturel de la réunion des efforts et des lumières de tant de savans distingués répandus sur toute la surface du Globe.
Mais l'étude comparée des langues offre la perspective de résultats non moins importans. C'est un moyen précieux que cette branche nouvelle de la linguistique offre à la sagacité de tous les savans qui la cultivent pour les aider à suivre à travers la série des siècles les migrations des peuples et leurs établissemens ignorés dans les différentes parties de la terre , pour éclairer la géographie ancienne et moderne et pour répandre beaucoup de lumière sur l'histoire primitive de l'homme et sur le développement successif de ses facultés intellectuelles. Les nombicux matériaux, dont la réunion forme la base de cette branche importante de la linguistique , ont été rassemblés à différentes époques et pendant les trois derniers siècles. Ici, tomme
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en beaucoup d'autres choses utiles, les ministres delà religion chrétienne se présentent au premier rang; c'est au zèle infatigable des nombreux et modestes missionnaires catholiques , pour convertir les idolâtres de l'Ancien et du Nouveau-Monde, que nous devons cette foule de vocabulaires et de grammaires dans tant d'idiomes de l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique. C'est aussi au zèle non moins ardent des missionnaires moraves , baptistes et des principales églises protestantes , ainsi qu'aux membres des Sociétés-Bibliques de toutes les confessions chrétiennes , que l'ethnographie doit de nos jours la connaissance de tant de langues jusqu'à présent ignorées dans l'Inde et autres contrées de l'Asie, et de plusieurs autres dans quelques régions de l'Amérique et de l'Océanie , comme aussi la traduction entière ou d'une partie de la Bible en plus de cent langues différentes. Depuis que l'italien Pigafetta eut l'heureuse idée de recueillir les vocabulaires des principales tribus qu'il eut occasion d'observer dans son mémorable voyage autour du monde en compagnie de Magellan, plusieurs navigateurs et plusieurs voyageurs imitèrent son exemple, et augmentèrent par là considérablement les matériaux de la linguistique. C'est dans cette classe d'hommes courageux et éclairés, qui ont tant mérité de l'ethnographie , de la géographie et des sciences naturelles , que l'on rencontre les Cook , les Humboldt (i), les Burckhard, les Seetzen , les Sait, les Bowdich, les Lyon, les prince de Neuwied, les Rossel, les Freycinet, les Duperrey, les Chamisso, les Spix, les Martius, les Baffles, les Crawfurd , les Klaproth, les Lesson, les Denham , les
(i) Quoique cet illustre voyageur n'ait pas publié des vocabulaires dans ses savans ouvrages, il en a cependant rapportd en Europe un grand nombre, ainsi qu'une grande collection de grammaires, matériaux précieux qu'il a généreusement communiqués à M.Vater, et qui ont été d'un immense secours à ce savant philologue , pour la rédaction de la partie du Mithridates , relative aux langues de l'Amérique,
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Parry, les Long, et tant d'autres qu'il serait trop long de nommer.
Mais ce qui est peu connu , et ce qui est sans doute nouveau dans les annales des gouvernans , c'est devoir l'immortelle Catherine II consacrer ses momens de loisir à comparer entre plies ; non-seulement toutes les langues parlées dans son vaste empire , mais aussi avec tous les idiomes connus des autres parties du Globe. Le Linguarum totius orbis vocabularla comparatwa , publié en 1786 et 1791 à Pétersbourg, par Pallas et Jankiewitsch f ut le résultat des importantes recherches de ces deux savans et de celles que cette grande souveraine fît faire dans ses états et ailleurs. Mais , tandis que l'auguste autocrate des Russies s'occupait de La comparaison des langues , le savant Chr. Adelung, en Allemagne , et l'infatigable Hervas, en Italie, conçurent, chacun de leur côté, le projet gigantesque et utile de classer toutes les langues connues d'après leur affinité, et de faire connaître les traits principaux de leurs grammaires. Le savant et modeste jésuite espagnol publia dans l'espace de quelques années, en italien, le Catalogo délie lingue, le Kocaholario poliglotto _, le Trattato délie grammatiche et X Aritmetica délie nazioni conosciute, ouvrages qui, malgré beaucoup de défauts et d'erreurs , dûs en partie à l'époque où ils furent rédigés et en partie au manque d'une saine critique dans le choix des matériaux , n'en contiennent pas moins des trésors précieux pour l'histoire et la science des langues, surtout à l'égard de celles du Nouveau-Monde. Quelques années après, et au commencement du siècle actuel, le célèbre Chr. Adelung publia en Allemagne le premier volume de son Mithi'idates , ouvrage qui après sa mort fut continué par le savant Vater. De beaucoup supérieur à tout ce qui avait paru dans ce genre , quoique parsemé d'erreurs graves et imparfait dans plusieurs de ses parties , défauts inévitables dans l'état où se trouvait l'ethnographie lors de sa publication , le Mithridates n'en est pas moins pour cela un des i)uvrages les plus
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savans et un de ceux qui honorent le plus le siècle qui Ta vu naître.
Le vocabulaire de Pallas , les immenses collections de Hervas et le Mithridates d'Adelung et Vater doivent être considérés comme les ouvrages qui ont posé les véritables fondemens de celte branche importante de la linguistique. C'est dans ces dépôts précieux des connaissances ethnographiques que le littérateur étonné apprend à connaître le nombre prodigieux de langues différentes dans lequel l'homme exprime sa pensée et communique ses sentimens. C'est dans le Mithridates et dans les collections de Hervas qu'il apprend avec surprise, qu'une foule d'autres langues différentes de celles de Moïse, d'Homère, de Virgile, de Racine, du Dante, ont les beautés et la richesse des formes verbales de l'hébreu et de l'arabe , possèdent la faculté illimitée du grec et de l'allemand pour former des mots nouveaux simples et composés , ont la force et la concision du latin et de l'anglais, l'harmonie et la douceur de l'italien et de l'espagnol, et la précision du français. C'est aussi dans ces mêmes ouvrages que, contre son attente, il apprend l'existence de subtilités grammaticales inconnues aux grammairiens, nonseulementdans les langues des nations policées ou demi-policées de l'Ancien et du Nouveau-Monde, mais aussi dans celles des tribus abruties qui errent dans les brùlans déserts de la zone torride et dans les solitudes glacées des régions boréales. C'est à la masse étonnante des faits rassemblés dans les vocabulaires de Pallas , dans les collections de Hervas et dans le Mithridates , que la linguistique doit l'avantage inappréciable d'avoir banni de son domaine ces systèmes enfantés avec tant d'inutile érudition par les Debrosse, les Gebelin et tous les savans de leur école , et de voir enfin les philologues de nos jours abandonner les chimères des étymologies forcées pour consacrer leurs veilles à la recherche des analogies plus ou moins apparentes dans les^mots et dans la grammaire qu'offrent entr'elles les innombrables langues connues ; analogies , qui donnent le seul
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et véritable moyen à l'aide duquel on puisse raisonnablement espérer de voir enfin l'idéologue parvenir à la résolution de quelques-unes de ces énigmes, contre lesquelles toute la pénétration des plus grands méthaphysiciens anciens et modernes a complètement échoué jusqu'à nos jours.
L'étude comparée des langues , si intéressante par ellemême et si féconde en résultats importans , est bien loin d'obtenir l'estime qu'elle mérite. Un petit nombre de savans véritables savent seuls l'apprécier dignement; presque tous les autres ne la considèrent que comme une étude inutile , ou tout au plus d'une utilité extrêmement bornée. C'est dans la vue de redresser ces erreurs de jugement et pour faire sentir du moins en partie les utiles résultats de l'étude de cette science, encore presque entièrement ignorée par la grande majorité des littérateurs, qui ne se doutent seulement pas de son importance, que nous allons indiquer brièvement quelques-unes des nombreuses applications dont elle est susceptible. Nous commencerons par celle qu'on peut regarder comme la base de l'histoire et de l'ethnographie.
Qu'est-ce que nation ? On ne peut tépondre convenablement à cette question, si intéressante pour le géographe, le philologue et l'historien , qu'avec le secours de la linguistique , puisque c'est la seule science qui fournit les élémens à l'aide desquels on détermine le caractère le plus constant qui distingue une nation d'une autre. Généralement parlant, on peut prendre en trois acceptions différentes ce mot de nation, selon qu'on le considère sous le rapport historique ou politique, géographique, et ethnographique ou génethlétique.
Sous le premier rapport, on donne le nom de nation à tous les peuples, quelque différens qu'ils puissent être relativement à la rehgion qu'ils professent , à la langue qu'ils parlent et au degré de civilisation auquel ils se sont élevés , lorsqu'ils sont soumis au même pouvoir suprême , ou en d'autres mots, lorsqu'ils forment dans leur ensemble un corps politique indépen-'
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dant de tout autre, sous quelque titre que ce soit. C'est ainsi qu'on appelle Russes j Auiricliiens et Anglo-Américains t»us les nombreux peuples diffcrens, dont la réuiiion forme ks empires Rusj^^e et Aulricliien et la confédération Anglo- Américaine. C'est ainsi qu'on donne le nom de Français à tous les babitans de la raonarcbie Française, quoiqu'il y en ait un grand nombre qui sont Celles, Allemands, Basques et Ttaliens. C'est ainsi qu'on appelle Anglais tous les babilans de l'archipel Britannique, malgré la différence de leur origine, plusieurs étant Irish ou Irlandais, Caldonacli ou Ecossais , Welches ou Gallois.
Sous le rapport géographique, on donne le nom de nation à tous les babitans d'une région , qui a des confins géograpbi»ques, c'est-à-dire des confins naturels, indépendamment de» divisions politiques auxquelles ils appartiennent et des langues différentes qu'ils parlent. C'est ainsi qu'on appelle Indiens tous les babitans de la Yaste région comprise entre l'IIimmalaya et la mer des Indes, l'Indus et le Gange. C'est ainsi qu'on nomme Italiens tous les babitans de la fertile péninsule qui s<e développe à l'est et au sud des Alpes entre l'Adriatique et la Méditerranée. C^est ainsi qu'on appelle Surnatriens et Javanais les peuples qui habitent les grandes îles de Sumatra et de Java.
Enfin, on donne le nom de nation aux babitans d'une contrée quelconque qui parlent une même langue et sqs divers dialectes, indépendamment des grandes distances qui les séparent, de la différence des corps politiques dont ils font partie, de celle de la religion qu'ils professent, et de Vétat différent decivilisalion où ils se trouvent. C'est ainsi qu'on nomme Espa-gnols^Portugais , Anglais et Français tous les nombreux descendans des colons, que depuis trois siècles l'Europe a envoyés dans les différentes parties du Globe. C'est ainsi qu'on appelle CJiinois tous ces milliers d'individus, sortis primitivement de la Chine, que le commerce et l'industrie ont fait établir à
XVllj DISCOURS PRELIMINAIRE,
Java , à Bornéo , dans les Philippines et en d'autres îles de rAicliipel Indien, ainsi que dans la presqu'île de Malacca et sur plusieurs points de l'Indo-Chine. C'est ainsi qu'on appelle Crrecs et Arméniens tous les nombreux Grecs et Arméniens , qui demeurent dans différentes parties des empires Russe, Autrichien et Ottoman.
Le nom de nation , dans le sens politique ou historique, est aussi variable que le sont les évènemens qui changent si souvent la face de la Terre. Sans parler des grandes révolutions qui sont le sujet de l'histoire ancienne et moderne, n'avonslîous pas vu de nos jours de grandes contrées changer quatre ou cinq fois de domination, et par conséquent figurer sous autant de noms différens dans la liste des nations? Une division des peuples, fondée sur cette base, est donc la moins propre de toutes , étant la plus inconstante et la moins durable. Celle qui classerait toutes les nations de la Terre, en prenant cette appellation dans le sens géographique , quoique moins variable que la précédente, n'en serait pas moins impropre, puisqu'cn offrant des divisions qui ne correspondent pas à celles de l'ethnographie, elles sont en outre presque toujours en opposition avec les divisions politiques , sans avoir pour cela Tavantagc d'être invariables. Celte dernière qualité ne se retrouve que dans la division ethnograj hique.
La langue est le véritable trait caractéristique qui distingue une nation d'une autre; quelquefois même elle en est le seul, puisque toutes les autres différences produites par la diversité de race, de gouvernement, des usages, des mœurs, de la religion et de la culture, ou n'existent pas, ou bien offrent des nuances presque imperceptibles. Quelle différence essentielle présentent maintenant cutr'elles les principales nations de l'Europe, si ce n'est celle de la langue? Les progrès de la civilisation, la succession des thaugemens politiques si fréqucns de oos jours, et la multiplicité des rappoits produits par le commerce et l'industrie, ont, pour ainsi dire, entièrement ef-
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face ce qui constituait les nuances principales du caractère individuel de chaque nation européenne. Quelle différence essentielle offrent entr'elles les nations policées de l'Inde, de l'Indo- Chine et de l'Archipel Indien et la plupart des innombrables peuplades de l'Amérique , si ce n'est aussi celle de la langue différente que chacune d'elles parle, et qui fait qu'un Malabar (Gi) diffère d'un ïelinga (66), d'un Bengali (68) et d'un Maharatte (jy), un Siamois (g4) d'un Peguan (98), d'un Birman (91) et d'un Tonquinois (96), un Malais (328) d'un Javanais (322), d'un Bugis (354) et d'un ïagale (364) , un Mexicain (701) d'un Tarasquc(7o8), d'un lluasteque (704) et d'un Totonaque (699), un Huron (8o3) d'un Sawanou (8o5) et un Guarani (490) d'un Péruvien (469).
Mais, outre que la langue est ordinairement le seul ou le principal trait caractéristique d'une nation, ce trait a l'avantage d'être presque toujours inaltérable, se conservant à travers la série des siècles; car, ni le laps de temps, ni les variations des gouvernemens, ni les cbangcmens de religion et des institu-^ lions sociales et politiques , ne sa'araicnt, généralement parlant, le détruire. Ne voyons-nous pas les Croates (i83) de Feldsberg dans la Basse -Autriche et ceux des villages de Frôllersdorf, de Grittenfeld et de Prezau dans la Moravie, conserver leur langue au milieu des peuplades allemandes qui les environnent? Ne voyons-nous pas quatre autres peuples slaves, les Seelen (191), les Kures , les Wendcn et les Scnjgallen conserver aussi depuis tant de siècles , chacun leur dialecte letton différent, malgré les nations finnoises qui les enviion-r nent, malgré les longues et intimes relations avec les Aile* mands qui les pressent de tous côtés, et malgré l'influance toîi» jours croissante de la domination russe? C'est ainsi que les Indiens, les Chinois, les Juifs^ les Arméniens, les Basques, les Caldonach, et une foule d'autres nations se sont conser-r vées à travers la série des siècles, malgré les révolutions qu'elles ont subies, et malgré la domination et le contact
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de tant de peu[)lcs élrangeri» avec lesquels elles se sont trouvées.
Le mélange àes races, lorsqu'il est fait dans des proportions convenables, peut à la vérité altérer beaucoup la langue d'une nation quelconque, donnant naissance à un idiome nouveau, prod'iil du mélange des langues entrées dans sa composition. Mais cet idiome nouveau même n'eu conserve pas moins des traces ineffaçables de ses élémcns primitifs, de manière que l'ethnographe instruit peut toujours les reconnaître plus oii moins facilement, et en déterminer jusqu'aux proportions avec lesquelles s'est fait ce nouveau produit. Les Anglais, les Ita-' liens , les Français, les Espagnols et autres nations modernes formées de l'amalgame de plusieurs peuples diff^érens, offrent dans les mots , dans la grammaire et dans la prononciation de Icuis langues respeclives les traces évidentes des peuples qui ont contribué le plus à leur formation.
A ce propos, nour observerons même que la prononciation , et encore plus l'intonation ou l'accent, nous paraissent être le caractère le plus durable des idiomes, puisqu'elles se conservent quelquefois même après leur entière extinction. Aussi peuvent-elles aider l'ethnographe à découvrir l'existence de» mélanges des peuples, là même où l'histoire et les traditions manqueraient entièrement. Pour peu qu'on veuille réfléchir à la manière avec laquelle une nation change de langue , on verra que celte permanence de prononciation et d'accent est un effet naturel, qui n'a rien d'extraordinaire. Un peuple qui renonce à sa langue maternelle pour en adopter une autre, ne commence pas par parler cette dernière toul-à-coup, en apprenant tout à-la-fois ses paroles et son artifice grammatical; mais d'abord il reçoit les mots étrangers et il en fait usage, en les prononçant avec l'accent vocal propre de son ancien idiome , et parfois en les soumettjint à l'artifice et à l'ordre grammatical de ce dernier; il poursuit ainsi au furet à mesure jusqu'à ce qu'il parvienne à abandonner cutièremcnl sa langue primitive, dont
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il conserve cependant presque toujours l'accent. La Patagonic nous offre clans quelques tribus d'Araucans (442) un exemple frappant de la manière successive avec laquelle un peuple peut cbanger de langue; la France et les péninsules Italique et Ibérienne nous montrent, dans l'intonation différente de leurs trois principaux idiomes, un autre exemple frappant de l'étonnante permanence de leur euphonie primitive.
C'est donc par le seul examen des langues que parlent les divers peuples de la Terre , qu'on peut remonter à l'origine primitive des nations qui l'habitent. L'histoire ne peut nous guider dans cette investigation, que jusqu'aux temps auxquels elle remonte ; encore cela n'est-il possible qu'à l'égard du petit nombre de nations qui possèdent des annales, ou de celles dont quelques souvrenirs ont été conservés par des historiens étran-" gers. Le plus grand nombre des nations du monde est hors de son domaine; et là oii l'histoire se tait, et oh les traditions populaires même nous manquent, là se présente l'ethnographie pour nous aider, par le sage emploi des faits qu'elle a recueillis, à remonter jusqu'à l'origine primitive des différentes nations. Si Von a dit avec raison que la géographie et la chronologie sont les deux yeux de l'histoire , il nous semble que l'ellinographie est pour toutes les deux ce que la chronologie est à l'histoire. Sans une division bien distincte des dates et des époques, tout est confusion dans celte dernière; sans la dislinction bien précise des peuples, l'histoire et la géographie deviennent un véritable chaos, un labyrinthe, où se perdent les esprits les plus supérieurs, les savans doués de la plus vaste érudition.
Les opinions les plus absurdes ont été émises par des auteurs anciens et modernes, d'ailleurs très estimables, pour avoir méconnu les véritables principes de la science étymologique, et pour avoir négligé d'employer les bases presque toujours infaillibles que leur offrait la comparaison des langues dans toutes les questions rclaliyes à la classificatioti et à l'origine des peu-
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pies. Nous emprunterons au savant ouvrage Je M. Salverte sur les noms cVlioimnes , de peuples et de lieux j quelques exemples des méprises ducs à la fausse manière d'appliquer la science étymologique à l'explication des noms propres, et nous en signalerons quelques autres relatifs à la classification des peuples, puises à dilTcrenles sources, pour faire voir l'importance que doit avoir pour le géographe et pour l'historien une science trop peu cultivée jusqu'à présent, malgré les graves inconvéniens qui en résultent pour tous ceux qui la négligent. L'explication du nom de Rome _, en le dérivant d'un mot grec qui significyb/re^ quoique les Piomains ne parlassent point cette langue; ou bien, comme vient de le faire M. GalifTe , d'un mot russe grom ( tonnerre ) ; celle de MediolaiiuTTi, tirée de l'apparition d'un pourceau â demi couvert de laine j celle de Virunum , ville de la Norique, dérivée selon Suidas, des mots latins vir unus ; et celle des Alpes Pennines , provenant du nom d'un monument imaginaire, que , contre toute probabilité , les Carthaginois auraient élevé à Jupiter sur le sommet du Grand-Saint-Beruard, pour perpétuer le souvenir du passage d'Annibal, sont on ne peut plus absurdes, (c Apres de semblables traits, clit le savant M. Salverte , on n'est plus surpris des étymologies de noms étrangers que les anciens nous ont transmises , et qu'ils puisaient toutes dans le grec ou dans le latin; on n'est plus surpris de >oir Pline faire remonter l'origine du nom Rhône à une ville fondée par les Rhodiens. Mais on peut l'être de voir avec quelle constance les modernes, entraînés dans la fausse route, ont demandé à la langue des Grecs et surtout à celle des Romains, l'étymologic de presque tous les noms de lieux de l'Europe; tant a conservé d'influence la longue habitude d'écrire les actes en latin, et d'y défigurer les noms de lieux par des traductions où l'on ne cherchait jamais à leur conserver leur sens véritable, mais à leur donner une significatioTi et une physionomie taliues. )x
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tt Bans le voisinage de la colonie phocéenne établie à Marseille, on doit retrouver des noms grecs; on doit en trouver de latins dans la région que les Romains ont occupée ]e plus anciennement, la Provence, et sur quelques points où les fixaient particulièrement la politique, le charme du climat, la recherche des sources médicinales. Mais, avant de connaître les commercans delà Grèce, et les conquérans d'Italie, les Teutons, les Bretons, les Gaulois, parlaient des idiomes qui leur étaient propres : dans ces idiomes seuls, et non dans une langue c^u'ils ignoraient profondément, on doit donc chercher Torigine du plus grand nombre des noms de leurs montagnes, de leurs rivières, de leurs habitations. ))
Quant aux méprises relatives à la classification des nations , nous ne parlerons pas des fautes grossières des auteurs grecs et romains, parce qu'elles étaient la conséquence nécessaire et inévitable de l'orgueil de leurs nations respectives , chez lesquelles tout ce qui n'était pas grec ou romain était censé être barbare, et ne pas mériter la peine d'cfre le sujet des recherches des savons. Nous ne parlerons pas non plus des méprises non moins grandes, communes à presque tous les auteurs européens du moyen âge, parce que l'on ne peut s'attendre qu'à des erreurs ethnographiques les plus graves, dans des siècles d'ignorance et dé ténèbres. Nous nous bornerons seulement à signaler quelques-unes de celles qui , propagées à différentes époques dans les trois derniers siècles, ont passé, à l'aide de la réputation imposante de leurs auteurs, dans tous les livres d'histoire et de géographie , et de ceux-ci dans tous les ouvrages on, d'une manière quelconque, il est question des langues. On ne saurait trop relever des erreurs qui, tant qu'elles ne seront entièrement détruites, occasioneront toujours de graves méprises dans les recherches ethnographiques, et retarderont par là les progrès de cette importante partie des sciences géographirjues. Il est vraiment fâcheux de voir les erreurs les plus grossières déparer encore de nos jours des ouvrages recom-
XXIV DISCOURS PRELIMINAIRE
mandaLlcs sous tant d'autres rapports, et servir encore a ctayer des systèmes qui sont aussi erronés que les bases sur lesquelles ils ont été élevés.
Bibliandro, dans son ouvrage De ratione coTumuni omnluTïi linguarum ^ publié vers le milieu du XYi® siècle, citant Postel et autres savans, trouve une grande afllnité entre le grec et le welche , entre le persan , le syriaque et l'hébreu , et fait descendre les Turks des Arméniens; il dit que l'arménien diffère peu du chaldécn, et il est d'avis que les langues et les alphabets géorgiens et serviens dérivent de la langue grecque , et que l'idiome vulgaire des Géorgiens tient le mibeu entre le turk et l'arménien ! Toutes ces erreurs ont été reproduites par le savant Claude Duret, dans son Très^or de l'histoire des langues de cet uniçers^ publié vers le commencement du XVII® siècle.
Malgré l'opinion du savant Scaliger et de Merula , qui regardaient le basque comme une langue essentiellement différente du celtique, le savant géographe Cluverius, dans sa Germania antiqua , pnbliée en 1616, s'efforça de prouver, avec l'étalage d'une immense érudition, que les Illyricns, les Germains, les -Gaulois, les anciens Espagnols ou Basques, et les anciens Bretons, parlaient des dialectes d'une même langue, qui était la celtique. Pezron, dans son Antiquité de la nation et de la langue celtique j ouvrage publié à Paris en i7o4, non-seulement adopta les erreurs de Cluverius, mais il recula les bornes de la langue celtique jusqu'à l'Euphrate. Bruzen de la Martinicre, dans l'article Celtes de son dictionnaire géographique , dit positivement que les langues de la Basse-Bretagne en France, de la principauté de Galles en Angleterre, et de la Biscaye en Espagne, sont trois dialectes d'une même langue, «a ajoutant pour preuve , que les gens de ces trois contrées peuvent facilement se comprendre parlant ensemble! Son opijoion a été suivie par Court de Gebclin dans son Monde -primitif , ainsi que par les savans auteurs anglais de \ Histoire
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Uniperselle j qui soutinrent que le celte était la langue commune aux hal)itans de toute l'Europe , et que rallcmand était oriuinairement un dialecte du celte ! Ces mêmes erreurs furent suivies en tout ou en partie par Caraden, Ortclius, Lcibnilz, Edouardt, Pelloutier, et plusieurs autres moins marquans.
Le profond Leibnitz , qui a dit des choses si justes en parlant des langues, se trompait sûrement lorsqu'il prétendait prouver (jue le copte dérive de l'éthiopien ; que du mélange des langues japhétiques et araméennes proviennent les idiomes persan , arménien et géorgien ; et lorsqu'il paraît confondre les Esclavons avec les Huns.
Le savant Court de Gebelin ne commet pas de moins graves erreurs dans son Monde primitif j ouvrage qui est le plus grand exemple que l'on puisse citer pour prouver, qu'une longue étude et un travail opiniâtre ne suffisent pas toujours pour réussir dans la carrière de l'érudition , lorsqu'on les emploie à soutenir des systèmes réprouvés par la saine critique. Parmi les fautes grossières dont il fourmille, et que ses partisans ont répandues dans un grand nombre d'ouvrages, on y Ut, entre autres, que le persan, l'arménien, le malais et l'égyptien sont des dialectes de l'hébreu ! ! !
J. Fréd. Schultze, dans son Orientalisch und Occidentalisch Spraclimei%ter j publié vers le milieu du dernier siècle, dit positivement , que le formosan (397) ressemble au ja'ponais (117), dont il ne diffère que par les accens vocaux, qui servent à distinguer les temps de ^ç.% verbes; et le savant Antequil, dans ses mémoires sur les langues de la Perse , prétend prouver que le géorgien (17 ; 18) est un dialecte du zend (33) !
Le célèbre Aboul-ghazi, qui a servi de guide jusqu'à nos jours .'» tous les savans qui ont écrit sur l'histoire des peuples de l'Europe Orientale et de l'Asie , fait sortir les Mongols de la même souche que les Turks : et selon l'observation judicieuse de M. Abel Remusat, partant de celte base erronée, tous les rapprochemens que fait cet historien, sont autant d'er-
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reurs. C'est ainsi qu'il met les Oiiïgours an nombre des dcscendaus de Mongol-Khan , fondateur fabuleux de la nation mongole; rju'il place les Telengouts, qui sont les Kalmouhs Blancs (i24) des Russes, et dont le langage est un dialecte turk , parmi les branches de la tribu des Ouirats; qu'il sépare les Tatars, les Naïmans, les Keraïts, les Oungouts, de la nation mongole proprement dite, a laquelle on ne peut douter qu'ils appariiennent, pour les rapprocher des Kirghis, des Ouïgours, des Ouriangkit, avec lesquels ils n'avaient aucun rapport ethnographique. Ses erreurs ont été aussi partagées en partie par le savant auteur du premier volume du Mithridates.
Paw, que M. Abel Rcmusat appelle ju^.temetit le plus audacieux et le plus superficiel de tous les dissertateurs, fait des Chinois une colonie de Mongols ou Tatars, et regarde leur langue comme un dialecte de l'idiomo de ces derniers. De Guignes ne commet pas une moindre faute en regardant tous les nombreux habiîans de la Chine comme une colonie sortie de l'antique Egypte.
Nous nous arrêterons ici pour ne blesser personne, en signalant les fautes les plus grossières et les méprises les plus ridicules que l'on rencontre eu lisant lès livres de géographie , d'histoire et même de sciences naturelles, publiés par àçs, auteurs vivans ou morts depuis peu ; livres , où l'on n'apprend pas sans surprise, qu'on ne parle que i5 langues générales ou tolères sur tout le Globe ; que la langue nègre est parlée dans toute la Nigrilie et la Guinée ; et où l'on trouve classés parmi les tribus esclavonnes les Ostrogoths , les Bulgares , les Avares, les Madjars ou Hongrois, les Finlandais, les Lapons, les Samoyèdes et jusqu'aux Grocnlandais ! ! ! Nous épargnons à nos lecteurs la peine de lire la réfutation de toutes ces absurdités; ils la trouveront dans la place que l'ethnographie assigne aux langues dés peuples susmentionnés dans les tableaux de notre Allas , et ils achèveront de s'en convaincre par la simple inspection de leurs vocabulaires respectif"» dans nos tableaux poly-
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glottes. Des milliers de citations, d'ctymologics , d'autorités les plus imposautcs ne peuvent détruire les conséquences bien déduites d'une seule preuve de fait. C'est sur ces dernières qu'est Lasé tout noire ouvrage , surtout la classification des langues qui en forme la partie essentielle.
Parmi les sources d'où dérive un grand nomLre de méprises géograplii(jucs et historiques, il faut compter aussi la plupart de ces dénominations collectives employées pour désigner plusieurs nations dififérentes et beaucoup d'autres qui ne désignent pas des peuples, mais de simples classes d'indiA'^idus appartenant à-la-fois à plusieurs nations distinctes. Les premières tirent ordinairement leur origine de ce qu'on ignore les véritables noms des peuples qu'elles comprennent, et de ce qu'on a des notions imparfaites sur ce qui les distingue les uns des autres: les méprises produites par les secondes sont dues en grande partie à l'ignorance de leur véritable signification, dans laquelle étaient ceux qui les premiers nous les ont fut connaître.
Depuis un temps immémorial l'usage a fait donner le nom d'Indiens o\\ Hindous ix toutes les nombreuses nations qui demeurent dans la vaste et riche presqu'île en-derà du Gange ; par un abus inconcevable, cette même dénomination a été appliquée, après l'erreur de Colomb qui produisit la découverte du Nouveau-Monde, à tous les habiîans de l'Amérique et quelquefois on l'a étendue même v\ ceux qui vivent dans l'Océanie Occidentale et jusque aux nombreuses tribus de la Polynésie. Depuis le moyen âge on comprend sous la dénomination vague de Tartares les Turks, les Mongols et les Tongouscs, nations appartenant à trois souches tout-à-fait distinctes. Dans toute l'Asie Occidentale, l'Afrique Septentrionale et la Turquie d'Europe on appelle Franc tout chrétien européen, quelle que soit la nation différente à laquelle il appartient.
Tous les Asiatiques et les Africains, qui professent Fislamisme, donnent aussi le nom de Cafre, qui veut dire infidèle^ atout peuple idolâtre; cette dénomination vague a été appli-
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quée par les premiers géographes européens à àes régions et a des peuples entièrement diffcreus , et qui n'ont aucun rapport cnlr'eux soit topograpliiquc soit ethnographique (voj. à la page 221.) Les Arabes donnent le nom de Berbery et au pluriel Berahera aux nombreuses tribus de la Région de l'Atlas, qui parlent des idiomes que nous avons compris dans la famille atlantique; cette dénomination arabe est inconnue aux nations mêmes qu'elle désigne, et a été improprement étendue à d'autres peuples, qui demeurent dans la région du Nil, et qui n'ont rien de commun avec les Berbers de l'Atlas et du Sahara (voy. à la page 212).
Les Arabes d'Afrique appellent Fakys tous ceux qui savent lire et écrire, Tohruri ou Tehayrne tous les musulmans qui ont accompli le pèlerinage de la Mecque, Gihherti ou vrais croyans les individus de leur nation établis dans le pays des Daukali, où ils font tout le commerce d'échange entre l'Abyssinie, la Haute-Nubie et l'Arabie, et, selon Volney, Gellâh , les Ethyopiens ou Abyssins, qui vendent au Caire les esclaves nègres.
La dénomination àe Bédouin , qui ne devrait être donnée qu'aux Arabes nomades des déserts d'Asie et d'Afrique , a été étendue à plusieurs tribus nomades qui en diffèrent entièrement sous bien des rapports, et particuhèrement sous le rapport ethnographique. Pour n'en citer qu'un seul exemple, nous parlerons des Bishariyc (211) , qui selon Burckhard sont compris parmi les Bédouins, tandis que le vocabulaire, que cet infatigable et savant voyageur en a recueilli , démontre à n'en pouvoir douter, que ce peuple n'a aucune affinité avec les Arabes.
Selon AVinterbottom les Européens appellent indistinctement, le long de toute la côte de Sierra-Lcone , Mandingo , tout homme qui professe l'islamisme ; les naturels l'appellent /tomme livre, parce qu'il sait lire. L'expression de Marabui n est pas prise dans un scn^ moins vague par plusieurs voyageurs et par des géographes qui ont eu occasion de l'employer.
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M. Crawfiird oLserve que les Indiens de la côte de Coromandel , qui s'établissent à Sumatra et dans la péninsule de Malacca , sont appelés communément CJiulia par Ict» Européens, et Kaling par les indigènes. Les descendans de leur union avec les peuples Malais s'appellent Paranakan , qui veut dire deml-cnste. Une grande partie de la belle race des Paolisles est le produit du mélange des Portugais avec les Guayanas (488) ou Guayanhas; on les appelle Mmnelucos. A ces dénominations on doit ajouter celles de zambos _, bas ter y morisques j zarnbuigi j chinos ^ tehos et plusieurs autres cm* ployées dans les différens pays pour exprimer les résultats des divers mélanges des variétés humaines, et qui parfois figurent dans les géograpliies et dans les relations des voyages comme noms de peuples.
Aux Philippines , les Chinois sont connus sous le nom de Sangleyes ou marchands errans > dénomination qui leur convient parfaitement, étant dans ces îles comme dans tout le reste de l'Archipel Indien ce que sont les Juifs chez nous, et ayant de commun avec ce peuple l'industriepour le commerce, les persécutions et les encouragemens, que tour-à-tour ils ont éprouvés de la part des gouvernemens de ces contrées éloignées.
Plusieurs dénominations collectives en usage dans l'Inde y désignent tantôt des associations de divers peuples, tantôt des sectaires, tantôt des castes et tantôt des nations entièrement différentes de celles auxquelles ces dénominations appartiennent. C'est ainsi que les Pindarries , qui depuis 1761 jusqu'à J817 y ont joué un rôle malheureusement si important, et qui viennent d'être détruits par la bravoure des Anglais, n'étaient qu'une tribu originaire du Malwah, qui s'était associé tous les mauvais sujets des différentes sectes hindoues et mahomctcines pour exercer impunément toute sorte de brigandages et de cruautés. C'est ainsi que les Jutes ou Youtes répandus dans le Pendjab et dans une partie du Guzcrate, ne sont que des
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Hindous qui ont embrassé l'islamisme , et que les DJaïnas du Decan sont des adorateurs de Bouddah. C'est ainsi que les Jautes ou Djates sont d'aulres Hindous de différentes nations > qui appartiennent à la quatrième caste, à celle des Sudra , et sont en partie raalioraélans, et en partie brahmaniques. C'est ainsi enfin que dans toute l'Inde on appelle Mongols les dcscendans des conqucrans lurks (i24) conduits par Baber, nation qui n'a rien de commun avec les véritables Tatars ou Mongols (121),
Dans cette même catégorie on doit placer aussi les Do-^ lopes , qui, selon M. Malte-Brun , n'étaient qu'une association de marchands brigands plutôt qu'une tribu; les l'eptyares du gouvernement d'Orenbourg, et autres semblables réunions de peuples différons. Ces derniers ne sont pas une nation proprement dite, mais un mélange de plusieurs peuplades ouraliennes et turques, surtout de Tcheremisses (196), de Wotièques (199) et de Tchouwaclies (126), qui, lors de la conquête des khanats de Kasan et d'Astrakhan faite par les Russes, se réfugièrent dans l'Oural, pour ne pas embrasser le christianisme, s'y réunirent en nation sous le nom de Teptyarcs et conservèrent chacun leurs mœurs, leurs usages, leur religion et leur langue.
Pans la région du Caucase le nom de LesgJii qu'on y donne à tous les peuples montagnards, y est aussi vague relativement aux nations différentes qu'il désigne, que l'étaient anciennepient ceux des Hyperboréens y des Sarmates et des Scythea chez les Grecs et les Romains, ceux de Tha-tche et de Pe-ti chez les Chinois, et que l'e^t encore parmi nous celui de Tar~ tares ou Tataies depuis le moyeu âge.
Les expressions Maures el Maliomètans , qui furent employées sans aucune critique par les auteurs portugais et espagnols en parlant de leurs guerres contre les peuples Asiatiques et Africains, ont été la source d'un grand nombre de méprises. Plus lard et encore aujourd'hui ces deux nations appellent indistinctement Maures et Ma/wmètans plusieurs nations dilll-
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rentes de l'Asie cl de l'Afrique, et étendent ces deux noms et celui de Malais à toutes les nombreuses nations comprises dans la race ou variété Malaise du savant Blumenbacb. Nous observerons à celte occasion, que dans rEstlionic,la Livonie et la Courlande depuis la domination des Chevaliers Teutouiques tous les individus libres , de quelque nation qu'ils soient , sont a[>pclcs Deutsche on allemands pour les distinguer des autres babilans naguère les serfs, qu'on nomment Uii-deutsche y c'est-à-dire jion-allemaïuts.
Les Portugais, les Espagnols, les Anglais et les Français d'Amérique donnent aussi des noms collectifs à des nations en-» tièrement différentes. C'est ainsi que les premiers étendirent auxTupinambas(492), aux Mammay3nas,auxGuayanas (488), aux Juruunas, aux Pacayas et aux peuplades du Brésil, le nom à! Igai'uanas , qui veut dire nation qui va toujours en canot, dénomination empruntée primitivement aux Nliengahybas, qui dominaient sur une grande partie de l'île Marajo , et connus pour être d'excellens matelots et pour posséder un grand nombre de canots, nommés igarès dans leur langue. C'est ainsi que les Espagnols nommèrent Eacahelladon [Chevelus , parce qu'ils laissaient croître leurs cheveux); Pe^ lados [Pelés, parce qu'ils se rasaient entièrement); Barbudos [Barbus, parce qu'ils laissaient croître leur barbe contre l'usage général des autres Américains); et Coronados , (parce que le père Coronado les avait conquis à la foi chrétienne et soumis aux Espagnols), des peuples qui, parlant des langues différentes , appartenaient à des souches distinctes. Les dénominations de Siiake-Iiidians [Indiens-Serpent) , de Flat- Heads [Têtes-Plates), Bald-IJeads [ Té tes- Chauves ) , et plusieurs autres données par. les Anglais à une foule donations entièrement différentes, ne sont pas moins vagues et inexactes que celles de Grcs-V entre (Big-Belly), do-Nez-Percê (Pierced-Nose) , de Souliers- Noirs (Black-Shocs) , de Bas-Blancs ( Calzas-Blancas), Couronnes (Coroados), et plusieurs autres
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dotmccs parles Anglo-Améiicaihs, les Français, les Anglais, les Espagnols et les Portugais, il d'autres peuplades indigènes du Nouveau-Monde.
Ces exemples, et beaucoup d'autres que nous pourrions ajouter, démontrent la nécessité de bannir de la géographie toutes ces dénominations, ou bien de ne les admettre qu'accompagnées de leur définition , afin d'éviter toutes les méprises auxquelles elle^ donnent lieu. Nous croyons même nécessaire, avant de quitter ce sujet très important, d'ajouter d'autres faits , après avoir emprunté au savant ouvrage de M. Salverte les règles que l'on doit suivre dans l'interprétation des noms des peuples. Nous le croyons d'autant plus nécessaire, que nous aurons ainsi occasion de signaler les lacunes immenses de l'ethnographie dans un de ses élémens principaux, et que nous indiquerons en même temps à nos lecteurs les imperfections de la géographie et de l'histoire , dans cette branche importante de la science de l'ethnographe.
« 1® Jamais peuple, dit M. Salverte, ne s'est donné a lui-même un nom peu honorable ; tant d'humilité ou de sottise n'est pas dans la nature. Un nom offensant pour la nation qu'il désigne, lui a été imposé par un autre peuph, et non accepté par elle , ou bien il ne nous est parvenu que traduit inexactement.
(( 2° Ce n'est que dans la langue d'un peuple qu'il faut chercher l'interprétation de son nom national.
îc 3° Certains noms primitifs fixent sur une seule nation l'idée du genre humain tout entier; d'autres rappellent la valeur guerrière, la force, l'habileté, la puissance supérieure.
« 4" Quelques noms indiquent le mode d'existence des castes ou de la nation entière.
(( 5** Quelques-uns sont dérivés des localités; mais ceux qui expriment une position relatipe à un autre pays ne sont presque jamais nationaux ; ils ont été imposés par un peuple
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voisiu, ou ce ne sout que des sitmoins adoptés par les diverses tribus d'uue même nation.
<( 6° Une peuplade adopte volontiers le nom de son chef ou de sa divinité ; mais souvent le prétendu fondateur de la nation n'est que le pays ouïe peuple même personnifié ou divinisé.
« 7° Les noms enfin ont souvent reproduit les emLlcmes que les peuplades avaient choisis , ou que leur croyance religieuse leur avait fait adopter. )>
Les faits que nous allons citer, d'après M. Salverte et autres savans auteurs que nous avons eu occasion de consulter , serviront en partie d'application aux principes que nous venons d'exj)Oser,
Los noms des Longo-hardi (Longnes-Barbes), des Picti (Peints), des Amazones (mamelle brCdée ou atrophiée), et une foule d'autres, ne sont dérivés, comme l'observe savamment M. Salverte , que de l'explication qu'on en a voulu donner, en traduisant en grec ou en latin des noms qui, dans la langue des peuples qui les portaient, avaient une tout autre signification. C'est ainsi que les Romains transformèrent en coqs ( gai i ) les Puissans j les Forts ( Gallu ) , qui, des bords, de la Seine et de la Loire, vinrent plus d'une fois porter la terreur au centre de l'Italie. C'est ainsi que les Scots furent des bannis, les Parthes àds fugitifs j les Caels des étrangers et les Slaves des serfs.
« Successivement établie, dit M. Salverte, aux bords du Volga et sur les rives des Palus-Mœotides, une horde slave, les Serbif pénètrent en Dacie et s'emparent d'une province qui, de leur nom, est appelée Serbie. Serbi, prononcé Servi par les Occidentaux, devient le pluriel du mot seruus, qui en latin désigne l'état de servitude. On adopte cette traduction; on en applique le sens à toute la nation conquérante, les Slaves ou Esclavons, et leur nom fournit le mot d'esclave à nos principaux idiomes, Uue pareille interprétation a pu prévaloir
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parmi des vaincus, à qui la nialiguilé offrait une consolation^ mais ne saYOns-nouspas que slaf.'a signifie ^/(uVe (i) ? Et pour éloigner du nom national toute interprétation humiliante, ne suffit-il pas de celte foule de rois, de princes, de guerriers, dont les noms propres le reproduisent? En des temps où une princesse rejetait la main d'un descendant de Rourik, et le traitait de fils à'esclaue , parce qu'il était né d'une mcre d'un raiïg inférieur, tant de souverains et de guerriers, si fiers de leur naissance illustre, auraient-ils imposé à leurs fils des noms qui auraient rappelé l'idée de la servitude ? Reléguons cette fable avec celle des patriciens romains donnant à leurs fils des prénoms qui signifiaient hâlard Qlfds d'esclcwe , Spurius et Seff-'lus. ))
Hommes, telle est la signification du nom des Mardes, des Illinois (808), des Guanclies (228), des Guègues et des Mirditcs (167), des Samoyèdes ou Kliassowo [iij) , de la plupart des Tongouses, Boic, Boïa ou Bye (120), des Pcle ou Lule (456), et d'une foule d'autres nations anciennes et modernes. Parmi les sauvages, il est rare de trouver, comme chez nous , une identité de nom entre le peu})le et le territoire qu'il possède. Cependant on en trouve quelques exemples : entre autres nous-citerons, sur l'autorité de M. de Humholdt, la Carihana , ainsi nommée des Caribes (576), qui en étaient les habilans.
(1) Cette t'tymologle brillante est en effet celle que les Russes donnent au nom de Slavon , et pai" conséquent à leur origine. Mais , n'est-il pas plus probable que ce nom de Slai'on vient de iVot^o^ qui signiCc mo^^ parole, et qui, par extension , et applique^ comme qualificatif à un nom do peuple, veut dire , qui a la parole , qui est doué de laparole? N'est-il pas pi'obable que les nations du nord se seront attribue cette qualification, en opposition avec celle de KiMi , muets , qu'ils avaient donnée aux peuples voisins dont ils ne comprenaient pas le langage , et qui , modifii'e en celle de kemtsi , est encore aujourd'hui pour les Russes le nom collectif des diverses natious de l' Allemagne. (iVo/e communiquée i)ar M» Ilàreau. ]
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xc Des tribus, dit ce voyageur célèbre, qui, appartenant à uu même peuple, reconnaissent une origine commune, se désignent par un même nom. Généralement, le nom d'une seule horde c\«t donné à toutes les autres par les nations voisines; quelquefois aussi des noms de lieux deviennent des dénominations de peuples, ou ces derniers naissent d'une cpithcte dérisoire, de l'altération fortuite d'un mot mal prononcé. »
Les dénominations données aux peuples (44i , etc.) qui La»bitent le Chili et la partie du ci-devant royaume de lîuenos- Ayres, qui s'étend au sud de la Plala, dénominations qui ne sont qu€ purement géographiques, indiquant la position respective de CCS peuples les uns à l'égard des autres, embrouillent toute l'ethnographie de celte partie de l'Amérique, et ont fait commettre nombre d'erreurs.
La dénomination de Haraforas , donnée à plusieurs peuplades qu'on rencontre en état sauvage dans plusieurs îles de la partie orientale de l'Archipel Indien, ne nous paraît pas «loins vague, et a produit un graud nombre de méprises ethnographiques.
Le nom de Patagon fut donné à un naturel du détroit de Magellan, parce qu'il avait les pieds, cnvclopjîés d'une peau d'animal. Il demeura à toute la nation. M. de Humboldt observe que la dénomination de Gua^queries j d<i même «ue celle de Pérou et de Péruyien , doit son origine à uu simple malentendu.
fc Le nom de Chamorrey dit M. le capitaine Louis de Frclcynet dans une note qu'il a eu la bonté de nous communiquer, en réponse à difterentcs questions que nous lui avions adressées, le nom de Chamarre , que quelques personnes donnent au peuple et au langage parlé aux îles Mariannes, n'est point réellement celui que se donnaient les indigènes. Quand les premières pirogues inariannaiscs abordèrent aux vaisseaux de Magellan, ceux qui les commandaient s'écrièrent : Tchan.o ouliiie j ce qui signifie : Ne te sers plus du gouver^
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»ar7/ phrase relative à la manœuvre de leurs Larques. Ces deux mots réunis, tchainouilne , tchamoicrlne ou tchamorine, qu'ils durent prononcer tous, ont pu être pris pour le nom de leur nation; et celte expression, mal entendue peutêtre , peut-être aussi mal écrite, devenir par corruption chez les Espagnols, d'abord chamorris j comme l'emploie le père Le GoLien , puis chamorro , et enfin chamorre , qui n'est que le même mot francisé. Aimerait -on mieux supposer que le nom de chamorrOy qui en espagnol signifie tondu 3 ait été donné aux Mariannais , parce qu'en effet l'usage de se tondre la tête de diverses façons est très répandu, chez eux? Dans tous les cas , le nom de Mariannais me paraîtrait à-la-fois plus régulier et plus raisonnable/ à moins qu'on ne veuille aussi, comme le firent les indigènes de cet archipel, appeler les Espagnols eux-mêmes Ghilago y c'est-àdire venus de la mer. »
Le nom de Tupi est aujourd'hui inconnu aux Brésiliens; paraît n'avoir jamais été employé qu'en sobriquet injurieux donné aux Indiens de la côte par leurs ennemis de l'intérieur. De même, les Français ont appelé Renards (les Foxes des Anglais) les Onlhagamis ou Ottogamis ( 8o6), peuple compris dans la famille lennappe. Les Indiens convertis qui demeurent dans les provinces maritimes du Brésil donnent le nom de Caboclos ou Tapouyas aux autres Indiens qui parlent encore leur langue et qui mènent une vie sauvage. Nous voyons en Asie les habitans des bords de la Kouda recevoir des peuples turks leurs voisins le nom i^'Uschteks , qui veut dire bruts y saunages y dont nous avons fait Osiiaques ; et plus à l'ouest les Khassowo être appelés par les Russes et par tous les Européens Samoyèdes ( 127) , dénomination qui signifie hommes qui se mangent les uns les autres. Enfin nous voyons en Amérique, des tribus lennappes appeler Esquimaux ou mangeurs de poissons crus ^ les Karalits (856), qui regardent justement ce nom comme une injure , et en Asie les Kirghis
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ignorer ce nom qui leur a été imposé par les Baschkirs et sous lequel nous les connaissons, se donner eux-mêmes celui de Kosak , qui si^niÛQ guerriers ou cavaliers.
Par le fameux auto de Figueroa , que M. de Humboldt regarde justement comme un des monumens les plus curieux de la barbarie des premiers Conquistadores , sans faire attention à l'analogie des langues, on déclara arbitrairement de race caribe {^j^) toutes les bordes que l'on pouvait accuser d'avoir dévoré un prisonnier après le combat.
Les sauvages qui habitaient jadis les environs du Sault Sainte-Marie, entre le lac Supérieur et le lac Huron, ont été nommés Saulteurs , apparemment, dit Charlevoix, pour s'épargner la peine de prononcer celui qu'ils portaient, qui était Pauoirigoueiouhah , nom qu'on ne saurait prononcer sans reprendre deux ou trois fois haleine.
<c Les historiens de la conquête, dit M. de Humboldt, de même que les religieux qui ont décrit les progrès des missions, confondent sans cesse, à la manière des anciens, des dénominations géographiques avec des noms de races. Ils parlent d'Indiens de Cumaua et de la côte de Paria , comme si la proximité des demeures prouvait une identité d'origine. Le plus souvent même ils nomment des tribus d'après le nom do luurs chefs, d'après celui de la montagne et du vallon qu'elles habitent. Cette circonstance, en multipliant à l'infini le nombre des peuplades, rend incertain tout ce que les religieux rapportent sur les élémens hétérogènes dont se compose la population des missions. Gomment décider aujourd'hui si le Tomuza et le Piritu sont de race différente, lorsque tous les deux par^ lent la langue cumanogote (5/8) , qui est la langue dominante dans la partie occidentale du govierno de Cumana, comme le caribe (3 7 6) et le chaymas [Sjj le sont dans les parties méridionale et orientale ? »
Quelquefois des dénominations de peuples sont tout-à-fait contraires à ce qu'elles doivent désigner. Nous appelons, pac
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exemple, Bohémiens et Egyptiens les Zingancs (67), qui sont originaires de VInde , et qui n'ont rien de commun ni avec l'Egypte, Tii avec la Bohême, que cependant leurs noms rappellent. De même on a appelé et on appelle encore Grecs\A\xsicurs milliers à' Albanais ou Shipitar ( 157) , étaLlis depuis long-tcïm3s dans le royaume de Naples et dans la Sicile.
Les Nogaïs , comme plusieurs tribus de l'Aracrique et de l'Océanie , adoptent le nom du chef qui les conduit; les Oushecks^ au commencement du siv** siècle, prirent le nom de leur prince, sixième descendant de Tchingliis-Khan , qu'ils ont depuis lors conservé , et, selon M. Malte-Brun, îe nombreux essaim de Comans qui s'établit entre les embouchures du Danube et du Dniester, prit dans le xiii* siècle le nom de Se.'ssarabenij de te]i}ï àe Bessejab , un de leurs princes. Ce même nom donna origine ici à celui de Bessarabie qui resta au pays, de même que la Tiansoxiane des Grecs et des Romains, appelée Mai^arahiayre par les Arabes, porta long-temps le nom de DJagataîj de celui de Dja^ataî , deuxième fils de Tchinghis-Khan , auquel cette vaste contrée échut en partage.
Plusieurs tribus de l'Amérique du Nord porteîit des noms d'animaux, comme autrefois les Nomes de l'Egypte.
Bien souvent un peuple a reçu un nom différent de cliacun de ses voisins. Ainsi les Samoyèdcs, qui s'appellent eux-mêmes Ncnetck {^GY)s>) ou Khassowo (XiommQs) , sont nommes, selon M. Klaproth , Jergan-Jach ou Jeruncho par les Ostiaqucs de l'Obi , et Djandal ou DJandal par les Tongouscs du Ienisseï. Les Wotièqucs, qui se nomment eux-mcmes Vhd~ niurdj sont appelés Tf^otitqiies par les peuples turks leurs voisins. Les Turks de K?.san et ceux de plusieurs parties de la Sibérie sont appelés, selon M. Klaproth, Siidss ( qui eu tchouwache veut dire trompeur) par les Tchouwaches, Byger par les Wotièques, Njiirma-Kum par les Vogoules, Katanjacli par les Assjach de l'Obi, Tyl-Kup par ceux du Narym, Pôi: par les Assanes. Kiini par les Arinzes, KangatscJien par
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les Koltcn et les Koïbalcs, Chaascli par les Kainaschcs. Quelle confusion ne doit pas produire celte mulliplicilé de noms dans la classificalion des peuples et dans les livres de géographie!
Quelquefois, confondant la nationalité avec la religion, on a noramé Grecs les Slowaques, les Rasciens, les Croates et les Rusniaques, qui sont des peuples Slaves tout purs, professant les dogmes de l'Église grecque.
On ne peut se former une idée de la multiplicité de noms qu'offrent les nations américaines, à cause de l'état d'isolement où elles vivent. La nation Guarani, par exemple, était, selon Azara, partagée en très petites divisions ou hordes indépendantes les unes des autres, et chacune portait différens noms, en le prenant de son capitaine ou cacique, ou de l'endroit oij elle hahitait. Quelquefois on embrassait sous un seul nom les différentes hordes qui vivaient le long d'une rivière ou dans quelque autre endroit ou district. Seulement, dans la partie décrite par Azara, les premiers conquérans donnèrent aux Guaranis les noms de MbguaSj CaracaraSj 2^ imbus ^ Tucagues j Calchaguis _, Quiloazas , Carios y Mangolas j Itati-^ nés. Tarais y Bombois , Curupaitis ^ Curumais , Caaiguas , Garanys j Tapes ^ Chiriguanas , et encore d'autres. La petite nation des Guanas aussi (552) n'a pas moins de huit noms différens, selon ce savant voyageur; et cous pourrions citer un grand nombre d'autres nations aussi peu nombreuses qui nen ont pas moins. Cette multitude de noms aussi barbares qu'insignifians a créé sur nos cartes une foule de nations imaginaires qui figurent dans plusieurs ouvrages, et a été la cause de plusieurs méprises, même de la part de sa vans du plus grand mérite. Lorsque nous voyons le docteur Edwards , si instruit sur tout ce qui regarde les nations nomades de la région Alleghanique, faire deux peuples différens des TVinnehagoes et des Nipegons (770), qui ne sont que deux noms divers sous lesquels est connue la nation nommée Puants par Jes Français, nous avoqpus franchement que, malgré tout le
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soin que nous avons mis pour éviter de pareilles fautes, nous n'osons pas assurer de n'en avoir pas commis nous-mêmes.
Malgré les grands progrès faits par la géographie et l'ethnographie depuis un demi-siècle, on peut poser en principe que la plupart des noms nationaux nous sont inconnus; on peut même dire qu'une grande partie de ceux des peuples de notre Europe n'ont pas franchi les limites de ses divers états. Le Some ou Saine (194), le Suvini ou Somolad&k [k^i) et le Khassowo (127) sont hors de leurs pays le Lapon, le Finnois et le Samoyède; les Shipatar {i5']) ou Sklpitar, les Escuaïdunac (i54) , les Boumouni {i6j), les Tchekkes ou Czechs (i85) , les Mari (196), les Komi ou Komi-Miirt (198), les Udi ou Uhd-Murd (199), les Magyaroch ou Madjan» (200), et les Mansl ou Mansch-Kum (201) sont aussi hors de leur pays les Hongrois, les Albanais, les Basques, les Vallaques, les Bohèmes, les Trheremisses, les Permiens , les Wotièques, les Hongrois et les Wogoules.
Enfin, l'ignorance dans les langues respectives a porté dans les noms propres des hommes , même les plus marquans de l'histoire ancienne et moderne, le vagyc et les erreurs que nous avons vus déformer et rendre méconnaissables les véritables noms des nations. Le plus souvent, on a pris un titre pour un nom. ce C'est ainsi, remarque le savant M. Salverte, que nous voyons les Grecs et les Romains appeler B?ennus le général qui, à la tête des Gaulois, saccagea Rome, et celui qui, 22 ans plus tard , tenta de s'emparer du temple de Delphes. Brennus signifie chef ou roi. L'annaliste byzantin Joël donne pour fils et petit-fils au premier roi d'Egypte, Sidl et Mekh, c'est-à-dire, littéralement , le seigneur et le roi. Les annalistes de France parlent de Cagan ou Cachan prince des Avares; Khakhan est un titre qui signifie chef des chef s , roi des rois. D'autres écrivains plus réceus, ignorant la signification populaire de Taïscho-Sama , qui veut dire seigneur géné?'al ou. général en chef, racontent qu'en i585 un guerrier nommé
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Tcdco-Sama ravit l'autorité civile et politique au daïri ou empereur pontife du Japon. ))
On trouvera peut-être ces détails trop longs; mais nous avons cru devoir les donner , non-seulement pour signaler à nos lecteurs ces différentes sources de méprises, afin qu'ils les évitent, mais aussi pour nous prémunir contre l'injuste critique de certains littérateurs , qui n'auraient pas manqué de nous accuser d'inexactitude ou d'ignorance, ne trouvant pas dans nos tableaux ethnographiques les langues que parlent les Sangleyes , les Gihberti,\es Teptyares ,\es DJaïnas e\ autres semblables nations imaginaires, et y cherchant en vain les prétendues langues nègre y runique^ et une foule d'autres, admises dans les livres par des auteurs ignorans ou ennemis des recherches.
Après avoir signalé les erreurs auxquelles on s'expose en négligeant la linguistique comparée, voyons maintenant les avantages qu'elle peut offrir aux savans, lorsque, renonçant à tout esprit de système et se bornant à l'examen des faits positifs , ils savent s'en servir convenablement dans leurs recherches pour suppléer au silence de l'histoire et des traditions, et aux lacunes de la géographie. Mais c'est surtout dans de semblables investigations qu'il est nécessaire d'être guidé toujours par la saine critique, et de se tenir en garde contre les systèmes et les hypothèses, qui doivent absolument en être bannis, si l'on veut parvenir à d'utiles résultats, et éviter le ridicule auquel on a justement livré l'inutile érudition de plusieurs savans des trois derniers siècles.
On sourit maintenant quand on lit les argumens à l'aide desquels Guicliard, Morino et Thomassino s'efforçaient de prouver que l'hébreu est la souche de toutes les langues du monde, et Gorop Becan, que c'est le flamand qui doit être regardé comme l'idiome primitif. Toute l'érudition du savant Ortclius n'est plus d'aucun poids pour cngngcr les ethnographes à classer ensemble le hongrois et l'hébreu, qui, selon ce
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géograpLe, sont deux langues sœurs, non plus que celle dés savans auteurs anglais de l'Histoire Universelle, qui voyaient la plus intime affinité entre cette dernière langue et le celtique. Tous ces rêves étymologiques, ainsi que les systèmes de Court de Gebclin et des autres savans de son école , n'auraient pas vu le jour si, engagés dans une fausse route, ils n'avaient cherché à trouver des analogies là oi!i il ne pouvait y en avoir> ou Lien où ils ne pouvaient en trouver que d'illusoires.
L'identité ou la ressemLlauce de quelques terminaisons, l'idenlité ou la resscmLlance de quelques mots isolés, offertes par plusieurs langues séparées l'une de l'autre par des espaces immenses, et appartenant à des règnes ethnographiques diffcrens, ne sont (\ue l'effet du hasard, et ne sont d'aucun poids pour prouver l'affinité de deux langues. Ces analogies fortuites se rencontrent surtout parmi les monosyllabes et les dissyllabes des idiomes les plus distincts , vu le nombre borné de ces sons difîérens que nos organes sont capables de prononcer, (i)
(i) Voici de quelle manière s'exprime sur ce sujet un pliilologuc très distingué, auquel une vaste érudition et la connaissance pratique de plusieurs langues, donnent le droit d'être regardé comme juge très conjpétent dans ces sortes de questions. Nous tirons ce passage remai-quable du IIP volume de la Relation historique du Voyage aux Régions Equinoxiales.
ce Cependant il y a toujours , dans les simples noms de peuples , quelque chose de monumental qui , comme le prouvent les savantes recherches de MM. Abel Remusat , Guillaume de liumboldt , Klapi'oth, Marsden , llitter et Vater , peut devenir d'une haute importance pour l'histoire des migrations lontaines. L'analogie des racines et des artifices étymologiques ont sans doute , depuis des siècles , donné lieu à des rêveries absurdes , à de véritables romans historiques. Nous ne reconnaîtrons pas les Quaquas de la Kpuvelle Andalousie , dans une peuplade de ce nom qui habite les côtes de la Guinée , ou les Indiens de Caracas , de race caribe, habitans des liantes vallées , dans le nom d'un site i])érien cité par l'tolémée. Le vague des voyelles et la permutation des consonnes qui se font d'après des lois organiques, produisent , sans compter les »nots à son imitatif (onomatopées) dans
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La linguistique, élevée au rang des sciences, procède à la résolution de ces problèmes par des méthodes bien autrement pliilosophiqucs. Un philologue veut-il déterminer la parenté d'une nation avec une autre? il parcourt le vocabulaire des deux idiomes respectifs , et s'il trouve que des mots tels que ceux qui expriment les principales parties du corps humain , les premiers degrés de parenté, les astres, les principaux phénomènes de la nature, et les premiers noms de nombres sont identiques, ou sensiblement rcssemblans entre eux, il en déduira que les deux nations dérivent d'une même souche; s'ils sont «ntièrcraent différens, qu'elles appartiennent à deux familles ou souches différentes. Veut-il savoir de quel peuple telle ou telle nation a reçu sa civilisation? il examine ]cs mots de son vocabulaire qui expriment les animaux domestiques, les métaux, les fruits et les plantes économiques, les instrumcns aratoires et autres choses semblables, ceux qui désignent les idées morales et métaphysiques , ceux qui se rapportent aux
des inilliers de langues et de dialectes , des ressemblances fortuites , dont le nombre pomrait être soumis au calcul des probabilitt'i;. Si l'on compare une seule langue, non à celle d'im seul rameau , par exemple , au rameau si'mitiquc , indo-germanique ou gale ( kelte ) , mais à toute la masse des idiomes connus , la chance des analogies accidentelles devient la plus grande possible , et d'après cette apparence , la prodigieuse variété de langues qu'offrent les deux liémispliè)es paraît liée iiexu retiformi. Des analogies de son ne peuvent pas toujours être considérées comme des analogies de racines ; et quoique les savans qui ^ de préférence, s'occupent de ces analogies, méritent de l'encouragement et de la reconnaissance, parce qu'ils éveillent l'attention des linguistes , il n'en est pas moins si\r que 1 étude des mots doit toujours être accompagnée de celle de la structure des langues et de la connaissance intime des formes grammaticales. Ce serait ignorer l'état de la philologie moderne , que de méconnaître les services émincns , que par les soins d'un petit nombre de savans doués d'une érudition solide , les recherches étymologiques, ont rendu depuis un demi-siècle , en Hollande, en Allemagne, en Angleterre et en France , à l'étude philosophique des langues. »
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divinités, aux sacrifices, aux fêtes, aux dignités, au gouvernement, à la guerre, à la législation, au commerce, à la navigation, à la littérature et aux sciences; il les compare avec les mots correspondans dans d'autres langues, et s'ils sont identiques ou ressemblans, il en déduit que cette nation a reçu sa civilisation primitive, sa religion, son système politique ou sa littérature, de telle ou telle autre. C'est de cette manière, et pas autrement, que, passant d'un fait à l'autre, il peut, sans crainte de se tromper j remplir les lacunes des annales des nations , et remonter plus haut et quelquefois plus sûrement que les traditions les plus anciennes. Voici quelques exemples qui peuvent servir d'application et de preuve de la vérité des princi})es que nous venons de poser , d'après une grande autorité, d'après M. Abel Remusat.
« Les hommes passent, dit M. Salverte dans son savant Essai sur les noms propres , les fleuves, les montagnes, les vallées, les villes même, restent et conservent long-temps leurs noms. Les anciens noms de lieux sont autant de monuraens qui maintiennent le souvenir de la population primitive d'un pays, long-temps après qu'elle a disparu par l'extermination, la fuite, ou le mélange avec la race des vainqueurs. Après tant de siècles, de révolutions et de conquêtes, le pays des Tocarii est encore le Tokarestan , les rivières de Sogd et de Balhh portent encore les noms qu'elles communiquèrent jadis à la Sogdiane et à la capitale de la Bactriane. De Cadix au Fcrrol, de Lisbonne à Pampelune, on remarque combien de villes, de provinces, <le rivières , de montagnes, ont porté jadis , ont conservé encore des noms tirés de la langue basque. Leibnitz regardait avec raison les noms de lieux comme les plus propres de tous à conserver les restes des idiomes perdus et les traces de l'existence des nations détruites. Les objets qu'ils désignent subsistent, tandis que les hommes et les peuples périssent ou se dispersent. Une médaille, un édifice, ont suffi quelquefois pour autoriser l'antiquaire à admettre des
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règnes, des émigrations, des conquêtes qui n'avaient point laissé de souvenirs à l'histoire ; et pourtant on peut se mé-' prendre sur l'origine d'un monument, sur la date, l'explica-* tion, l'a utheu licite d'une médaille. Un lieu , un pays ne peut porter un nom emprunté d'une langue aujourd'hui étrangère , sans l'avoir reçu des hommes qui autrefois parlaient cette langue. Le patois des paysans du Bugey, et le français des environs de Paiis, offrent peu de traces apparentes de l'ancien idiome celtique. Cependant, au-dessus de Nogent-sur-Seine , dans une digue destinée à soutenir la rivière au niveau nécessaire pour le mouvement d'une grande usine , le passage ouvert au débordement des eaux superflues s'appelle le liuoii. Un habitant de l'Armorique , qui entendra ce nom, se rappellera que, dans sa langue niatcrnelle, il désigne un débordement, une inondation. Transporté près des ruines du temple antique d'Isaruore, en des lieux oii sont cachés au loin, sous les moissons et les pâturages, les débris d'une cité considérable, un Gallois sera moins frappé peut-être de l'aspect de ce monu-^ ment, que trop peu de curieux vont admirer, que d'un nom emprunté de sa propre langue ; et sur-le-champ il en rappor-^ tera la signification {le bord y le tranchant ds la faux y de la hache j signification du mot isarn) soit aux cultures et aux prairies qui remplissent la vallée, soit à la configuration des montagnes quilenvironnent, soit enfin aux faits d'armes exécutés sous les murs de la ville ancienne, que la tradition nous représente comme très forte, et qui était destinée sans doute à défendre de ce coté l'entrée des gorges du Jura. Lors donc que l'histoire garderait le silence, nous pourrions affirmer que, près du lac de Nantua et aux bords de la Seine, habita jadis im peuple qui parlait la langue dont le pays de Galles, la. Basse-Bretagne, l'Lcosse et l'Llande ont jusqu'à nos jours, conservé des dialectes. »
Plusieurs noms de fleuves et de montagnes du Brésil prou-« vent l'ancienne étendue de la nation Giuirani, rcdwite mainte-
Xlviij DISCOURS PRÉLIMINAIRE.
tion de l'Egypte citer les noms coptes des lieux , c'est citer leurs noms égyptiens.
M. Burcbell , en parlant de la propriété singulière qu*a le cafTre occidental (285) d'employer comme préfixes des particules que d'autres idiomes emploient comme terminaisons, a signalé le parti qu'en peut tirer le géographe pour distinguer d'un coup-d'œil les tribus qui appartiennent à une nation de celles qui forment partie d'autres. Ainsi, selon ce savant voyageur, les noms de Bachapin , Bamahwin j Batammaka (quelquefois nommé Tammakd) et autres sont caffres, tandis que ceux de iVizma^Mû!, Briqua, Mokarraqua, I)ainina-^ raqua (pour Dammara) , Auteniqua j Gonaqua , etc. , etc., sont hottentots , les deux particules , ha caffre et qua Hotteutote, signifiant dans les deux langues homme. Les idiomes américains, asiatiques et même ceux d'Europe nous offrent de nombreux exemples de ce genre d'utiles applications de la linguistique à la géographie. Nous n'indiquerons que le mot heni qui précède très souvent les tribus des Arabes et qui peut servir tout de suite à les distinguer de celles appartenant à d'autres nations.
Un célèbre géographe , qui fait souvent servir ses vastes connaissances linguistiques à la résolution ou à l'éclaircissement de plusieurs points aussi douteux qu'importans de la géographie, de l'histoire et de l'ethnographie , vient de démontrer, dans son Précis, à l'aide de la langue albanaise (167) l'identité des Skipitar avec les anciens Illyriens, et, avec le secours de la langue slave , l'existence en Thrace , en Paunouie , en Garnie , etc., etc. des Proto-Slaves, rejctéc trop légèrement par l'auteur du Mithridates (voy. pages 191 et 192), taudis que le savant Dolce, tombant dans l'excès contraire, n'avait pas hésité à regarder l'IUyrie comme la métropole de celtç même nation, dont, à tort, il faisait descendre tous les nombreux peuj.lcs slaves. C'est encore par d'ingénieuses applications de la li:i§uisli<{ue à l'hisloire et à la géographie, que cç
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MVatit nous paraît avoir iiîis hors de doute rii;d!gciiat ciiropccii des races Finnoise et Slave, leur grande étendue dam l'Europe orientale , jeté des rayons de lumière sur les grands traits de la ^co-gruphie physique des parties moins connues de l'Alhanie et des pays limitrophes, et rendu assez probable l'origine médo-p-crsauc i\cs Scythes Royaux.
La compaiaison faite par M. Klaproth de la langue des fameux Ouigours avec les idiomes àcs nations Tchoudcs ou Ouraliennes , combinée avec de savantes recherches sur la position que devaient occuper les Yougours des auteurs Bvsanlins et des chroniques russes, a prouve sacs réplique la différence essentielle de ces deux nations, qu'une ressemblance de Hom a fait confondre», et a clé jusqu'à présent la source d'un grand nombre de méprises historiques et géographiques. C'est ainsi que l'identité des Thoukhiou et des Hioungnou (124''') avec les Turks , démontrée par plusieurs argumens histonfjues dans ses ouvrages, vient d'éti'^ confirmée de la manière la plus satisfaisante par la com[>araison de plusieurs mots des langues des ïhoukhiou et des Turks. C'est encore en faisant la comparaison du vocabulaire ossele avec ceux des peuples persans que M. Klaproth obtint le résultat inattendu d'une peuplade persane étabbe depuis plusieurs siècles dans les hautes vallées du Caucase, au mibeu d'une foule de nations entièrement différentes.
Ce n'est qu'en comparant les vocabulaires respectifs des pe^ titcs nations de la Sibérie, du Caucase et du nord-est de l'Europe, que ce savant orientaliste a pu débrouiller ce chaos ethnographique, séparer les uns des autres et ranger dans un ordre entièrem.ent différent des peuples, qu'avant ses recherches on regardait à tort comme descendans de souches avec lesquelles ils n'avaient rien de commun. Nos lecteurs peuvent en voir de nombreux exemples dans les différens articles de notre Atlas qui traitent des langues de ces régions, et dans les observations respectives, aux chapitres m" et iv''.
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L'examen des langues, auxquelles appartiennent les noms des cataractes du Dnieper donnés par Constantin Porpbyrogéncte, amena LehrLcrg à la solution complète du fameux problème relatif à l'origine Scandinave des Waregues , déjà prouvée par Lcvesque par des rapproclicmens historiques et géographiques, et indiquée d'ailleurs par le nom Scandinave de leur premier chef, le fameux Rurik.
La découverte que M. Klaproth vient de faire du vocabulaire coman rédigé par les missionnaires en i3o3 et enseveli dans la InLliothèque de St.-Marc à Venise, en confirmant l'origine turque des Comans (i24 '^) , a jeté un nouveau jour sur l'origine également turque des Patsinaques ou Polovtses, des Ouzes , des Bersiliens , des Kaptchaks et d'autres peuples de la même souche.
Les raisonnemens des plus savans géographes , qui placent la Grande GroLa lie de Constantin Porphyrogenète dans la Galicic Orientale actuelle , acquièrent un nouveau poids par l'inlime affinité du langage des Rusniaques, ses habitans actuels, avec celui des Serviens d'aujourd'hui , qui^y demeuraient aussi à l'époque de l'auteur impérial.
Le savant M. Watson , par l'analyse des noms géographiques et de ceux des personnes, ainsi que par l'analyse des phrases de certaines chartes du xiii® siècle, démontre avec beaucoup de critique que les anciens Koures (191) étaient un peuple lette, malgré l'opinion dominante parmi plusieurs savans philologues, qui en font un peuple tchoude ou ouralien. Les conjectures faites par M. Gallatin, dans son mémoire manuscrit dont nous avons parlé à la page 279, sur les noms pro})res des chefs dos nations Renards et Sacs (806) qui sont des mots significatifs dans les idiomes de la famille lennappe , viennent d'être confirmées par les vocabulaires recueillis parmi ces peuples. C'est un exemple frappant des utiles résultats que peuvent avoir de semblables recherches pour rcthnographie. Le savant Antoine, dans son Essai sur Tonuinc des anciens
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Slaves, observe qu'il y a dans le russe des noms racines pour rélcplianl, le chameau et le singe, animaux qui n'existent pas en Europe; ce qui prouverait l'ancien séjour de ces peuples en Asie, oii ces animaux sont indigènes, et où ils portent dans leurs contrées natales des noms différens.
Selon llervas, dans Tancien calendrier irlandais le mois de février est appelé cednilos d'oii earrachj mots qui signifient premier mois de printemps , ce qui ne peut nullement convenir au climat de l'Irlande, où il fait encore très fioid à cette époque. On pourrait en déduire l'ancien séjour des Celtes dans des régions beaucoup plus méridionales que les contrées qu'ils occupent actuellement.
ce Ainsi , dit M. Abcl Remusat dans ses Reclierclies sur les langues tarîares, ainsi les mots chinois qu'on retrouve dans le dialecte de Constantinople (i24), et qu'on y reconnaîtrait sans doute en bien plus grand nombre si l'on était bien informé des altérations que ces mots ont éprouvées dans l'empire même par refTet du temps ou par la confusion des dialectes provinciaux , ces mots, malgré l'éloignement des lieux, ne sont pour l'homme qui connaît les révolutions de la ïartarie, qu\inc preuve de plus de l'origine orientale des ïurks, et du séjour prolongé des armées chinoises dans l'intérieur de l'Asie. L'Egypte obéit encore à Aqs chefs dont le titre est indubitablement chinois, et qui, plus ou moins altéré, se retrouve sur toute la route, comme pour nous conduire à son origine. On sait que la dignité àcpe ou prince (dans la langue vulgaire beg ou hek) fut souvent accordée à des princes tartares. Aujourd'hui les tributaires d'ïli, d'Aksou, de Khasigar, sont appelés hek par les empereurs mandchoux; et l'on ne peut presque douter que le nom de heg ou hey n'en soit dérivé. »
L'examen de la langue des Kouhiéschi ou Kouhascîies (28) fait rejeter entièrement au philologtic et au géographe, l'opinion avancée par quelque auteur qui regardait ce peuple du Cîiuçasc comme descendant Aoi nombreux Italiens qui fréquen-
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laient celte partie de l'Asie dans le moyen âge. Le nom ac l'renJc , que se donnent les Koubasclies, leurs traditions qui nous les représentent comme descendant à.QS Vénitiens et des Génois, et quelques traits de leur caractère et de leur manière de vivre, qui viendraient à l'appui de cette opinion, ne sont d'aucun poids contre l'argument positif de la langue qu'ils parlent, langnc entièrement asiatique, et qui n'a rien de commun avec l'harmonieux idiome du Dante et du Petrarca.
Selon un des voyageurs qui a su le mieux observer et décrire les pays et les peuples qu'il a visités, M. JauLert, les Kurdes, soit sédentaires soit nomades, se prétendent issus des Mongols et des Ousbecks; mais la grandeur et la beauté de leurs yeux , leur nez aquilin, la blancheur de leur teint, l'élévation de leur taille, et surtout leur langue, qui appartient incontestablement à la famille persanne, déposent contre leurs traditions, et leur otcnt toute croyance.
Si le père Le Gobien, est-il dit dans une note que nous devons à l'extrême obligeance de M. le capitaine Louis deFreycinet, si le père Le Gobien avait pris la peine d'examiner la langue du peuple dont il a entrepris de nous donner rhlstoire , il n'aurait sûrement pas dit d'une manière positive, ce qu'à l'époque où les îles Mariannes furent découvertes par les Espagnols, leurs habitans n'avaient jamais vu de feu, et que cet élément si nécessaire leui" était entièrement inconnu ». Gomment supposer c[u'un peuple n'ait aucune idée du feu, lorsque sa langue nous offre des mots qui lui sont propres , pour exprimer/é??^ (gouafi), brûle?' [sono^) j allnnier du bois (toutoung), charbon (doungdoung), braise (pinagan), ^r///er (tono), bouillir (lougloug) et une foule d'autres, et qu'on sait qu'il fabriquait des poteries lorsque les Européens le visitèrent pour la première fois ?
On a disputé longuement pour savoir si les Chinois adoraient Dieu ou seulement le ciel. Pour peu que l'on eut connu leur langue, on aurait vu que ces deux expressions, chez cette nation , sont synonymes de la même manière qu'el-
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ks l'étaient et le sont chez les Juifs, chez les nations modernes de l'Europe les plus policées, et chez un grand nombre d'autres peuples de la Terre.
Une erreur comique, dit M. Malte-Brun dans son Précis, attribue aux Liippons l'adoration d'une ou plusieurs idoles nommées Slor-Iunkare , mot suédois ou norvégien , qui signifie Jeune grand- seigneur, et {[uaV^wiiiois Jeune freluquet. Adam de Brème, ayant entendu de la bouche du roi Suénon , le nom Quén-Land ou Quénu-Land , c'est dire pays des Quaines , et sachant mal le danois, crut entendre Quùinaland , c'est-àdire, pays des Fenunes j des Amazones , et aussitôt il plaça dans le Nord sa prétendue Terra feminarum. De combien d'erreurs semblables ne pourrait-on pas débarrasser les livres d'histoire , de géographie et de voyages si tous les auteurs savaient ou voulaient appliquer convenablement la linguistique à leurs différentes investigations !
Les dénominations identiques ou très ressemblantes qu'a la divinité, et qui forment les titres de se^ prêtres chez les Tartarcs, au ïibct, à la Chine , au Japon, au Gamboge et autres régions, servirent à guider le savant philologue M. Abel Remusat dans ses recherches sur l'identité du culte de Bouddha , dominant chez tous ces peuples, qu'avant lui on prétendait professer des religions entièrement difTérentes.
Ainsi, dit M. Abel Rerausat dans ses Recherches sur les langues tartares, les mots per«ans et arabes qui abondent jusque dans l'ouigour (i24) de Kamoul et de ïouroufan, et dont le nombre va toujours croissante mesure qu'on revient vers l'occident, attesteraient, si le souvenir en était jamais perdu, les clTorls croisés des missionnaires musulmans et des nations con»quérantes du ïurkestan.
I.e grand nombre de noms de lieu qui depuis Ceylan jusqu'à l'Himmalaya rappellent le culte de Bouddha, et le petit nombre de ces mêmes noms qui se rapportent à celui de Brah" m.T, déposent contre les prétentions des Brames, qui nient
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l'antériorité de la religion chiguémounique, et s'efTorccnt de faire passer pour des novateurs les prosélytes de Bouddha.
Les noms de mois et de lune , identiques dans toute l'Océanie Occidentale malaise et dans un grand nombre de langues d'Amérique et d'autres parties du monde, démontrent que les mois de toutes ces nations sont rc'glés d'après les phases lunaires.
M. ALcl Remusat, en examinant les noms des 366 constellations que les Mongols ont adoptées sur leurs planisphères, a démontré que cette nation , une des plus anciennement civilisées parmi les Tartares, en a emprunté une partie aux Chinois , et l'autre partie, ceux des 28 constellations lunaires, aux Hindous. Son travail , en remplissant la lacune signalée par Delamhre , dans l'histoire de l'astronomie indienne, fournit une preuve de plus de la futilité de ces hypothèses par lesquelles ou a voulu voir, dans on ne sait quel peuple primitif de la Haute-Asie, les inventeurs des sciences, et de l'astronomie en particulier.
Jummal, le dieu des Esthoniens, noir plus qu'aucune autre des divinités de ce peuple, n'avait point de temples, mais de simples places sans enceinte et sans toit lui étaient consacrées au milieu des forets. Aussi les langues csthonienne (193) et îettonienne (ijjj), observe un savant diplomate, M. le comte de Bray, ont-elles emprunté à l'allemand les expressions correspondantes aux mots temple ou église , qui jadis pour ces peuples , comme autrefois chez les Gaulois, étaient synonymes de bois sacré.
Le nom de bulgares, donné dans l'empire Ottoman aux maroquins du Levant, et en Boukharie aux cuirs de Russie, est, selon M. Karamsin, une forte présomption pour en conclure qu'autrefois l'Asie recevait celte marchandise des Bulgares (2o5). C'est, avec des ruines, quelques médailles et queu(ncs inscriptions, tout ce qui nous reste de cette nation , qui a joué un si grand rôle dans le moyen âge.
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Lorsque, selon cet éloquent écrivain, les Russes remplacèrent les peaux de martres par de petites monnaies d'argent et de cuivre, ils en empruntèrent le modèle et les noms aux Mongols, comme l'attestent encore les mots denga ctpoulij qui sont mongols.
Quand on voit un Letton nommer plinte un inûX, pulwei'% la poudre, speegelis un Diiroir, glalise une glace, ettikis le vinaigre, salpeelerls le nitre , bilde iwe image, li/uiielà colle, et une foule d'autres choses semblables , on peut dire avec assurance que la nation lettonne (191) a reçu sa civilisation des Allemands. Aussi l'histoire confîrme-t-elle ce qui est indiqué par le simple examen de la langue de ce peuple slave. C'est de même aux Arabes, peuple jadis si puissant et si policé, que ]es Amazigh (223) sont redevables de leur civilisation, comme l'atteste leur langue, qui signale en même temps dans celte nation autochtone des hautes vallées de l'Atlas, un peuple originairement montagnard, par le manque des mots correspondant à merj ondes ^ ville et autres semblables.
a D'après le nombre et la nature des mots arabes, dit M. le docteur Constancio (1), introduits par les Maures dans les dia-
(1) Ayant soumis à ce savant portugais, qui vient d'aiTivcr des Etats- Unis , où il a résidé assez long-temps comme chargé d'affaires du Portugal , ce que nos connaissances dans l'espagnol et dans le portugais nous avaient mis en état de rassembler sur les emprunts faits par crâ deux idiomes à celui des Arabes , M. Constancio a eu la bonté de suspendre pour quel([iies instans le savant travail qu'il prépare sur cette importante partie del' Amérique, pour nous fournir un article sur ce même sujet. L'ayant trouvé beaucoup plus riche de faits que celui que nous avions rédigé avec men de la peine , nous n'avons pas hésité à le mettre à la place du nôtre : la science et nos lecteurs y gagneront. Nous ajoutons ci-dessous les observations de ce savant pliilologue sur la prononciation et l'orthographe de ces deux idiomes, ainsi que ses remarques sur les mots dérivés du grec et des anciennes langues de la péninsule. Elles sont trop importantes poiu' les omettre ; d'ailleurs elles constatent et complètent ce que nous avons dit aux articles 160 et 16G de l'Atlas ,
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lectes du latin qu'on parlait dans la péninsule Hispanique avant l'invasion des peuples rcaliométans, il est aisé de se convaincre de la grande influence que les Arabes exercèrent sur la civilisation des nations Hispano-lusitaniennes, dont l'ignorance et la
et on d'autres endroits dé cet ouvrage. Qnatit à M. Constancio, vcyezà la page 221 de rii:»tvodiiction.
« Les langues espagnole et portugaise ont emprunté un grand nombre démets à l'arabe, dont la prononciation et l'ortliographo ont été plus ou moins altérées selon le caractère de chacun de ces idiomes. Les Espagnols ont conservé les aspirations et les sons gutturaux de l'araLe (le h, le X, îej), tandis que les Portugais les ont adoucis en cliangeant l'aspiration h en/", et le jota en Ih , qui équivaut k II dans maille.- Exemple : Agujcro csp. et Agulheiro port ( aiguillier ; Aguja esp;. Agullia port, (aiguille ) ; Alhaja csp. Alfaia port. ( meuble, bijou ) , et Alhajar esp. Alfaiar port, (meubler) ; Almohada csp. Alraofada portv (oreiller, coussin). Les Portugais ont aussi substitué le z français au ç espagnol , dont la prononciation ressemble à celle du theia giec ou du th anglais dans think. Ex. : Aceyte esp. Azeite port, (huile) ; Aiancel esp. Aranzel port, (tarif). Cependant la langue portugaise a admis et peut-être emprunté entièrement à l'arabe les voyelles nasjiîes et Ici; diplitîicngues de même nature, dont le son est si désagréable, et dont les dernières ne se trouvent , je crois, dans aucune autre langue d'Europe, Le caractère nommé til , qui marque le son nasal d'pne voyelle en portugais, semble n'être que le signe arabe du nasilîenicut or, simplifié et placé en travers , au lieu d'être pesé selon sa hauteur, '^ , Le .V espagnol , qui répond au son guttural arabe, a été remplacé eu portugais par le son ch (dans le mot français c/za^) , quoique la lettre x ait tté souvent conservée en portugais. Ex. : Oxalà esp. et port, (plùt à Dleu),seprononce OcJialà en portugais. Il est à propos de remarquer que la prononciation rude de larabe a surtout prévalu en Espagne, où elle «7 niodlfié la plupart des dialectes du latin , en les rendant gutturaux et pleins d'aspirations. Les Catalans, les Galliciens et les Poitugais , se sont au cor;traire rapprochés de la prononciation de la langue romane Qu provençale; les derniers seuls ont adi lis les diplithongues compcsécs d'un son nasyl suivi d'une voyelle î;ourdc , telles (|ue ^îHo (jtaln) , prononcé pan-o ow p:\-o , Vn ne formant point de syllabe aA ce l'o , et /«a/ (mère). L'orthographe paC) est donc vicieuse ; car il faudrait proj.}Pficcy pa-on ou pa-o , en détruisant la diphlhougue. Les anciens ont
ÈfSCOt'BS PRIÎLIMINAIRÊ. Ivij
grossièreté formaient un contraste frappant avec leurs confT"craiis policés, et aussi instruits dans les arts qu'haliilcs dans l'administration et la guerre. En effet, la plupart des mots arabes qui sont restes incorporés dans l'espagnol et le portugais, désignent des
souvent écrit /;a;>2 , en prononçant pî\.^o , Joam pour Joao , etc. Mais jamais ils n'écrivirent maim oti maeni pour /nûz.
« Nous nous bornerons à citer quelques mots dérivés (leTarahe, qui s'écrivent parles niénies lettres eu espagnol et eu portugais, cl se prononcent à-peu-près de même. Algalia (civette) ; Alcatila (tapis fin ) ; Alpiste ( alpiste, graine); Alquilar (louer, donner ou prendre à louage); Arrecife (écueil, chaussée) ; Arraoaldc (faubourg) ; Atalaya ( vigie ';. î3eaiic.oup d'autres s'écrivant par les mêmes lettres dans les deux lauyues , se prononcent toiitetois très diversement dans chacune, parla di{rércnte valeur de Vx, dujT, du 2, du ç , de Vh et du g- en espagnol et en portugais. L'ortliograplic de la plupart des mots araljcs dili'ère dans chacune des deux langues. Païmi quelques mots arabes privatifs de la langue portugaise, nous citerons les suivans : Alvicaras ( étrennes pour une bonne nouvelle; ; Alecrim (romarin) ; Abobia ou Abobcia (potiron); Zambujo ( olivier sauvage ) ; Azinhaga ( sentier, cavée ) ; Alface (laitue) ) Algoz (boutreau) ; Alcatra (hanche de bœuf) ; Ahnocrcve (muletier); Azinhavrc (vert de giis); Anafega (jujube) ; Giz (craie) ; Aliccrce (fondement d'édifice) ; Alqueive ( jaclière) ; Al- Var;i (édit, lettres-patentes du prince); Alavanca (levier) ; Chafariz [fontaine publique); Rosalgar (arser.ic); Fulano (un tel). L'article arabe al et el qui, en espagnol et en portugais précède la plupart des mots d'origine arabe, a aus'J été placé, en portugais, devant îc mot Hey (roi) , El rey, au lieu de l'article 0 , O rey.
« Il y a en poitugais, de méjuc qu'eu espagnol, bon nombre de mets tirée du grec , sans l'intermédiaire du latiu ; ce qui confirme l'arrivée de colonies grecques en Portugal , à des époques reculées et antérieures à la domination romaine. Tels sontles sxiivans : O écrit autrefois IIo (le), est l'article masculin grec; Mai (mère) àc Maia; Ccleuma,de Keleusma ( voix, cris des matelots) ; Maganâo (fourbe) , de Manganon ; Trigo (])léj de Tr/o/iè ; Tripeca (trépied , siège) de Trapetza (t.ible) ; Zizania (ivraie, zizanie) de Zizanion ; Roman (grenade) de Roà : (en copte clic porte lemcMiie nom de Jîo?nan). Cara (visage) de liara ou lîarè ; Ganu '.envie, désir) de Ganos (joie , plaisir) ; Lagc ou Lagca (dalle, carreau de pierre) de Laas pierre). La prépoilicn Para ( pour, à , vcvs^ paraît
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charges civiles, des emplois municipaux, des grades militaires, ou Lieu apparîicnueiit à la chimie, à la Ijotauicjue, 4 l'agviiculture, aux poids etmcsuj-es, à la médecine, à la uavigatiou, aux différentes machines, aux arts et métiers. »
Les mots suivans en sont la preuve incontestahle : almoxarife ( administrateur) ; almotacen esp., almotacel\iOï\.. ( inspecteur des poids et mesures); alcayde (châtelain , exempt de police); alferea ( enseigne , porte-drapeau ) ; aiTais ou arraes ( capitaine de navire, patron de barque); ahniranta (vaisseau amiral); alamhiqite[2>\aim\)\Q,);aimGfarlz port, (mortier de métal) ; elixir (élixir); idmara (datte); açucena (lys); alcanjor (camphre), a/z/zwcar port. , abnlscle esp. (musc) ; çdçaçuz port, (réglisse); alqneive port, (jachère); aJforra port, (nielle); noria esjl , nova port, (roue à chapelet); azenJia \iO\:X. (moulin à eau) ; açude port, (levée de moulin); alqueire (Loisseau portugais); arroha (poids de 32 livres port.); almud esp., almude port, (mesure de liquides); fanega esp. , fanga port. ( mesure de grains); almorreimas Y^ovl. (\iè\ïïOV\:6ià.Qs)', xaqueca ou euxaqueca (migraine); r<//a/ûfe port, (taiileur); alveilar port,
également venir du grec 'Para ^ en espagnol et en portugais. Ces deux langues ont également emprimtc , dès leur origine, beaucoup de mots , et même des locutions familières , aux langues française, italienne, allemande et anglaise.
« Des langues primitives de la PAiinsule , antérieures à l'adoption générale du latin , il ne reste en Espagne que le basque. En Portugal , ce n'est guère que dans les noms de quelqncs villes , montagnes et rivières, qu'on peut se flatter de retrouver des traces des langues de la Lusitanie , antérieures à la conquête par les Romains. Les mots suivans paraissent appartenir à l'époque indiquée: Setuval ou Setubal, Lisboa ; Zezere , Mondego (rivières) 5 Evora , Braga , Lamcgo , J3erlengas. 11 en existe sans doute encore quelques mots dans la langue actuelle et surtout dans l'ancien portugais , de même qu'en espagnol, qui proviennent de la même source antique ; mais les étymologistes b'en ont encore déterminé qu'un assez petit nombre, de manière à ne laisser aucun doute sur leur oriaiuc. »
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(maréchal ferrant); ahahll csp., ah'anel poit. (maçon); «zo«^M^ port. , (vif- argent); açougue t^oïI. (bouclicnc); bôhada esp. , ahùbeda port* ( Yoûte) ; seca esp. ( îlôlel des monnaies); àlçàzarcs\i,, alcùçar port. [\)d\d\^)', albaricoque esp. (abricot); rt//Ymc/e^a port, (douane) ; algicion esp., algoci/ixo port, (coton); arsenal ( arsenal ) ; gumena ( gumènc, cable); tafeian esp., taJfeLà port. (taiFcias), et une foule d'aulrcs, Naranja eu esp., et laranju en portugais (orange), viennent de l'arabe narlnge ; inasmorra (fosse ou cachot souterrain) vient de l'arabe matnioura. De même, inarfii en esp. et marjiiîi en port, (ivoire), viennent de la même langue. Un très grand nombre de villes, de villages, de hameaux, de rivières, portent encore des noms arabes dans presque toute l'Espagne et en Portugal. Tels sont entre autres : Guadalquivlr j Cjiiadlana , Alniadeii y Alcantara, en Espagne; et ^^Zinelivl, AU'erca, yÉlliandra, Almelrlm , Abrantes _, Alinada, etc., en Portugal. »
, (( Quelques mots de plantes, d'animaux, d'cîofics, de meubles, ont été tirés des idiomes de l'Inde, de la Perse, de la Chine et de l'Amérique. Chocolaté (chocolat) est tiré du mexicain; tapioca (manioc), des langues brésiliennes, ainsi que Jacaré ( caïman ) , macaco ( macaque ) et ananaz (ananas). Tanque (bassin, réservoir d'eau), varaiidct (balcon), chita (indienne, étoffe), bazio (plongeur)^ cocc (coco), chaLinar (trafiquer), sont des mots asiatiques. Chà ( thé) , gaiiga ( nankin ), xarlw ou charïio ( vernis de la Chine, tôle vernie), leque (éventail), sont des mots chinois admis dans la langue portugaise. 'X.adrez en port., et axedrez en esp. (le jeu d'échecs), vient du persan. Feitiço , feUlceiro (sortilège, sorcier), cauri, zanga , londum , niissanga y sont des mots tirés des langues des peuplades noires de rAfri([uc. )) Les noms omaguas (493) pour exprimer cire j miel et abeille, évidemment d'origine quichua (^59) et entièrement dififérens (^as expressions correspondantes dans les autres idio-
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mes guaranis, dcinontrcnt clairement que les Omaguas ont appris des Péruviens l'éducation de cet insecte utile.
Les Espagnols ont emprunté aux Mexicains non-seulement le nom de la Loi.sson aussi saine que nourrissante, du cliocolat (en espagnol chocolaté) , mais même celui du vase dans lequel on la prend, qu'ils appellent .v/cara du nom mexicain xicalli, d'où les Italiens en firent leur mot de chicc/iera.
M.iis si nous avons vu les idiomes européens emprunter plusieurs expressions à ceux de l'Asie et de l'Amérique, ceuxci en ont emprunté beaucoup aussi aux langues des nations maritimes de l'Europe, qui ont fondé des étaLlisseracns dans ces régions lointaines. Sans parler d'une foule de noms que le clnislianismc et la civilisation qui l'accompagne ont iiitroduit depuis trois siècles chez les nombreux peuples convertis à la foi par les missionnaires de toutes les communions; sans parler du grand nombre d'expressions qu'une longue domination a fait passer dans l'}s langues dcs]»euples soumis aux Européens, nous signalerons seulement celles beaucoup moins nombreuses, mais non moins importantes quelles relations commc-.'ciales ont fait adopter à plusieurs nations de l'Orient. Parmi CCS dernières nous nous bornerons à citer les suivantes dont nous devons la- communication à M. le capitaine de Freycmct; elles sont extraites du vocabulaire malais dans le dialecte de Coupang, qu'il a recueilli dans l'île de Timor. Ces Malais , nous dit ce savant navigateur, appellent comme les Hollandais hier la bierrc, carpourlo. bonnet, brou la culotte, cojp le café, cciT'louVx carte, botelldi bouteille, foroc la fourchette, clas le verre, kêlelXdi bouilloire ou le chauùron , clol; la cloche, COI' s le bas. D'un autre côté , nous observe un naturaliste très distingué, M. P. Lesson , dans une note qu'il a bien voulu nous doimer, (C les ïaïtiens ont donné des noms aux plantes qu'ils reçurent des Européens qui expriment leur qualité étrangère. Ainsi on sait que l'oranger leur fut porté par Bligh , et pour en désigner les fruits ils l'ont nommé ourou papaa, ce
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fjui vent à'vcQ fruit à pain étranger, parce qu'ils lui trouvèrent par la forme, de la ressemblance avec le fruit de l'arbre a pain de leur île. Ils ont désigné le tabac par i'épitliétc de avaava j, parce qu'il enivre comme leur breuvage d'ava. Celte plante est appelée paCrt par les Sandwicbiens , par traduction littérale du nom de lahaco. Ainsi ils ont donné des noms qui expriment une ressemblance plus ou moins sensible avec des productions de leur sol, aux fruits de courges (ccué), du maïs {tourina) , des pastèques {nierèmé). Enfin f ananas également; importé, par une comparaison aussi juste que rigoureuse, a été uommé fa /-a papaa , ou vaquais étranger j parce que son fruit ressemble paifailcment à la pomm.e du \-à(\uo\& {pauda:ius odoratissimiis) de leur île. »
On ne peut nier, dit M. Salverle, l'origine idolâtre des noms de jours j qui subsistent dans toutes les langues de l'Eu-^ rope. Non-seulement les jours sont partout dédiés aux planètes, mais leur ordre^ relativement à ces corps' célestes, est partout le même. Celte identité est trop remarquable pour qu'on l'at-' Iribue au hasard. Les anciens peuples, dont nous avons hérite' nos usages, avaient donc q\i , pour les premiers principes de la science, des communications, dont la trace subsiste , quoique depuis long-temps l'histoire ne les rappelle plus.
On voit par les rcciicrchcs de M. Abel Rcmusat sur les langues tartares, que le cycle des Kirghis a été primitivement composé de noms tujks ; mais que les Mongols, les Tibétains, les Japonais^ \cs Persane, les Mandchous, l'ont tiaduit dans leurs langues, en conj:ervant soigneusement l'ordre des animaux; de sorte que ce cycle, dont l'invention est duc à une nation si peu civilisée, forme une manière de dater commune à toutes ces nations, parmi lesquelles se trouvent justcmciil celles qui avec les Chinois passent pour les plus polies de toute TAsie. Ce savant cinologue regarde ce cycle comme un moyen sur pour vérifier les dates de l'hisîoirc des Mongols et des autres Tartarcs, qu'on trouve rapportées par les écrivains orien-
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taux et par ceux qui les ont suivis; et il signale la faute comrsise par Pctis de la Oo'ijl dans la vie de Tcliingliis , où il s'est toujours trompe d'une année, en rapportant aux années de rèrc vulgaire les dates marquées par le cycle des animaux.
La grande resscm])lance qu'a au norvégien le langage des habitons du Jamîland, de l'Herjedal et de THelsingland confirme ce que les historiens nous disent sur les colonies norvégiennes fondées par des mécontens dans cette partie de la Suède vers la moitié du ix® siècle; et l'analogie frappante dans le langage des liabitans du pays de Galles et de la Basse-Bretagne atteste encore aujourd'hui la catastrophe, qui obligea il y a i3 siècles les anciens Bretons à chercher un asile dans l'Armorique.
La langue russe constate l'usage singulier qu'avaient autrefois en Piussie les personnes qui, ne sachant pas écrire , au lieu de signer leur nom, se trempaient la main dans l'encre et la posaient sur le document en guise de signature. Au lieu de dire si.o-ncr , Ijs Russes disent encore quelquefois rouhkoii prilojitej qui veut dire littéralement y porter la main.
Les recherches faites par M. Klaproth sur les langues des Mongols et des K.ilmouks l'amenèrent à penser avec beaucoup de probabilité , que ces peuples nomades jusqu'au ix* siècle, n'avaient d'autre animal domestique que le cheval, et ne connaissaient d'autre métal que le cuivre, et qu'ils durent la demi-civilisation à laquelle ils se sont élevés aux Turks, à la langue desquels ils empruntèrent les noms des autres animaux domestiques , des autres métaux, ainsi que ceux des objets les plus nécessaires à la vie sociale. En parcourant les différens vocabulaires recueillis par les voyageurs, chez U)i gland nombre de nations, pour rédiger nos tableaux polyglottes, nous avons eu plus d'une fois occasion de faire des rapproclicmens curieux dans ce g.i'.re, et qui pourraient jeter quelque rayon de lumière sur l'état social primitif de plusieurs nations de l'Afrique, de l'Asie et de l'Amérique. Mais la multitude des recherches qi:ç nous avions à faire pour tiécriic les
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langues, pour les classer convenablement dans les tableaux et pour réfliger notre tableau physique, moral et politique des cinq parties du monde, nous a ôlé le loisir nécessaire pour mettre ces rnpprcclicmens en état d'être placés à cote de cc'ix qui ont été faits par les savans disli:igués que nous venons de nommer. Nous comptons cependant en tirer quelque parti dans une nouvelle édition, si notre ouvrage a le bonheur d'être accueilli iavorablement.
Aucun voyageur n'a employé avec plus de succès ce genre de rap})rochemens pour illustrer l'histoire priaiilivc des liations que l'a fait M. Crawfurd diins son History of the Indian Archipelago. Par la comparaison des diiïcrentcs laiigucs de rOcéanie Occidentale entr'elles et avec celles de l'Inde et de la Polynésie, ce saA^aîit [)hilGloguc a démontré, avec toute l'évidence dont de semblables sujets sont susceptibles, que le Monde Maritime a eu lui aussi un foyer indigène de civilisation, due à une nation inconnue, mais qui, d'après ses raisouncmcns extrêmement probables , paraît avoir été la souche de la javanaise. En examinant les mots javanais correspondans aux objets les plus indispensables à l'homme dans le premier état social d'une nation , il a trouvé que ce peuple inconnu avait fait d'assez grands progrès dans la navigation et dansl'agricul^ lure, puisque il a étendu rinfluence de sa langue au-delà des limites du Monde Maiitime depuis l'île de Pâques jusqu'à Mar dagascar, et puisqu'il cultivait le riz et autres végétaux et qu'il avait déjà rendu domestiques la vache et le buffle, le co-. chon, la poule et le canard , qui tous servaient à sa nourri-» ture, et dont les deux j)remiers l'aidaient même dans ses travaux ; que ce peuple était assez industrieux pour connaître et travailler Tor, l'étain et le fer et pour savoir tisser à(t^ étoffes; qu'il avait une semaine et \\\\ calendiier particuliers; que, dans certains jours de la première, il tenait régulièrement des marchés, et qu'il s'était peut-être élevé jusqu'à l'invention d'un système al^ihabétirpic. Comparant ensuite V langue de ce pcu^
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pie avec les idiomes de l'Inde Méridionale , M. Cra^vfurd dé-» montre j que ce peuple inconnu dut aux Indiens la connaissance du cuivre et de l'argent , et peut-être même celle du clieval et de l'clcphant, animaux, dont les noms commun-i dans presque tout le Grarid-Arcliipel , sont saUvskiits; qu'il lui dut aussi la connaissance eî la culture du coton, du poivre^ du mango et d'autres fiuits^ ainsi que l'ait de fabriquer l'indigo et le sucre , la j)êclie des perles et leur usage ; enfin, que Gc sont les liaLitans de l'Inde qui modifièrent son système d'écriture et d'arithmétique, lui apprirent un nouveau caleu-^ drier et une nouvelle semaine, et lui apportèrent la littérature e.î les dogmes religieux de leur pays. Procédant toujours de îa même manière^ il démontre le peu d'influence exercée par les Arabes sur la civilisation de ce pcu[)le, attestée par son vocabulaire, qui n'oiïie que peu de rr^ots arabes, et presque tous relatifs à la religion mahométane introduite postérieurement et à la législation qui va toujours à sa suite; et par le petit nombre de mots d'origine persane ou empruntes à la langue portugaise, il fait voir l'iiifluence encore moindre exercée par les Persans au moyen des liabitans de l'Inde Méridionale, et sans aucun intermédiaire parles Portugais.
Ces raisonnenieus de M. Cravs'furd acquièrent une nouvelle force par un fait aussi curieux qu'important qu'offrent les tioms de nombres supérieurs à mille dans les dilïcrentes langues de rOcéanic Occidentale; fait que ce savant à découvert en examinant l'arithmétique des nations de cette partie du Monde Maritime. Dans toutes ces langues les nombres supérieurs sont empruntés au sanskrit, mais toutes, à rexceplioii du lampong (332) elles emploient le terme qui en sanskrit signifie 100,000 pour 10,000 celuide 10,000,000 pour 100,000 ' et celui de" 10,000 pour un million. Quelle qu'ait été la source de cette erreur, son adoption générale dans tout l'Archipel Indien est une preuve évidente que c'est une même tribu qui l'a répauduc,
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C'est aussi à cette occasion que M. Crav/furd observe, cjiic le jeu des dez, introduit dans l'Archipel Indien par les Portugais, y est connu presque partout sous le nom portugais <le dadii (i), et que celui des échecs, qu'on croit communément avoir été inventé par les Indiens , l'a éjé réellement par les Pcrsaus, comme le démontrent les noms des pièces principales, qui sont persans et non telinga (66). Le peuple qui parle cette dernière langue ayant conservé leurs dénominations primitives, celles-ci sont passées par son moyen dans l'idiome <les Malais, auxquels ils les apportèrent dans leurs fréquentes relations avec les peuples de l'Archipel Indien , après les avoir reçues eux-mêmes des Persans.
Un savant zoologue, M. Desmoulins, a senti tout le parti •que4'on pouvait tirer de la linguistique comparée appliquée à la zoologie, et en a obtenu les résultats suivans, qu'il a bien voulu nous communiquer, et dont les élémens se trouvent en partie annoncés dans difFcrens articles du Dictionnaire d'Ilis^ toire Naturelle et dans son Mémoire sur la patrie du chameau. M. Desmoulins réduit aux quatre principes suivans les applications principales de la linguistique , comparée à la science du zoologue.
« PLa comparaison des synonymies dans les langues des pays où les animaux sont indigènes, sert à rectifier les erreurs i^c?, nomenclatures classiques sur les espèces ou sur les patries ré lies des animaux. Voici quelques applications de ce principe :
(c a. Dans toutes les langues du Caucase le chamois et deux espèces de chèvres, l'œ^rto^re et le bouquetin du Caucase , \)oi'lent chacun des noms différens. OrBuffbn confondait encore le chamois avec la chèvre sauvage. Des naturalistes de profession
(i) Il nous semble plus probable d'altiibiicr ce nom aux Arabes qui doivent l'y avoir introduit long-temps auparavant , comme ils l'avaient fait en Espagne et en Portugal, pays où ce jeu a conservé encore sa dénomination primitive.
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ont parcouru le Caucase , et ont constaté les caractères différentiels des trois ruminans distingués dans les langues de chacun de ces peuples. »
ce h. Les uojDs slaves de thur et de zubr distinguent dans les écrivains pokwiais du moyen âge deux espèces de tœufs sauvages, vivant alors dans l'est de l'Europe. Ceux de ces auteurs , qui ont écrit en latin , ont soin d'établir la synonymie de thuj^ avec le nom latin unis , et de zubr avec le nom latin bisons y dérivé, selon Albert-lc- Grand et autres, de wisem ou bisein j nom germain, qui signifie musc ; et les particularités, souvent opposées qu'ils en rapportent, étaient si vulgaires, que, dans un poème sur la Yistule, Conrad Celtis a peint les accideus dilTérens de la chasse du tJiur unis et de celle du zubr bisons. Cette synonymie de deux animaux sauvages qui paraissaient tellement diffcrcns à des peuples nomades ou chasseurs, si habiles à reconnaître les moindres dissemblances des ajjimaux qu'ils obscivent, aurait du révéler l'existence de deux espèces sauvages de bœuf à celte époque; et comme aujourd'hui une est exterminée et n'a laissé que des débris fossiles, pallas le premier, tout en reconnaissant le zubi'ow bisons dans Yaurochs, méconnut le thur ou urus , et le rapporta au buffle. Or le buffle n'a jamais vécu à l'état sauvage qu'en dedans des tropiques, et le pays le moins chaud où l'on suppose qu'il eu existe retournés à cet état, est le royaume de Naples ; et c'est dans la Lilhuanie que le savant Pallas le supposait vivant en cet état. Or , en comparant les synonymes de thur et de zubr avec les récits qu'en faisaient les auteurs, M. Desmoulins a reconnu le premier, que le thur existant encore sauvage dans les forets de la Massovie au temps d'Herbcrstein , de Martin Cromer, de Conrad Celtis, etc., ctc , était la même espèce dont on retrouve les grands crânes dans les tourbières de l'Ouest de TEnrope, contrées où Agathias paraît la désigner à l'occasion de la mort du roi ïhéodebert, lue à la chasse par un bœuf sauvage. Car il paraît que le zubr s'avançait moins dans l'ouest que le thur. »
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et c. D'après Erasme Stella , copié par Gesiicr, Aldrovandi, etc. , ou avait attribué des bisons et ài(ts unis à la Scandinavie. Mais Erasme Stella, qui écrivait en latic, dit que les animaux qu'il désigne par le nom à'urus se nomment elh dans la Scandinavie. Or elk ., dans les langues de celle région , est justement le nom de Xèlatij qui y habite encore aujourd'hui , tandis qu'il n'y existe pas de bœuf sauvage. C'est donc de Xélan que parlait Erasme sous ces noms d'urus et de bisons. ))
0. 11° Lorsqu'un animal est répandu sur un ou plusieurs continens, ou sur une zone très étendue d'un même continent, l'unité ou la pluralité de la racine des noms qu'il porte dans chaque contrée, indique s'il y est ou non indigène.
« Ainsi, le chameau aune bosse ^ dans toutes les contrées d'Asie, d'Europe et d'Afrique où il est connu, porte un nom où se retrouve le gamal ou gemel des Arabes. L'animal a donc porté partout où, soit son espèce, soit la notion de son existence s'est propagée, le nom que lui donna le peuple aborigène de sa contrée.
ce De même le tigre j le lion, j ont porté dans toutes les langues de l'Europe les noms que leur assignèrent dans leurs centrées, les peuples indigènes qui communiquèrent avec tous les occidentaux. Tigre j qui en arinénica veut dire flèc/ie , rapide ^ est passé homonyme chez les Grecs, d'eux chez les Romains, les Allemands et \t& autres Européens. C'est ainsi que leon , mot grec, est encore passé dans toutes les langues occidentales; car le lion était encore indigène dans la Grèce depuis la Péonie jusqu'à l'Achéloiis eu Acarnanie au temps d'Arisîoto. Or les Grecs, qui ne connurent le tigre que par communication, adoptèrent le nom d'un peuple indigène du même pays que cet animal, tandis qu'ils eurent un nom giec pour le lion, animal commun à leur pays et aux contrées plus orientales. Voilà donc pourquoi les peuples de l'Occident , qui ne connurent le lion et le tigre que p.ir tradition ou communication ,
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ont des uoms homonymes dans toutes leurs langues, pour désigner ces deux animaux, tandis que dans l'Orient ils ont chacun un nom spécifique dans la langue de chaque contrée oii ils sont indigènes.
ce Le radical Tenst retrouve dans toutes les langues européennes, moins le slave. Toutes les langues asiatiques de la Sibérie des contrées adjacentes au versant austral des monts Altaï, ont chacune un nom particulier pour cet animal, qui existe sauvage dans chacune de ces contrées. En hiver, il s'avance même jusqu'à la Kouma, 2 degrés plus au sud qu'Astrakhan. Le renne existe aussi à l'état sauvage en Amérique, et chaque peuple de ce continent a encore un nom particulier pour le désigner; et quand les Européens sont venus à désigner le renne américain, ils se sont servis du nom usité dans la contrée qu'ils occupaient. De là le nom de caribou,
(C De même le mot élan j dérivé du mot allemand elen , se retrouve dans tous les idiomes germaniques. Dans le danois et le suédois, oii il est un peu altéré, on trouve aussi elk et ely. Mais dans chacune de toutes les aulreS langues à l'est, il y a un nom particulier pour désigner l'élan, elen des Allemands; la même chose s'observe en Amérique^ où les Algonkins nomment musa cet animal. Et comme la confédération algonkine était sans doute en relation avec les Européens plus que les autres peuplades, lorsqu'on connut l'élan américain, on adopta ce nom iTidigcne. De là le moose-deer des Anglais.
ce Or le renne et l'élan sont indigènes dans tout le nord des deux continens jusqu'au 45® parallèle dans l'intérieur de chacun d'eux.
ce III'' Quand des peuples sont d'origine très différente, et n'ont eu que peu de relations entre eux, le même nom peut être fortuitement donné par eux a des animaux diff'érens.
ce Ainsi, chez les peuples slaves, loss est le nom de l'élan;, chez les Scandinaviens, c'est celui d'e/X- et lynx.
(C IV° Les roms qu'un peuple émigrant, quand il n'adopte
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pas ceux du nouveau pays, donne aux animaux de ce pays, indiquent, à défaut d'autres témoignages ou preuves, l'origine de ce peuple.
<c Ainsi les Européens , quand ils n'adoptèrent pas ou ne connurent pas les noms locaux des animaux de l'J^mérique, de l'yifrique, ou des pays qu'ils découvrirent, leur donnèrent les noms des animaux européens qui leur ressemblaient davantage. Ainsi le nom de Lchahul est donné au loup par les Cosaques de l'Ukraine. Or le tcbakal n'existe pas à l'ouest du Yaïk. Les Cosaques ont donc transporté au loup le nom de l'animal précédemment connu par eux, qui lui ressemblait le plus. »
Nous ajouterons à ces résultats obtenus par le docteur DeS" moulins, quelques autres faits aussi curieux qu'importans, pour démontrer l'indigénat du chien, du cochon et du chat dans plusieurs parties del'Océanie, tandis que ces animaux y sont étrangers en plusieurs autres. Nous faisons nos raisonnemens sur les dénominations que nous avons trouvées dans les vocabulaires recueillis par MM. Gaimard, Lesson , Blosseville , Chamisso et Rallies.
Nous avons vu, a la page 52 de l'Introduction, les noms difTérens qu'a le chien dans plusieurs idiomes malais, tels que le malais propre, le javanais, le basa-krama , etc., etc. Ce même animal se nomme poull dans un des idiomes de la Nouvelle-Irlande (42/), nafe dans un de ceux de la Nouvelle-Guinée (4i8), et porte une foule de noms difTérens dans les autres langues de l'Océanie. Mais dans la Nouvelle-Zélande cet animal est nommé pero_, mot entièrement esprgnol, ce qui signale son origine étrangère. Dans le cbamorre ou mariannais (38i), le cbien est nommé ^a/^^oz^ij par abréviation des mots gaga (animal), et lagou (côté de la mer) , dont la traduction est animal du côté de la mer ^ ou animal venu, par la mer; ce qui démontre évidemment que cet animal y a «té introduit depuis le premier établissement des Chainorres dans ces îles.
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Nous avons vu à la même page les noms difFérens qu'a le cochon dans plusieurs idiomes malais. Cet animal utile, qui est indigène dans une grande partie du Monde Maritime, a aussi A^s noms diffcrcns à Tembora dans l'île Sumbava (kiwu), à la Nouvelle-Irlande (bouré), à Dory dans la Nouvelle-Guinée (bène), à Tahiti (poua), etc., etc.; mais à la Nouvelle-Zélande, où il a été importé, il a le nom àc porha^ mot évidemment européen.
De même le chat, qni porte des noms assez différens dans plusieurs idiomes du Monde Maritime, reçoit dans presque toutes les langues policées de l'Océanie Occidentale, des noms identiques ou presque semblables , ce qui démontre que cet animal y a été propagé par un même peuple, celui auquel cette partie du monde paraît devoir sa civilisation primitive. Ce même animal se nomme /m/zodans l'idiome de Dory(4i8),ce qui est encore une racine entièrement différente de celle dont dérivent les mots kuçhing, utching y kocheng , hoching _, etc. , etc. , exprimant chat dans les idiomes malais. Mais nous retrouvons le mot espagnol ^<2ifo donné, selon M. Chamisso, au cbat depuis l'archipel de Pelew jusqu'aux Carolin es Orientales; preuve incontestable que cet animal, introduit par les Espagnols à Mogcraug, s'est répandu de cette île dans toutes les autres, où il était auparavant inconnu.
Nous observerons enfin que les noms espagnols ou portugais donnés par les nations sauvages de l'Amérique Méridionale , telles que les Guaycurus (545) et plusieurs autres, aux chevaux, aux bœufs et aux brebis démontreraient incontestablement l'origine étrangère de ces animaux, et désigneraient les nations auxquelles les Américains les doivent, quand même l'histoire ne nous indiquerait pas l'époque de leur ii.troductiou dans cette partie du Nonvcau-Moiidc, et le peuple auquel ou doit l'attribuer.
Voyons maintenant quelques-unes des nombreuses et utiles applications que le botaniste peut faire de l'ethnographie com-
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parée à l'étude de la science qu'il cultive. Les raisonnemcns sont les mêmes de larticle précédent, dont tous les principes trouvent leur application dans les faits observés par les botanistes. Nous les puisons presque tous dans le savant ouvrage de M. Crawfurd, Histoiy of the Indian Archipelago.
Le cocos est connu depuis Madagascar jusqu'à l'île de Pâques, c'est-à-dire sur presque deux tiers de la circonférence du globe, au milieu de cent nations si différentes dans le langage et la civilisation, sous les noms javanais (322) de Kalapa et Njor, et quelquefois sous tous les deux, parce que ce végétal utile y a été propagé primitivement par une nation qui parlait la langue javanaise.
Au contraire, Isl figue d'Inde (musa paradisiaca) , \c fruit à pain sans pépins (artocarpus incisa ), le bananier ^ le 5agou^ Xareky le bambou et autres plantes indigènes, ont des noms dilïcrens chez toutes les différentes tribus chez lesquelles elles croissent.
C'est ainsi, par exemple, que la variété de Vartocaipus incisa sans pépins, qui croît sauvage dans toute la partie orientale du Grand Archipel ou de l'Occanie Occidentale , se nomme kalawi en malais, tiinbul en bali, gomasi en macassar, amakir dans un dialecte d'Amboyna, et umare dans un autre, sukun-utan ou suhun-sauvage dans l'île de Banda; tandis que cette même plante, dans toute la partie occidentale de l'Arcliipel Indien, où elle n'est pas indigène, y est connue soit en malais, soit en bali, sunda, madura et lampong, sous le nom de sukun. De même Varek, qui croît sauvage dans plusieurs îles, y porte dans chaque idiome un nom particulier^ Le mot areky introduit par les Portugais dans les langues européennes, est originaire de l'idiome tclinga (66), auquel ils l'ont emprunté lors de leur arrivée dans l'Inde. Nous avons cité à la page 5i les noms différens que porte ce fruit en plusieurs langues malaises, ainsi que ceux du bananier et du palmier^
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Le sucre, le café, le coton, le quinquina, le cacao, \ajtanas, X orange ^ le tahac et une foule d'aulres végclaux, portent des noms identiques , sauf de petites altérations dans leur terminaison respective dans toutes les langues de l'Europe et dans celles des autres parties du monde, où ils sont exotiques. Mais la linguistique comparée n'a pas d'exemple plus frappant à citer de celui du talpac. Cette plante , qui ne sert nulle part d'aliment, qui n'est nulle part employée pour les arts, mais est seulement un végétal de fantaisie qu'on mâche, qu'on fume et qu'on prend en poudre, reçoit en Amérique, où elle est indigène, des centaines de noms différens dans les nombreux idiomes de cette partie du globe, tandis que dans tout le Monde Ancien et dans rOcéanie Occidentale, elle n'est connue que sous le nom haïtien (678) taniahu ou iamhaku, le tabaco des Espagnols et des Portugais. On explique ce pLénomène extraordinaire en songeant à l'étonnante rapidité avec laquelle, dans le court espace de deux sitvles et demi, la culture de ce végétal s'est , propagée chez tant de peuples divers, par ses qualités narcotiques, et par la facilité de son acclimatation dans tous les pays, et en pensant qu'elle y a été introduite par une même nation déjà civilisée. Son nom ne pouvait donc pas être altéré comme l'a été celui de plusieurs plantes beaucoup plus utiles, mais dont la propagation n'a eu lieu que pendant un laps de temps beaucoup plus long, et par l'intermédiaire de plusieurs peuples différens entre eux pour la langue et pour la civilisation.
L'existence d'un nom particulier pourTor, nommé carucuru en caribe (576), caricuri en taraanaque (582) et caviUa eu maypure (611), taudis que ces mêmes idiomes n'ont que le mot praLa, manifestement espagnol, mal prononcé [plata en castillan et prata en portugais ) pour exprimer l'argent , fait pencher M. de Humboldt à croire à l'existence du premier de ces métaux dans la Guyane, quoique dans son voyage, ni lui ni 5oa savant compagnon n'en aient pas vu aucun filon dans
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les montagnes primitives de cette vaste contrée. Cet exemple, auquel on pourrait en ajouter d'autres, sert à signaler les utiles résultats que la minéralogie peut attendre de la linguistique comparée.
Mais ces principes dont nous avons vu découler tant d'utiles applications, sont bien loin d'être absolus; ils sont tous plus ou moins sujets à des exceptions. L'ethnographe, l'historien, le naturaliste, le géographe et le philologue qui veulent en profiler, doivent par conséquent se tenir toujours en garde contre les méprises auxquelles ils sont exposés, vu la multiplicité des élémens qui compliquent de semblables recherches. L'ethnographie étant le sujet principal de cet ouvrage, nous nous bornerons à citer un seul exemple tiré de l'histoire naturelle, pour faire voir que, malgré la diversité du nom que porte une plante quelconque dans un ou plusieurs pays, cette plante peut ne pas y être indigène. Nous citerons à ce propos l'observation très juste qui nous a été faite par M. le baron de Ilumboldt, relativement au maïz,i[ne M. Crawfurd, contre son avis , prétend ctre indigène dans l'Archipel Indien , parce' qu'il y est connu dans tonte son étendue sous le nom de jagmig , dénomination qu'on ne retrouve dans aucune autre langue connue. Cette idenlitc de nom dans une si vaste région prouve bien que la culture de cette plante est due à un seul et même peuple, mais ne prouve aucunement dans ce cas qu'elle y soit indigène. En effet, dans une note manuscrite que M. de Humboldt a eu la bonté de nous communiquer à l'appui des observations verbales qu'il nous avait faites sur la patrie primitive du maïz, nous trouvons une foule de noms, tous entièrement differens, sous lesquels cette plante américaine est connue à la Chine, au Japon, dans la Mandchouric, dans la région du Caucase, en Russie, etc.; et cela malgré l'assertion positive des auteurs chinois, qui la disent introduite par l'Occident, et malgré son origine étrangère attestée par la traduction littérale de quelques-unes de ces dénominations, qui si-
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^inûcnt froment ou grain étrajjger (noinhan-kihi) en japonais, froment des pèlerins (badjglankej en akouschc, (badji~ra) en tchelcheuze et iiigouclii , t\ froment du prophète (peghambarboudasi) en îiisi.
Passons maintenant aux exceptions relatives à l'ethnographie, bien plus importantes, puisqu'elles se rapportent directement au sujet principal de cet ouvrage. \
Nous avons vu à la page 11 quels sont \ç.s mots qu'il faut choisir pour juger de l'affinité de plusieurs langues entre elles. Eu ne faisant pas attention aux principes savamment exposés aux pages suivantes, par M. Abel Remusat, on s'exposerait à classer ensemble des idiomes qui appartiennent nou-seulemcnt à des familJes, mais même à des règnes différens. En effet, quelle nffinité ont les idiomes européens avec l'hébraïque , auquel cependant ils ont emprunté une grande partie de noms de baptême, et de choses relatives à la religion ? Quelle connexion ont les indigènes du Bengile, avec les Arabes et avec les Anglais , aux langues desquels ils ont cependant emprunté la plupart de leurs termes de jurisprudence et d'administration? Il faut encore faire une autre observation. Il y a des milliers de noms, dans \ç.?> sciences et dans les arts, qui ont été inventés selon les progiès de ces deux branches de la civilisation , et dont ou a pris la racine dans la langue d'Homère. Celui qui , n'examinar-t que ces racines, voudrait attribuer l'invention et la dénomination de tous ces milliers d'objets, au peuple à la langue [duquel elles appartiennent, se tromperait grossièrement. D'un autre côté, ne voit-on pas quelquefois des peuples sauvages inventer tout exprès des mots pour exprimer des idées importées, plutôt que d'adopter \ç.^ mots étrangers qui les rendent. C'est ainsi qu'agissent plusieurs nations du Missouri, selon le savant rédacteur de la rehtion du voyage du major Long aux Rocky Mountains, pour exprimer des objets dont ils doivent la connaissance à leurs rapports avec les Européens. Nous avons signalé dans l'Atlas cette excessive jalousie de
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conserver la pureté de la langue matcrncUe cliez les Kolouches elles Ongalyakhnioutzi (85i ; 854). On pourrait citer d'autres exemples à l'appui de cette exception à un principe philologique trcs juste dans sa généralité, mais qui, comme les autres, exige l'examen des circonstances particulières au peuple auquel on l'applique, afin d'en pouvoir tirer des conscqueuccs qui ne soient pas erronées.
Outre les principes exposés aux pages 23, 24 et 25, auxquels appartiennent les faits indiqués, principes qui doivent être toujours présens à l'esprit de celui qui veut classer les peuples d'après la parenté qu'indique la comparaison de leurs langues respectives, nous croyons que l'ethnographe ne peut absolument négliger les trois autres que nous allons poser. Ils nous paraissent éîre de nature à faire voir dans quelles limites les recherches étymologiques conservent la valeur que de grands philologues semblent jusqu'à présent leur avoir accordée indéfiniment. Ces principes ne sont, à proprement parler, que des exceptions à la règle générale et absolue posée par les philologues sur la permanence des langues et sur la certitude des conséquences que l'ethnographe peut en tirer, d'après la comparaison des vocabulaires et des grammaires, et d'après celle des noms propres d'hommes et de lieux pour remonter à l'origine des peuples divers. Nous nous bornerons à leur simple exposition, accompagnée de quelques exemples, pour en faire sentir l'importance.
I" Nations qui changent de langue. Malgré la permanence des langues, permanence que nous avons vue former le caractère le plus constant , et sans lequel on ne peut entreprendre une classification de peuples, l'histoire nous montre une foule de nations qui ont oublié leur langue pour eu adopter une autre.
Les Grecs et les Romains ont fait disparaître tous les nombreux idiomes qu'on parlait dans l'Europe méridionale, et dans une partie de l'Europe moyenne, pour y rendre leur langue
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dominante, dans les temps de leur puissance politique et de leur splendeur littéraire.
Les Arabes ont fait disparaître d'une grande partie de l'Asie occidentale, de l'Afrique septentrionale et orientale, les idiomes des indigènes, qu'ils ont remplacés par leur langue maternelle. C'est ainsi que le vaste territoire occupé jadis par riiéLreu , le phénicien, le punique, le syriaque, le chaldcen, l'égyptien ancien , l'égyptien moderne et en partie le nubien, a été envahi par l'arabe, qui est devenu la langue naturelle des habitans des contrées où étaient parlés autrefois ces différens idiomes.
Les Espagnols et les Portugais ont donné leur langue à une foule de nations américaines qui , par ce changement, ont cessé d'exister; quelques autres aussi dans l'Amérique du Nord ont oublié la leur pour ne parler que le français ou l'anglais; et un court laps de temps suffit aux nombreux Africains que l'infâme commerce de chair humaine a transportés en Amérique pour les transformer ici en Anglais, en Français, et en Danois, là en Espagnols, en Portugais'^et en Hollandais. D'un autre côté, nous voyons selon Azara et des auteurs portygais , les patres espagnols du Paraguay et plusieurs Portugais de San Paulo oublier leur langue pour ne parler que le guarani.
Les Anglo-Saxons et les autres peuples conquérans qui ont envahi les îles Britanniques, ont fait disparaître de toute l'Angleterre, de la plus grande partie de l'Ecosse, et déplus d'un tiers de l'Irlande, la langue celtique, qui partout a été remplacée par la langue mélangée, formée })ar la fusion des peuples qui, à différentes époques, ont dominé ce superbe Archipel.
Les peuples germaniques, jamais entièrement domptés sur leur sol, sont sortis de leurs confins, et ont donné leur langue à une foule de nations slaves établies à l'est et au nord de l'Elbe, et ati sud du Danube; et l'on a vu, dans la seconde moitié du dernier siècle, des dragons hanovricns fo^'ccr les
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restes des Vendes du Luncbourg d'abandonner leur langue y pour adopter celle des Allemands.
L'histoire nous montre les Vislgoths et les >^/ûms perdant leur nom et leur langue en Espagne , les Osù-ogoi/is et les Hèrules ayant le même sort en Italie, tandis que les Francs ^ les Bourguignons f les Lombards et les Normands changent d'idiome en France et en Bourgogne , danî la Lombardie et cri Normandie, contrées qu'ils soumettent en leur imposant leur nom. Les /^i-n-^^«(?s, autre peuple gerra.'rnique, fondent Tcmpire Russe, et n'en perdent pas moins leur langue, en devenant des Slaves.
Elle nous montre encore les Mouromiens j, les Mêriens j les Vesses[\o^i '^) et autres peuples ouraliens , disparaissant de !a liste des nations comprises dans cette famille , en s^'^malga■^ niant avec les peuples slaves, et en adoptant leurs mœurs, leur religion et leur idiome.
Elle nous signale les Bulgares (2o5) , peuple qu'on suppose avoir parlé une langue ouralienne, qui, sur les bords du Da-» iîube deviennent des Slaves au milieu des peuples sîavons qui les environnent, et sur les rives du Volga et de ses affîuens, deviennent des Turks pendant la domination des Mongols et des nombreux Turks qui suivu'ent ces formidables conquérans dans leurs terribles invasions.
En-Hongrie, nous voyons ]es Koujuans ou Ccnians (i24''"), les Jazyges , et les Szeklers que M. Malte-Brun regarde comme les deycendans des Patzinahites^ oublier le turk, qui était leur langue maternelle , pour parler le hongrois (200); en Transylvanie, les Rusnlaques (i8i) adopter le valaque, langue qu'aujourd'hui parlent aussi les Slaves habitans du village de Szlatinadanslc Banal; et dans la Boakharie, les Arabes de Balk abandonner l'idiome des anciens conquérans dont ils descendent, pour ne parler qnel'ousbek, qui est la langue (i24) de la nation dominante de cette vaste contrée.
Les Flamands du Pembrokcshire sont depuis long-temps de-
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venus des Anglais, et Tidiome de ce peuple puissant qui est parvenu à éteindre entièrement le welslie (i56) dans le Cornouaillcs, menace de lui faire suLir le même sort dans toute la principauté de Galles, où déjà on ne le parle plus que dans les villages et dans les montagnes.
,Les Albanais claLlls dans le royaume de Naples et eu Sicile ne tarderont pas long-temps K oublier leur lanpue , à cause de leurs fréquentes communications avec les Italiens , auxquels ils empruntent continuellement de nouvelles expressions.
M. Gottard, inspecteur chargé des fonctions rectorales en Corse , nous observe dans une lettre par laquelle il nous a obligeamment envoyé le vocabulaire des luaïnottes ces environs de Carglièse que nous lui avions demandé, que cette langue se perd chaque jour par la fusion des Grecs avec les Corses.
Les Tuhlnzes, peuple d'origine samoyède, et les Teleutes ou TelengGutes f peuple d'origine mongole, ne parlent que turk. Au contraire, les desccndans des garnisons turques laissées par Selim-le-Graud, lors de la conquête de l'Egypte, à Souakin, à Assouan, à Ibrin etàSay, tout en conservant leur teint et les traits caractéristiques de leur nation, ont entièrement oublié leur langue, et ne parlent plus que l'arabe.
Les Mongols,(\cscQ,nàdiXis de Ïchinghis-Khau et de ses nombreux soldats dans le Turkestan Occidental ou Grande-Boukharie, sont depuis long-temps devenus des Turks (i24) ou des Boukhares (35); et ceux qui fondèrent plus à l'ouest le puissant khanat de Kaptchak se sont fondus également avec les peuples Turks et ont perdu tout-à-fait leur langue avec leur pom.
Selon M. Beauforl, les Grecs de Saîalia ou Adalia ont oublié leur langue et ne parlent que le turk, tandis que les Turks de 3cala INova et un grand nombre de ceux de Jauiua et de Siuyrnc, ne parlent plus que le grec. Beaucoup) d'Albanais de
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TEpirc, mcme mahométans, ne parlent que celte langue; et les Valaqucs du Pinde, et les Albanais de l'Epire , delà Livadie, de la Morce et d'autres parties de la Grèce, oublient de plus en plus leur langue, et sont sur le point de lui substituer le ronieïka (160).
Les Mongols, qui ont conquis la Chine dans le xiii® siècle, ont perdu leur langue pour adopter celle du peuple vaincu, et les MandclioMx , dont dépend cet empire , sont à la veille de perdre aussi la leur, malgré les soins que prennent les erape reurs niadchonx pour reculer cette époque.
Eijfin, ne voyons-nous pas en Russie les Permiens(i98) éti-e sur le point de perdre leur idiome à cause de leurs rapports multipliés avec les Russes, dont ils ont adoj;tc la religion , les mœurs et les usages, et les pécheurs Lappons se mêler tellement avec les Finnois-Quœnes , qu'ils vont avant peu devenir une Iribu distincte des véritables Lappons? Ne voyons-nous pas en Hongrie plusieurs villages allemands devenus en peu de temps esclavons, comme le démontrent la langue de leurs habitans actuels, qui, selon M. Schwartner, contraste singulièrement avec leurs noms de famille et ceux de ces mêmes villages, qui sont évidemment d'origine allemande? Ce judicieux auteur observe même , que dans tous les lieux où les Slowaques se trouvent établis parmi les Hongrois et les Allemands , ces derniers cessent bientôt de prospérer, perdent leur langue, 01^ s'éteignent entièrement. On peut faire la même rcmr.rque i\ l'égard des Valaques relativement aux Rusniaques et aux Ser-, viens, auxquels en peu de temps ils communiquent leur idiome.
Nous croyons inutile de multiplier ces exemples. Les faits que nous venons d'exposer nous semblent sufHsans pour le but que nous nous sommes proposé. Tout extraordinaire.-, tout contradictoires qu'ils paraisscut, ils n'en sont pas moins sus-» ceptibles d'explication pour le philologue qui veut réfléchir aux causes difterenles qui produisent ce phénomène clli-:
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iiograpliiquc avec toutes les anomalies qui l'accompagneiiti
<c Lorsque deux peuples, et par couséauent deux idiomes^ <c se sont choqués, l'idiome le moins cultivé, le moins litté-^ <c raire, s'est perdu en grande partie ou entièrement; car ce « n'est pas la conquête, la domination, qui introduit et main-* ce tient tel idiome dans telle contrée : c'est presque toujours la ^c supcriorilc relative de l'idiome qui finit par le rendre dote minant, soit qu'il appartienne au vainqueur, soit qu'il apte partienne au vaincu. )>
En appliquant ce principe à plusieurs faits que nous venons d'eXpûser , on en trouvera très facilement l'explication. Les Romains soumettent les Gaules et en changent en grande partie les idiomes. Les peuples germains les soumettent aussi, et n'y changent presque rien. L'état respectif des idiomes difïérens mis en contact explique ce contraste.
Les HéLreux , nous dit l'histoire, quoique d'abord en petit nombre, restèrent plusieurs siècles en Egypte conserfant toute 3a pureté de leur langue ; ils l'oublièrent entièrement durant Ja courte période de leur captivité de îiabylone.
Les Hébreux entendant et parlant une langue entièrement flifférente de la leur (207) lorsqu'ils étaient en Egypte, ne pouvaient ni oublier, ni confondre les paroles pures de leur idiome^ tandis que pendant leur captivité dans la Caldée, entendant et parlant un langage (5) étranger, qui en plusieurs mots ressemblait au leur^ et qui dans un grand nombre n'en différait que dans la prononciation , commencèrent d'abord par confondre les paroles de leur langue, ensuite par se servir exclusivement de celles de la langue caldéenne. A cela il faut ajouter qu'en Egypte , ils vivaient réunis , tandis que pendant leur esclavage ils étaient dispersés dans les différentes parties de l'Empire Caldéeu,
11^ Natiojis qui parlant des langues analogues et qui appartiennent cependant à des variétés entière ment différentes. Sans adopter ou rejeter le
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:s;ystèine, que dans deux ouvrages (i) M. Dcsmoulins vient de jjroposer sur la multiplicité des espèces du genre humain , parce que ce sujet est étranger au plan de notre Atlas, dans lequel, d'après les célèbres naturalistes Blumenbach , Cuvier et Humboldt, on a considéré tous les hommes, comme provenant d'une seule souche, subdivisée seulement en variétés, nous ne pouvons cependant pas nous dispenser d'appeler l'attention de l'ethnographe sur ce nouvel élément, que ce savant physiologue vient de signaler. Il acquiert pour la linguistique une grande importance par la foule des faits aussi bien choisis qu'incontestables, à l'aide desquels M. Desmoulins nous paraît avoir démontré l'invariabilité de la couleur de la peau , de l'iris et des cheveux, et déterminé les grandes différences existantes entre la race mongole et la turque, entre celle-ci et la race hypcrboréenue , entre cette dernière et la finnoise , entre la race hottentote et la boschiraane. Ces grandes différences physiques une fois admises entre ces races diverses , il nous semble que l'ethnographe ne peut plus raisonnablement supposer qu'une grande analogie , où même l'identité de langue, chez deux ou plusieurs peuples appartenant à deux races différentes, prouve sans réphque leur dérivation d'une mcmô
(i) Dians la deuxième édition dé la Physiologie de M. Magendie ^ publiée en a8a5 , et dans son Histoire Naturelle des races humaines du nord-est de l'Europe , de l'Asie boréale et orientale , et de VA^ frique australe j publiée à Paris en 1826. Dans ce dernier ouvrage , en combinant les inductions de là physiologie et de la zoologie avec lies résultats directs de l'anatomie comparée , dans laquelle il s'est signalé par des découvertes aussi nombreuses qu'importantes sur le système nerveux, M. Desraoulins a démontré, d'après un grand nombre de faits incontestables , l'invariabilité de la couleur de la peau, de l'iris, des cheveux et la nature de ces derniers organes chez les races humaines non mélangées. On doit aussi regarder cet ouvrage Comme le premier , dans lequel on ait signalé aux cthnogTaphes la nécessité de modifier le principe admis jusqucs à présent d'une manière absolue, que l'identité de langue indique une identité d'origine.
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souche. Dans ce cas il faut nécessairement qu'il admette un mélange entre les deux races , de même qu'il en admet, lorsque ce mélange lui est signale chez tant de peuples par les élémens hétérogènes qui forment leurs langues respectives. Quelques exemples rendront la chose plus claire et feront sentir toute la justesse de ce raisonnement.
Les vilains Nogaïs j avec des traits presque entièrement mongols, parlent la même langue des beaux Taries Osmanlis (i24j. Les Kirghis , dont les traits rappellent encore la belle race asiatique dont ils paraissent descendre , race remarquable par sa haute taille, par ses cheveux rouges et par ses yeux verts ou bleus, les Kirghis parlent aussi un autre dialecte turk aussi pur que le précédent. Sans supposer un mélange entre la race turque et mongole , entre la race blonde asiatique et la turque , on ne pourra jamais rendre raison d'un phénomène , qu'on ne saurait cependant révoquer Qn doute.
D'un autre côié nous trouvons les 2\ihinzes (i24), qui, avec diQS traits et la petite taille des Samoyèdes, parlent un dialecte turk, mélangé de quelques mots samoyèdes; les TeleiUes (ia4) ou Kalmouks Blancs des Russes qui, très peu difFérens des vilains Kalmouks, parlent un autre dialecte turk encore plus mélangé; et les Tcliouwaclies (126). qui, avec des traits presque mongols et les cheveux noirs, parlent un idiome turk , dont plus d'un tiers des mots sont d'origine finnoise; les traits et les langues de ces peuples attestent d'une manière incontestable le mélange qu'il y a eu entre la race samoyède ou hyperboréenne et la race turque, entre celle-ci et la race mongole, entre cette dernière et l'ouralienne.
Les Yahoutes (i25) à petite taille , avec les traits propres à la race hyperboréenne de M. Desmoulins, vivent au nord des montagnes Wiskhogonski etparlcLtla même langue que d'autres Yakoutes leurs voisins , qui demeurent au sud de ceJ mêmes montagnes et qui à leur égard sont de véritables géans , ayant selon Billings de 5 pieds 10 pouces jusqu'à 6 pieds 4 pouces
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de haut. Celle langue yakoute , que parlent ces deux peuplades si différentes , est aussi 1res analogue à celle que parlent à des distances immenses les beaux Turks-Osmanlis (i24). Après les faits que M. Desraoulins vient de signaler dans sou Histoire des Races Humaines , eu ne peut plus raisonnablement attribuer au climat, à la nourriture ou au genre de vie les différences physiques offertes par ces trois peuples. Il faut nécessairement voir dans cette identité de langue d'un côté, et dans leur grande analogie de l'autre, le cLangement d'idiome opéré par une de ces nations quelconque sur les autres.
Un voyageur instruit, M. Clarke, a observé que depuis Tula jusqu'à Voronetz , les paysans ont des cheveux blonds et lisses comme ceux de la Finlande ; qu'ils ont aussi le teint blanc, et ne ressemblent ni aux Russes, ni aux Cosaques, ni aux Polonais. M, Malle-Brun explique ces différences physiques en regardant \qs habitans de ces campagnes comme les descendans d'une branche des Kiœtitches , peuple finnois, dont le principal étabhssement était dans le gouvernement de Koursk, mais s'étendait aussi à travers celui d'Orcl jusqu'à Toula. Peut-être, si l'on faisait des recherches sur la langue de ces paysans, des mots finnois plus ou moins purs ou altérés confirmeraient la supposition extrêmement probable de ce savant géographe.
(c Les Morlaques, qui demeurent sur les bords de la Kerka , dit M. Malte-Brun, ont le teint blanc, des yeux bleus, la chevelure blonde, mais le nez un peu aplati, la bouche large et un air de douceur; on les dirait un mélange de Goths et de Tatars ; ceux qui demeurent le long de la Ccltina et vers la Narenta ont le teint olivâtre , le visage long , les cheveux noirs et l'air menaçant )). Malgré ces grandes différences physiques, ces deux peuplades ne parlent qu'une même langue ou pour mieux dire un dialecte du slavon (181), mêlé de mots latins ou plutôt valaques.
Les montagnards de l'intérieur de la Dalmatie, à haute sta-
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ture, à cheveux et iris généralement noirs avec le regard assuré, et les Slaves de la Dalmatie insulaire et de sa partie maritime occidentale, à taille généralement presque au-dessous de la médiocre, avec l'iris presque toujours gris et les clieveux tantôt noirs, tantôt cMtaifis et parfois même blonds, parlent deux dialectes de la même langue (i8l), tandis que ceux du Frioul, à taille moyenne, à cheveux blonds et lisses, avec l'iris gris, parlent une langue (i 84) très rapprochée de celle de leurs voisins orientaux : langue que plusieurs philologues regardent comme un simple dialecte du slavon (18^1).
Mais les peuples compris dans îa famille persane n'offrent pas moins de différences physiques enti'e eux , malgré l'étonnante analogie qu'on observe entre leurs idiomes. Ici nous trouvons le Persan (35) a taille moyenne, à nez aquiîiu , à iris et cheveux noirs, à barbe touffue et de la même couleur; le Kurde (36) à membres forts, à iris et cheveux noirs; et Vuéfghan (38) à haute taille, à visage long, avec Te liez et les pommettes saillans, la barbe et les cheveux généralement noirs et roides, le teint brun dans les tribus orientales, et vert d'olive dans les occidentales. Là lîous voyons au-delà du Gange les Rohillas (38), qui ne parlent cependant qu'un dialecte afghan, avoir îa tctc sphérique, les cheveux soyeux , blonds et presque blancs, les yeux bleus très clairs, les pommettes peu apparentes, la peau très blanche et teinte de rouge; et du côté opposé, dans les hautes vallées du Caucase, les Ossèles (37) à taille moyenne mais forte, à iris bleu, avec les cheveux blonds, par fois rouges-bruns , mais jamais entièrement noirs.
Nous pourrions emprunter aux familles des idiomes samoyèdeSj esquimaux, malais et autres, une foule d'anomalies non moins remarquables, surtout relativement à la taille et à la couleur de la peau, si diffcrentcs chez les peuples qu'elles comprennent. Nous nous bornerons seulement à opposer entre elles les différences qu'offrent deux autres familles, Touralienne et l'hottentote.
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Les Lappons (194) , à taille en général tics petite, avec des traits presque mongoliques, des cheveux roides et noirs et la peau naturellement jaunâtre; les Finnois (192) proprement dits, à teint brun sale, à membres assez forts, mais à taille moyenne, avec des cheveux roux, jaunes-bruns et parfois presque blancs; les Esthoniens (igS), peu diflerens des précédens; les Tchereinisses (196), à taille généralement un peu plus haute que celle des peuples ouralicns, avec les cheveux blonds ou roux, et la figure presque blanche; les Mordouins (197;, à cheveux généralement roux ou jaunes -roux; les Jf^otièques (199), presque identiques aux Finnois proprement dits, quoique avec des membres moins forts; les Hon" grois (200), à taille moyenne, mais à constitution vigoureuse, à traits beaux et prononcés, à figure carrée, avec des cheveux généralement noirs et parfois brun-clairs; les Vogoules (201), presque aussi grands que les Tcheremisses, mais avec la physionomie presque kalmouque et des cheveux noirs et roides; et les Ostiaques (202), à petite taille, à membres grêles et traits effacés , mais avec les cheveux roussâtres. Tous ces peuples parlent des langues très analogues , non-seulement pour les mots, mais même pour l'artifice grammatical. Cette ressemblance de langues, qui est surtout très grande entre le Hongrois, le Vogoule, l'Ostiaquc et le Lappon, peuples qui offi'cnt entre eux des différences énormes d'organisation, signale à l'ethnographe un changement d'idiome qui a du nécessairement avoir lieu chez l'une ou chez l'autre de ces nations, et ne lui permettent pas de les faire descendre toutes d'une même souche.
Enfin, Vextrémité australe de l'Afrique nous montre dans les Ho Itentols et dans les Bosc/iimans, deux peuples qui , quoique voisins et parlant des langues très analogues , n'en diffèrent pas moins immensément sous le double rapport de leur organisation physique et de leur caractère itioral. Les Boschimans , que l'on peut regarder comme la race la plus petite
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du genre humain, difTcrent, selon M. Dcsmoulins, des Hottentots, non-seulement par la petitesse de leur laille, par la gaîté de leur caractère et par leur étonnante activité, mais aussi par la singulière conformation des fesses et de la vulve de leurs femme?. Ces différences d'organisation, ces différences de caractère qu'on ne saurait attribuer au climat et au genre de vie, puisque ces circonstances sont communes aux deux peuples, supposent une différence d'origine, quelque grande que soit la ressemblance entre leurs langues, que le savant continuateur du Mithridates regarde même comme des dialectes d'un même idiome.
IIP Noms d hommes et de lieux qui j par les changemens auxquels ils sont sujets^ tendent à rétrécir la sphère des utiles applications que l'on a vu découler de leur comparaison. Les exemples suivans , que nous empruntons en grande partie au savant ouvrage de M. Salverte, démontreront les fautes grossières auxquelles s'exposerait l'ethnographe qui négligerait l'application de ce principe aux différentes recherches qu'il voudrait entreprendre.
En i568, Philippe II enjoignit aux Maures qui habitaient l'Espagne, de quitter, avec l'usage de leur idiome, leurs noms et surnoms nationaux, pour y substituer l'idiome et les noms espagnols. Les Maures obéirent, et n'en gardèrent pas moins leurs sentimens nationaux et religieux. Mais plus tard, Contraints d'opter entre l'exil et l'apostasie, ils retournèrent en ^^frique, et y portèrent des noms espagnols^ Ainsi, dans plusieurs familles de l'empire de Maroc ^ qui descendent de musulmans andalous, subsistent les noms de Ferez, Santiago, Valenciano, Aragon, etd. ; noms dont l'origine a induit en erreur quelques écrivains, et entre autres Voltaire, en leur faisant prendre pour des chrétiens renégats la postérité des martyrs de l'islamisme.
Comme, dans un pays subjugué, à la forme des noms étrau-
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gers se joint Vidée de puissance, et à celle des noms nationaux l'idée d'asservissement, plusieurs individus ont essayé de modifier ceux-ci , sans toutefois les rendre méconnaissables aux hommes, qui en font encore exclusivement usage, et en cherchant chez le peuple dominant les noms les plus rapprochés de ceux que l'on désire changer. Quand les Juifs furent soumis aux rois grecs de la Syrie , le grand-prétre Jésus se fit appeler parmi les Grecs Jason ; Theudas devint Théodore ., et Cleophas j Cléophile. L'aïeul d'Hérodc-le-Grand fit de son nom arabe Antipas j le nom grec Antipater. Six siècles plus tard, se présentant comme le prophète que Moïse promit aux Hébreux, le samaritain Dosthen se faisait appeler par ses disciples grecs, d'un nom conforme à ses prétentions, Dosithée _, présent de Dieu. Plus tardj, nous voyons l'évêquc goth Jornandes prendre le nom de Jordanus , et le moine anglais Austin celui à' Augustin ; \q Culdée lûa^uàaÀs Aonghus "publier sa chronique en vers et en prose , sous le nom à'y^neas Colideus. C'est ainsi que le nom gallois ^/qy«^ (brillant, éclatant) a été traduit par le prénom chrétien Claudius ; que l'évêque d'Ely, Couchouard _, est devenu saint Concors ; et le moine SaenSj saint Sldonius ; le Gaulois Cybctr , saint Eparchius^ l'Espagnol Galindo, saint Prudence ; et sainte Ysoiey sainte Eusébie.
L'admiration des littérateurs pour les écrivains de la Grèce et de Rome, en porta un grand nombre, à l'époque de la renaissance des lettres, à changer leurs noms, pour se parer de dénominations grecques ou romaines. Le napolitain Jean Paul Parasio se fit appeler A.ulus Janus Parrhasius ; l'allemand Reuchlin (fumée) s'appela Capnio; un autre allemand Gjvsîiuin (homme grand) Megander j et un troisième Schwarzerd (terre noire) MelanchtJion. C'est ainsi que nous trouvons GruccJiius^oxxi Grouchy j et Torreniius pour Vanderhehenk Ce même motif qui avait engagé tous les membres de l'Açadéniie de Rome à adopter des noms grecs et latins, pensa leur
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coûter la vie sous le règne de Paul II , qui accusa ce corpff savant d'hérésie et de conspiratiou. On avait vu la même chose six siècles auparavant, parmi les membres de l'académie fondée par Charlemagne, qui ne furent exposés à aucun danger sem~ Llable, ce grand monarque ayant pris lui-même un nom ancien.
Trompé par ces noms empruntés, combien de conséquences erronées n'en tirerait pas l'ethnographe qui voulût les prendre pour base de ses raisomiemens ! Que de Français, d'Allemands, d'Italiens et d'Anglais induits en erreur par ces noms empruntés, regardent comme étrangers des savans, des jurisconsultes et des médecins dont les travaux ont honoré cependant leurs patries respectives !
ce A la télé d'une armée conquérante, dit le savant M. Saî- Terte, quand Valarsag fonda en Arménie la dynastie âes Arsacides , non-seulement il ôta à la ville de JTan son nom, pour lui rendre celui ae Semù-amacerie (ville de Sémiramis), et rappeler le souvenir d'une héroïne guerrière dont il prétendait sans doute que les droits lui étaient transmis; mais, guidé par une politique profonde, il se hâta de diviser son empire en 28 préfectures héréditaires, et d'imposer à chacune un nom dérivé du nom du gouverneur qu'il lui donnait, ou au. titre de sa charge. Ainsi disparurent et l'ancienne division des provinces et leurs noms nationaux, et le souvenir de lois, de droits, de coutumes qui y restaient attachés , et qui portaient ombrage à un monarque étranger.
a II est curieux de voir dans un autre pays une mesure analogue , inspirée par des intentions bien opposées.
« Les noms anciens des provinces de la France rappelaient tous des origines, des affections, des institutions , des usages, des privilèges différens. Au jour oii tous les Français n'ont formé qu'un peuple sous une loi unique, le morcellement fortuit du territoire et les noms vieillis des fragmens dont il se composait, ont dû faire place à une division raisonnée en de-
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parleracus, et à une nomenclature uniforme empruntée des localités géographiques. C'était encore ici renouveler la face de rétat après une conquête; mais quelle conquête ! Celle de l'union et de l'ordre sur la discorde et le chaos.
« Plus facilement que les noms de contrées, les noms de villes se prêtent aux variations que commande la vanité des conquérans. Prusias s'empare de Kieros, ville appartenant à la cité d'Héracléc; au nom qu'elle avait emprunté du fleuve qui la traversait, il substitue le sien propre, et veut qu'on l'appelle Prusiade, Le roi de Bithynie ne fit que suivre un usage consacré par la plupart des chefs qui, depuis la mort d'Alexandre, se disputaient les lambeaux de l'Asie.
(( Les Romains non-seulement divisaient les états en de grandes provinces dont la circonscription et les noms changeaient quelquefois, moyen sur d'affuiblir chez un peuple les relations et les habitudes nationales; mais en quelque lieu que la force des armes ou l'adresse de la diplomatie fît pénétrer leur influence , ils surent avec eux établir leurs noms propres. Tous les rois alliés ou amis fondèrent, chacun dans son royaume, des villes de Césarée en l'honneur d'Auguste. Des villes libres , des colonies prirent le même nom , ou s'honorèrent de rappeler le nom de Julius^le titre ^Auguste , les surnoms introduits dans la famille impériale. C'est ainsi que Blhracte devint Augus todunujn (Autiin); Cularo se nomma G ratianopo lis (Gre~ noble) ; Andegapum s'appela Juliomagus (Angers); et Gebanum fut appelée Aurélia (Orléans). »
Ces changemens de noms géographiques n'ont, après le moyen âge , jamais été plus fréqucns que de nos jours. On a vu des noms grecs et romains renaître dans l'Ancien et le Nouveau Monde; des noms américains revivre après trois siècles de silence, et ce qui est encore plus extraordinaire, des Africains devenus et reconnus libres sur la colonie jadis la plus •florissante de l'archipel des Antilles, prendre le nom d'un peuple américain disparu comme tant d'autres, depuis deux siècles;
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de la liste des nations. Que de méprises ne ferait, que dé fausses conséquences ne tirerait pas l'ethnographe qui, raisonnant sur les noms géographiques , voudrait, appuyé sur cette seule base, reconnaître la souche de laquelle descendent les peuples qui habitent ces villes, qui occupent ces contrées !
Dans l'empire de la Chine , à chaque nouvelle dynastie , on change la plupart des noms des provinces et des villes. Cet usage, auquel n'ont pas fait attention, ou que peut-être ont ignoré les savans commentateurs du voyage de Marco Polo ^ a fait échouer toute leur vaste érudition dans la tentative d'expliquer par nos connaissances géographiques actuelles les notions précieuses que nous a laissées le plus grand voyageur du moyen âge. Le profond savoir dans la langue et la littérature chinoises a mis à même M. Klaproth de résoudre tous les doutes, et de déterminer, par la connaissance des résultats de cet usage singulier, les véritables positions des villes de Cayngui , Zaithum, Gampu et autres, qui offraient jusqu'à présent des difficultés insurmontables aux savans étrangers à l'étude de cet idiome.
L'Afrique nous offre quelques exemples de cet usage. Plusieurs de ses villes changent de nom de temps en temps. Nous nous bornerons à observer qu'un lieu visité deux fois par le célèbre Mungo-Park s'appelait Kanipe la première fois qu'il le visita , et Slsekunde la seconde.
Mais il est temps que nous disions un mot sur la méthode que nous avons suivie dans la transcription des noms propres et des mots étrangers, dont notre ouvrage offre un si grand nombre. Nous parlerons d'abord des premiers ; nous dirons ensuite quelque chose des seconds, auxquels appartiennent tous nos vocabulaires polyglottes. Mais avant de rien dire, nous emprunterons au savant Essai sur les noms d'hommes , dépeuples et de lieux, de M. Salverte le passage suivant, dans lequel ce philologue, avec sa sagacité ordinaire , fait sentir les difficultés et les inconvénicns qu'offre leur ortliographe.
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ce Les annalistes modernes ont plus d'une fois imité l'insouciance des romanciers en écrivant les noms propres. C'est de nos jours seulement. qu'on a résolu d'une façon plausible le problème lîistori(|ue, relatif au nom du chevalier qui vengea sur Otto de Wittelspach, le meurtre de l'empereur Philippe de Souabe. Ce fait en lui-même est d'une importance médiocre ; mais il sert à montrer quelle obscurité répand sur l'histoire l'altération d'un nom propre.
(c Les historiens du beau siècle de l'Italie n'ont pas assez senti cette vérité. Guichardin même défigure les noms français des guerriers et des négociateurs dont il éîait contemporain. Comment dans Corcû reconnaître de Gourgues? Avouons aussi que les Italiens pouvaient récriminer contrôles Français, et que les Allemands étaient dans le cas de faire et de recevoir de semblables reproches.
<( Si de nos jours un homme de génie , à qui on a injustement contesté l'exactitude historique, si Voltaire est tombé dans une faute pareille, en déligurant l'orthographe de la plupart des noms russes, il cherchait du moins à représenter, par la manière dont il les écrivait, leur prononciation véritable. C'était se proposer un problème difficile. Parmi les peuples qui se servent des mêmes caractères, il n'en est pas qui ne donnent souvent une valeur différente aux mêmes voyelles, aux mêmes consonnes , aux mêmes diphthongues. Conserver dans sa langue l'orthographe d'un nom étranger, c'est vouloir que mille fois il soit défiguré d'une manière ridicule par ceux qui le prononcent : en altérer l'orthographe , c'est le rendre méconnaissable pour les lecteurs habitués à le retrouver dans les écrits originaux du pays auquel il appartient; c'est exposer un copiste inattentif à introduire , sous ces noms défigurés , des personnages imaginaires, dans les récits de l'histoire et dans les relations de voyages. Zea-haen {le coq de mer) était le nom d'un des vaisseaux du navigateur Tasman j à qui l'un de nos plus savans géographes, M. Eyriès , a restitué la dé-
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couverte de la Terre de Van Dlemen. Sous la plume d'hommes qui, sans doute, croyaient en exprimer la véritable pranonciation, ce mot devint zechaën et zéachen ; et sans remarquer que sous cette forme il était tout-à-fait étranger à la langue hollandaise et à tous les idiomes teutons , on en a fait le nom d'un prétendu navigateur, à qui jusqu'à présent a été attribuée la découverte de Tasman.
ce Conserver l'orthographe originale des noms, et indiquer en même temps leur prononciation exacte, ce ne serait pas une tâche trop épineuse pour un observateur attentif. La même précaution, un peu plus pénible peut-être, est plus nécessaire encore de la part d'un traducteur qui rapporte des noms étrangers tels que les a écrits, dans une autre langue, l'auteur de la relation qu'il veut faire passer dans la sienne. Comment , par exemple, si je ne suis prévenu, retrou verai-je dans le Mysoi^e des écrivains anglais le véritable nom du royaume de 3ïaïssour ? »
La linguistique, la géographie et l'histoire, considérées relativement à ce sujet, offrent une véritable anarchie. Chaque auteur suit une méthode différente et y ajoute les nuances qui résultent de l'imperfection plus ou moins grande de l'alphabet employé pour écrire sa langue maternelle. De ce manque de plan uniforme et de la manière diverse d'exprimer des sons simples par la réunion de plusieurs lettres différentes, il résulte des mots étrangers méconnaissables et inintelligibles au peuple à la langue duquel ils appratiennent, et auxquels une multitude de lettres disparates, accumulées sans raison et sans goût, donne l'aspect le plus bizarre.
On n'a pas encore déterminé avec certitude la manière de prononcer le latin; on n'a pas encore décidé la grande question sur Vétacisme et itacisme j c'est-à-dire sur la prononciation du grec telle qu'elle est adoptée aujourd'hui dans presque toutes les écoles de l'Europe Occidentale, et celle qui est eu usage partout où il reste encore des Grecs de nation ; et il n'y
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êi que quelques mois seulement qu'un savant helléniste, M. Miîias, vient de prouver dans sa Calliope par des argumens qui nous paraissent sans réplique , que ce sont ses compatriotes qui prononcent de la manière la plus régulière. Les plus yavans orientalistes sont encore divisés sur le système à suivre dans la transcription des nomâ propres; et particulièrement des mots des langues asiatiques. Aucune des méthodes proposées par de célèbres orientalistes n'a encore été généralement reçue, ce qui embarrasse continuellement ceux qui n'élatit pas versés dans les langues de l'Orient , n'ont aucun moyen d'y distinguer là faute typographique de la différente manière d'orthographier. Tant que l'on n'aUra pas résolu d'une manière satisfaisante le problème proposé par Yolney, celui des savàns (Jui ; plus que tout autre, a senti et signalé l'imperfection dé cette partie de la philologie, de l'histoire et dé la géographie, toute peine que se donnerait ùii auteur pour atteindre la perfection dans k transcription des noms et des mots étrangers serft à-peu-près perdue. C'est à une réunion d'orientalistes les plus savaus et de géographes les plus distingués, mais versés dans les principales langues connues, à tracer enfin un plan de transcription à suivre inaltérablement dans l'orthographe des noms propres et des mots étrangers. En attendant que Von fasse ce travail important, que les progrès rapides de la géographie et de la linguistique rendent déplus en plus pressant, le meilleur parti est de laisser les choses telles qu'elles sont , pour éviter d'augmenter ce chaos, déjà trop grand , par de nouvelles orthographes.
Nous aurions voulu suivre provisoirement celle que M. Klaproth vientde proposer dans son Asia Polyglotla^ parce qu'elle nous paraît résoudre presque complètement (i) le problème
(i) Nous partageons eu cela l'opinion d'un de» plus célèbres philo- * logues vivans, d'un savant que sa vaste érudition et sa connaissance pratique et th(?orique de plusieurs langues, mettent en t'tat d'aborder et juger cette question de la manière la plus convenable. Voici sesproprcs
XCIV DISCOURS PRELIMINAIRE
en question ; mais trois motifs nous y ont fait renoncer. D'abord, il nous aurait fallu nous livrer à un travail immense , et pour lequel nous n'avions ni le goût, ni les connaissances nécessaires , ni le loisir : celui d'examiner et fixer préalablement la véritable orthograplie primitive de chaque mot. Sans ce travail préliminaire nous nous serions exposés à transcrire, d'après un plan juste et raisonné, des mots qui pourraient avoir déjà été transcrits d'après un plan erronné et capricieux. Quelquefois, cette transcription nous aurait été même impossible, a l'égard d'une foule de noms propres des langues vivantes de l'Inde , de la Cbine, de l'intérieur de l'Afrique et de plusieurs autres contrées du Globe, où ces mots sont différemment prononcés dans un même pays par les habitans de ses différentes provinces. Cette diversité de prononciation est même, selon nous, une des sources des nombreuses contradictions qu'on remarque dans les l'écits des voyageurs les plus exacts , qui
expressions , que nous tirons du Journal des Sai^'ans , cahier de novembre 1823.
« Comme on l'a déjà dit, Pallas avait adopté pour la transcription des difFérens vocabulaires l'alphabet russe , trop peu connu en Europe , et par cette raison peu approprié à un pareil usage. Les voyageurs allemands, français ou anglais qui ont rapporté des vocabulaires ont presque tous employé l'orthographe de leur nation. M. Klaproth n'a pas autant sacrifié qu'eux à la prévention nationale , par laquelle chacun est naturellement dirigé dans ces sortes de préférences. En tirant parti de tout ce qui lui a paru convenable dans le système de l'orthographe allemande , il n'a pas laissé d'en reconnaître les imperfections^ et il a cherché à y supplé/r par des signes tirés de l'alphabet des autres langues, du grec par exemple, et surtout du russe, et auasi , quoique plus rarement, par quelques signes de convention aisés 3 distinguer. Il résulte de ces divers emprunts un alphabet de ^2 lettres , dont sept seulement peuvent embarrasser le lecteur et l'obliger de recourir au tableau explicatif. C'est une solution approximative du fameux problème qui a si long-temps occupé M. de Voluey , et Ton peut dire qu'il serait bien peu iwantageux d'en trouver une solution plus rigoureuse. »
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ont pris trop souvent la prononciation locale pour l'unique et la véritaLlc. D'un autre côté, comment aurions-nous fait pour transcrire des mots anglais sur la prononciation desquels les auteurs de cette nation ne sont pas d'accord? Gomment donner une valeur déterminée à certains sons des noms propres et des vocabulaires écrits par des savans ou des voyageurs anglais au milieu de l'imperfection et du chaos qu'offre leur alphabet (voy. à la page 82)? Est-ce a un étranger à donner une valeur précise à ce qui es encore indéterminé et vague pour les nationaux? En second lieu, nous attendions pour adopter la méthode proposée par M. Klaproth de la voir sanctionner par les savans, qui plus que nous avaient le droit d'en faire sentir les avantages, en les signalant et en l'employant eux-mêmes dans leurs écrits. Enfin , notre ouvrage étant destiné à toute sorte de lecteurs, nous n'y pouvions admettre des caractères et des signes généralement inconnus , sans nous exposer à en voir* borner la lecture à certaines classes de savans,^ pour lesquelles il n'était nullement dans notre but de le rédiger.
D'ailleurs connaissant le désordre et le vague offerts par l'orthographe des noms propres et des mots étrangers que nous venons de signaler, quelle importance pouvions-nous mettre à réduire à l'orthographe française d'après des règles uniformes de transcription les innombrables noms barbares des peu-» pies de l'Asie, de l'Afrique, de l'Océanie et de l'Amérique, dont on peut dire hardiment, qu'on ignore la véritable orlho-' graphe de plus des trois-quarts? Les longues recherches, auxquelles il nous a fallu nous livrer depuis près de vingt-trois ans pour rédiger nos divers ouvrages de géographie et de statistique, et surtout celles que nous avons faites pour la rédaction de cet Atlas, nous avaient convaincus de cette vérité, que nous pourrions démontrer par une multitude d'exemples pris dans les ouvrages les plus célèbres et les plus généralement estimés, si nous en avions le loisir et si cela pouvait in-i téresser nos lecteurs.
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Quelle confiance peut-on avoir pour l'orthographe suivie dans les meilleurs livres de géographie et de voyages, lorsque nous voyons le diligent, le savant Azara, dire, en parlant desi lîoms des 19 tribus des Machicuys (447)« qu'il les écrira le mieux qu'il pourra , et tels que son oreille a pu en saisir les sons; et ajouter, qu'il ne doutait pas que si on les dictait à vingt personnes différentes , toutes conviendraient, qu'il est impossible de les écrire,- et que si elles voulaient le faire, chacune l'exécuterait d'une manière différente? )>
Le savant M. Crawfurd écrit clans le texte de son excellente Hvstory of the Indian Arcliipelago : Gelolo , Beuroe , IL'ùla €1 Amooyna et sur la carte qui accompagne l'ouvrage, Kjriloloy Booro , Zula et Amhoina : laquelle de ces différentes orthographes devra suivre l'écrivain qui aura besoin de citer un de ces noms ? Devra-t-il écrire archipel de Pelew , de Pellij, de Paleu , ou bien Pannong et Palaos ? Ecrira-t-it Léieukieu ou Lieu-Kieu avec les meilleurs géographes et graveurs français, ou bien Lieou-Kieou avec un célèbre orientaliste, ou Lieu-k' ieu et même Lieû-K'teû en suivant les traces d'un autre non moins célèbre , ou Likeio et Lekeo avec les plus savans géographes allemands, ou enfin devra-t-il adopter la nouvelle orthographe des navigateurs et géographes anglais, qui écrivent Loocha, nom qui deviendrait LoiUclwu écrit par un Français , et Lutschu par un Allemand ?
Faudra-t-il écrire BatJii avec Formaleoni et autres savans, Batou avec M. Abel Remusat et autres orientalistes, Batu avec MM. Jourdain et Friebe , Bâti avec l'historien de la Russie Levesque , BastJii avec Sowolop , ou Belu-Chan avec l'auteur de l'y/Zs^o/re de la Tauride? Un géographe, un historien, un ethnographe devra-t-il écrire Genglscan, Genghiscan ou Zingiscan comme la plupart des auteurs étrangers à l'étude des langues orientales, ou bien Vjenguyz- JK!/^â!/^avec feu M. Langlès, TcJiiuggis-Khan on Tchlngliiz- K/ian avec M. Klaproth , ou Te H in ggi s- Khan ayec M. Abel
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ïlcmusal? cl au milieu de tant d'autorités, cjuclle sera h décision de l'illustre orientaliste, JM. le baron Silvcstre de Sacy, dont l'Europe savante rechercîie si justement les conseils et les avis ?
Enfin, quelle ortliograplie faudra-l-il suivre, si nous voyons deux des })lus célèbres orientalistes, écrivant tous les deux en français, l'un écrire Koub/aï, Kalmuls, Kirghls et Kirghiz , Toungouses y Tubet et ^ruhêlains y etc., etc., et l'autre Khoiibilaï , Kalmouks ■, Kirgls , Tongouses _, Tibet çX Ti-^ bétains ? Etait-ce à nous qui ne connaissons aucune langue asiatique , à nous qui ne sommes que des géographes , des mathématiciens et des physiciens à corriger l'orthographe de l'un d'après le système suivi par l'autre?
K 'étant pas â:ç:s juges compétens, nous avons pris le seul parti qui nous paraissait offrir le moins d'inconvénicns : nous avons suivi , autant que noire mémoire nous le permettait , l'orthographe la plus généralement reçue à l'égard des noms les plus connus ; quant aux autres , nous les avons écrits scrupuleusement tels que nous les trouvions dans les diflerens auteurs que dans nos récherches nous avions à consulter, oU tels que nous les trouvions dans les notes et îcs renséignemens que nous obtenions de la bienveillance des savans distingués qui voulaient bien noits aider dans la rédaction de notre Atlas. Seulement nous avons, autant que l'espace et le sujet nous le permettaient, ajouté les synonymes les plus dilïérens, afin que nos lecteurs pussent reconnaître facilement des noms d'hommes, de peuples et de pays, parfois rendus méconnaissables par les traducteurs et par les différentes manières de les orthographier. C'est tout ce que nous pouvions faire; c'est aussi tout ce que l'on peut raisonnablement exiger d'un homme, qui a à traiter un sujet aussi vaste que l'est celui de notre Atlas. Si nous avions voulu nous livrer aux longues recherches, parfois nécessaires pour connaître la véritable manière d'écrire un seul nom propre, nous aurions perdu un temps
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très considérable, sans avoir même la satisfaction d'obtenir des résultats d'une valeur non contestée.
Depuis Pigafetta, le célèbre compagnon de Magellan, jusqu'à Ross, Parry, Deuham et Clapperton , les hardis et habiles explorateurs de la région Arctique et de l'inaccessible Soudan , tous les voyageurs , qui ont donné à l'étude de l'homme l'importance qu'elle méritait, ont recueilli des vocabulaires pi us ou moins abondans, plus ou moins complets, chez les différentes peuplades qu'ils ont eu occasion de visiter. L'absence de cette pensée heureuse chez les Anciens, laisse tant de vague et tant d'incertitude sur l'origine , la parenté ou la différence de race d'un grand nombre dépeuples, dont ils nous ont donné la description ou dont ils nous ont même conservé les hauts-faits. Celte pensée heureuse, si elle avait été constamment suivie et exécutée par tous les voyageurs , d'après un plan uniforme et avec toutes les précautions qu'exigent les difficultés qui l'accompagnent, fournirait à l'ethnogiaphe le moyen le plus sur, même le seul de classer convenablement d'après leur parenté tous les peuples connus. Malheureusement poui^la scieuce , beaucoup de voyageurs l'ont entièrement négligée, et la plupart de ceux qui l'ont mise en pratique s'en sont acquitté avec une négligence, et avec des méthodes si différentes, soit pour le choix des mots, soit pour la manière de les écrire , que le plus grand désordre règne dans cette partie de la linguistique, a Que de malentendus, dit M. Abcl Remusat dans ses RecJierclies sur les Langues Tartares , que de malentendus entre l'Européen qui interroge et le naturel qui répond, que de méprises sur la ïiature des objets dont on demande les noms, sur la prononciation des mots, sur les formes dont ils peuvent être affectés ! et s'il s'agit d'idées abstraites ou de termes qui servent à désigner des choses qu'on n'a pas ?ous les yeux , que de chances d'erreurs viennent se joindre aux précédentes ! Aussi n'y a-t-il pas un vocabulaire, même dans les recueils les mieux soignés, cil ne se trouvent un grand nombre de mots tronqués, altérés,
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déuaturés, quelquefois jusqu'à en êlrc méconnaissabics. » Il n'en pouvait pas être autrement vu les circonstances dans lesquelles se sont trouvés presque tous les voyageurs qui ont eu le bon espriî de recueillir des vocabulaires. Il est même étonnant que, malgré tant de causes d'erreurs, les vocabulaires , rassembles par difTcrcns voyageurs chez la même tribu a des époques très éloignées l'une de l'autre, n'offrent pas de plus grandes difTcrenccs. Que dirait-on, si deux voyageurs i l'insu l'un de l'autre arrivaient à Paris, et, s'adrcssant au hasard l'un à un académicien, l'autre à un fort de la lialle, demandaient, chacun de son côté par des signes ou même par le moyen d'un interprète, les mêmes mots pour rédiger un vocabulaire français? Certes, ces deux vocabulaires offriraient les plus grandes différences entr'eux, même dans la supposition où les deux voyageurs auraient réellement reçu la traduction exacte des mots demandés. Ces différences seraient encore plus grandes, si le hasard avait porté nos deux voyageurs, l'un à Paris chez l'académicien, l'autre chez un villageois picard ou normand. Cependant cette hypothèse , que nous venons de faire, est tout juste ce qui arrive journellement à presque tous les voyageurs qui recueillent des vocabulaires, soit chez les nations policées de rOc^auie Occidentale, où nous avons vu simultanément en usnge une langue vul'gaire et une langue de cérémonie (022 , 3^4, 326 et 323), soit parmi les peuples de la Polynésie, où les chefs et les personnes les plus distinguées de la nation parlent une langue qui s'éloigne d'une manière assez remarquable du langage du bas peuple (voy. à la page 261.) Quelques réflexions sur ce sujet aussi important que trop négligé jusqu'à présent, en signalant les sources de la confusion et du désordre où il se trouve , montreront le degré de confiance qu'on peut accorder à ces collections de mots, aux([uclles on donne parfois une valeur, qu'elles sont bieri loin de mériter dans l'état actuel de \a linguistique,
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Parmi les différentes sources d'erreurs dans la rédaction à\jïi vocabulaire recueilli chez une nation barbare ou qui n'écrit pas sa langue, les suivantes nous paraissent être les principales:
1° L/ ignorance ou l'on se trouve de la langue, dont on 'Veut rédiger le vocabulaire _, quelquefois même la négligence et le manque de critique de la part du rédacteur.
Le plus grand nombre des vocabulaires recueillis jusqu'àr nos jours ne l'a été qu'à l'aide du langage des signes. Cela seul suffit pour indiquer le grand nombre de méprises que 1 on doit trouver dans une collection faite par ce seul moyen. M. Marïner a signalé, dans le second volume de son Account of the natives of the Tonga Islajids\, les grandes méprises de Cook dans son vocabulaire tonga (892) , malgré les soins que ce grand navigateur prenait en faisant de semblables collections. C'est ainsi que, selon M. Crawfurd, François Drake donne dans son vocabulaire javanais pour soie le mot sahuck , qui veut dire ceinture, et pour toile bleue le mot doduc^ (sa véritable orlliograpbe est dodo t) , qui signifie la partie de l'habillement des naturels qui enveloppe les reins et qui ordinairement est de couleur bleue. C'est ainsi, que dans le vocabulaire malais de l'Asie d'Ogilbie on trouve nante (piège) pour l'un l'autre ou tous les deux j harmyn (se divertir, jouer) ])0uv simple , sot; ihou (mère) pour grand-père; anack (enfant, race, lignée) pour un veau . un faon j et dans le vocabulaire malais de Thomas Herbert, cambi qui devait être écrit hainbing (un bouc) pour un boeuf, et carbow _, qui devrait être écrit karbao (un bouc) pour un buffle. Le vocabulaire malais de Labillardière offre aussi les méprises les plus singulières et celui même du savant Thunbcrg n'en est pas entièrement exempt. L'excellent observateur Vcnturc dit, que les vocabulaires bcrbeies ou anuizigh de Shav\' et de Iloëst sont pleins de fautes; ce dernier voyageur nomme, par exemple, aJour\:i lune , tandis que ce mot signifie 7^0/5 lunaire; il donne azal pouryo//r, tandis que ce mot exprime le point
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■qui partage le soleil levant du midi. Le savant marin Bougainville donne pour Jouî' le mot taliilien j)o , qui veut dire nuit. Le |)ère Charicvoix reproche à Sagard, à Cartier et à La Hontaîi d'avoir pris au hasard, pour la rédaction de leurs vocabulaires algonquins, tantôt des mots luirons (8o3), tantôt des mots algonquins (818), et de leur donner souvent des significations entièrement difTérentes de celles qu'ils devraient avoir. M. Noyer reproche de même à Bict d'avoir inséré dans son vocabulaire galibis (076) beaucoup de mots étrangers à cette langue, sans doute, parce qu'il aura consulté des indigènes appartenant à des nations différentes.
IP Le jjiiU d'aptitude des sens du rédacteur du vocabulaire pour saisir exactement des sons inconnus , très souvent difficiles et extraordinaires.
Nous pourrions citer à l'appui de cette assertion, une foule d'exemples tirés de la comparaison des vocabulaires recueillis chez la même peuplade par des voyageurs différens, mais parlant et écrivant dans la même langue. Nous nous bornerons seulement à quelques remarques. Si l'on compare, par exemple, les termes numériques de Noutka (846) , tels qu'ils sont écrits par Gook avec les mêmes termes , tels que les a écrits le rédacteur du voyage de Dixon, on se convaincra que deux Anglais n'entendent pas et n'écrivent pas de même les mots prononcés par un sauvage. La même remarque peut s'appliquer aux vocabulaires rassemblés par les français Roblet et Chanal et publiés avec le voyage de Marchand, Ces deux observateurs n'écrivent pas toujours de même les mêmes mots, parce que sans doute ils ont entendu dillércmment. Cook , qui était aussi grand marin qu'habile observateur, Cook remarque en parlant des insulaires de la Polynésie, que leur prononciation est en général si peu distincte , qu'il arrivait rarement à deux d'entre ses compagnons de voyage, écrivant le même mot prononcé par la même personne , de faire usage ài^s mêmes voyelles , pour le peindre; mais cç qui est encore plus étonnant , il ob-
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serve qu'ils dc se trouvaient pas raérae d'accord, sur] les consonnes, dont les sons cependant prêtent moins à l'écjuiv^oqr.c. M. Cliamisso, le savant naturaliste qui accompagna M. KotzeLuc dans sa circumnavigation sur le Rurik , obicrve aussi qu'il était souvent en doute , lorsqu'il entendait parler le carolinieii Kadu, sur la prononciation du d_, du th et de 1*5, ainsi que sur celle du ch, du h et du g.
IIP L^'incapacitê , V apathie et la négligence, quelquefois même la mauvaise volonté des naturels , chez lesquels on veut recueillir le vocabulaire.
Le savant rédacteur du voyage de Dentrecasteaux , M. de Rossel, observe que les naturels dc la Nouvelle-Hollande, encore pins que ceux àas îles des Amis, ont l'habitude de répéter les mots qu'ils entendent prononcer et de dire élo , c'està-dire, oui ; ce qui fait croire d'abord à celui qui veut rédiger le vocabulaire , que l'on s'est entendu de part et d'autre; « mais une plus longue expérience, dit ce savant navigateur, nous a appris, que l'on ne saurait être trop en garde sur les preriîiers renseignemens que l'on cioit tbnir d'eux. Cette habitude, qui est presque générale chez les peuples du Grand- Océan (et nous ajouterons, chez la plupart des sauvages des autres parties du monde), doit avoir donné lieu aux méprises et aux contradictions que l'on trouve dans les récits de plusieurs voyageurs qui, n'ayant fait qu'un très court séjour dans une même île, n'ont pas eu le temps de rectifier les notions fausses qu'ils avaient d'abord reçues. »
ht^ peuples sauvages, particulièrement ceux de l'Amérique, ayant l'habitude d'employer plus que les Européens les noms spécifiques, il eit très difficile d'obtenir d'eux des mots de leur langue ccrrcspondans à des noms génériques. Si vous leur demandez, par exemple, comment on nomme en alg^onquin un arbre j ils vous donneront le nom d'un chêne, d'un frêne , d'un érable j selon l'arbre différent que vous aurez indiqué avec votre doigt pour vous iaire comprendre. On peut en dire
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autant des mots corrcspondans à poisson j oiseau, animal, etc.
D'autres fois, le naturel que vous interrogez vous donnera , pour les mots tête j œil j nez, ces mots réunis à un pronom possessif; par exemple, ma tête , mon œil , mon nez; parce que, ayant applique votre main sur ces trois parties de son corps pour vous faire mieux comprendre, il vous aura répondu c'est ma tête j c'est mon œil, c'est mon nez. Dans le grand nombre de mots que nous avons eu occasion de comparer pour rédiger nos vocabulaires polyglottes, nous avons eu très souvent occasion de remarquer de semblables méprises. Nous nous bornerons à signaler le vocabulaire iolof (235) de Barbot, où ces pronoms se trouvent évidemment réunis aux substantifs. Nous en avons signalé quelques autres dans nos tableaux polyglottes, en mettant ces mêmes pronoms entre parenthèse.
Cette difficulté est encore bien souvent augmentée par la nature de la langue que parlent les peuples sauvages , et particulièrement ceux de l'Amérique, dont les noms sont toujours joints à des suffixes et à àcs préfixes j qu'il faut toujours séparer pour avoir le mot correspondant dans une langue quelconque de l'Europe. Ainsi, par exemple, si vous demandez à un Mohegan comment il appelle main en sa langue, en lui montrant votre main, il vous répondra knisk , c'est-à-dire ta main. Une autre personne lui faisant la même demande, montrera peutvêtre au sauvage sa propre raaiu pour se faire mieux comprendre; dans ce cas, celui-ci lui répondra nniskj qui veut dire ma main. Si une troisième personne adresse au sauvage la même demande en indiquant la main d'un tiers y alors celui-ci répondra unisk , qui siguilie .ça main. Les mêmes méprises auront lieu s'il est question d'un verbe. Si vous demandez à ce même sauvage comment il dit en sa langue marcher, et que, pour vous faire mieux comprendre, vous montriez une personne qui marche, il vous répondra /?z/wussoo^ e'est-à-dire il marche. Si, pour lui fidrc mieux saisir votre
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demande, vous marchez vous-mcmc, il vous répondra hpuiri" seh , qui signifie ta marches ; si enfin, profitant du mouvement que fait le sauvage lui-même , vous le lui indiquez pour l'aider à vous comprendre, alors vous aurez en réponse npurft-^ seh j je niarcJie.
Les méprises grossières et ridicules dont fourmille le' voca- Lulaire tonga de Labillardière, surtout dans les mots corres^ pondans aux nombres un inillioiij dix millions _, cent mil" lions j mille millions ^ dix m,ille millions , et autres, qui, dans la langue tonga, selon Mariner, signifient -prépuce, pénis , et des injures aussi grossières qu'obscènes, peuvent être citées comme des preuves de la mauvaise volonté que mettent par^ fois les naturels à satisfaire la curiosité du voyageur qui les interroge. Malheureusement ce n'est pas le seul exemple offert par les vocabulaires recueillis jusqu'à présent chez les différons peuples de la Terre.
IV. Lé' incompatibilité des idiomec, européens avec ceux des naturels dont on veut rédii^er le vocabulaire.
les méprises que nous venons d(r signaler, et auxquelles serait exposée une personne qui, ne sachant pas la langue mohegane, voudrait en rédiger un vocabulaire, ainsi que les différens exemples que nous avons donnés dans l'Atlas en parlant de plusieurs langues américaines, entre autres du tamanaque (682), du checrake (791) et du huron (8o3), peuvent servir à démontrer la vérité de ce principe. Que de difficultés ne doit pas trouver un Européen à obtenir exactement les termes correspondant aux verbes manger, laver y boire j et tant d'autres dans des langues qui possèdent autant de verbes difTcrcns qu'il yft de choses différentes à manger, qu'il y a d'objets difféiens à laver ! Que de méi)riscs ne doit pas commettre le voyageur qui voudra savoir le terme correspondant diU fruit à pain j si la langue de Tahiti, selon Cook , n'a pas moins de 20 mots différenspour désigner ce fruit dans ses différens états? Comment fcra-l-il pour avoir les différens noms des choses ex-
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primes d'une manière al)Sokic, Sans article et sans pronom dans les langues où ces deux parties du discours sont incorporées au substantif? Un grand nombre d'idiomes américains jouissent de cette propriété, qui, relativement à l'article, se retrouve même en Europe, comme le basque (i54) nous en offre de nombreux exemples. Dans cette langue , observe le savant Hervas, on n'emploie que très rarement ou presque jamais les noms sans article; ain.si les Basques ne disent pas escii (main) , o^i^i (pain), argiii (lumière), mais esciià (maiu-la), vguia (pain-le), arguia (lumicre-la). Nous ne doutons pas qu'un très grand nombre de vocabulaires nous donnent les noms sous cette forme, au lieu de celle qui devrait correspondre à la forme qu'ont nos mots européens dont ils doivent donner la traduction.
V. Les moyens imparfails de transcription
Les sons, que les peuples sauvages articulent en |)aiiant , ressemblent ordinairement si peu aux sons de nos langues européennes, qu'il est très dilHcilc de les saisir et presque impossible de les représenter avec les lcttre>s de nos alpbabels, si pauvres d'ailleurs et si imparfaits. Aussi trouve-t-on une grande diversité entre les mêmes mots écrits par des voyageurs, non-seulement de nation difTérente, mais mcme appartenant à la même nation. Comment pourrait-il en être autrement, surtout lorsqu'il est question d'écrire dos langues qui donnent au même m.ot des dixaines d'acceptions différentes, selon les petites nuances de son intonation, comme chez les Achanties , les Tonquinois et autres nations à demi-policées, ou comme chez les Othomi et autres peuples sauA^ages ? Ce que nous avons dit en parlant de l'imperfection des alphabets de l'Europe Occidentale, et du chaos offert par l'orthographe des noms propres et des mots étrangers nous dispense d'insister sur ce point. Nous donnerons seulement à nos lecteurs les dix noms de nombre du mohawk, tels qu'ils sont imprimés dans le Primer for the use of ilie Mohawh Childrenj publié aux Etats-Unis en 1786, afin
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qu'eu les comparant avec ceux que nous avons donnes dans le tableau polyglotte des langues américaiucs d'après Edwards , ils puissent se former une idée des grandes anomalies oifertes par l'orlhographe suivie par deux :avans Anglais, même à regard d'une langue dont ils ont fait le but spécial de leurs recherclies. Ces dix noms des nombres sont : uskat (un) , teheny (deux), oghsea (trois), hayery (quatre), ipisk (cinq), j'«j'ûit (six), Isyadah (sept), sadégo {\i\i\l) , iyouglitouli (neuf), ojery (dix).
C'est aussi cette difficulté d'exprimer avec nos alphabets incomplets les sons des idiomes des sauvages , qui fait différer tant les vocabulaires recueillis simultanément chez la même tribu par des voyageurs difFérens, quoique écrivant et parlant la même langue. La comparaison des vocabulaires tchinkilané (862) que nous avons donnée dans le tableau polyglotte des langues américaines d'après Ghanal et Roblet, celle des vocabulaires recueillis parMerk etRobek, compagnons de BlUings, et celle des vocabulaires machacalis recueillis par M. le prince de Neuwied, par MM. Spix et Martius, Kugendas , Auguste de Saint- Hilaire et Ferdinand Denis, que nous avons sous les yeux, et tant d'autres que nous pourrions citer, viennent à l'appui de ce principe.
Enfin nous observerons que parfois la comparaison des vocabulaires des langues écrites, mais qui emploient des signes ou des compositions alphabétiques différens , donnerait au premier coup-d'œil des résultats erronés à celui qui ne voudrait faire attention qu'à l'orthographe. La famille slave nous en offre un exemple frappant. Tous ses nombreux idiomes diffèrent si peu les uns des autres dans leurs mots prononcés, que le savant lexicographe Linde prétend qu'il sciait facile de les rapprocher pour faire du slavon une langue écrite universelle, comme, depuis le Dante ; l'Italie a une langue littéraire générale, quelque diffcrens que soient les dialectes de ses provinces et de ies dépendances géographiques et ethnographiques.
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Malgré cela, ces idiomes slaves, écrits cliacun selon l'orlhograplie c{ui lui est propre , offrent à l'œil des dilïérences éno'îmes, qui disj)araissent lorsqu'on traduit toutes ces orthographes particulières d'après un plan uniforme , comme Va. fait le jeune littérateur auquel nous devons la plupart Aas vocabulaires de ces langues, et l'intéressant Coup-d'œil swv la littérature russe.
VI. Enfui le mauvais choix des incts
Ce que nous avons dit aux ]X°* I et III nous dispense de développer les conséquences de ce principe. Si l'on a tant de difficulté à former un vocabulaire exact lorsqu'on demande aux urelsles noms de choses qu'on peut leur indiquer par des gestes, telles que Yœil_, la maiti , le pied ^\c iiezjle soleil, la lii/ie 3 etc., etc., que n'en aura-t-on pas pour obtenir d'eux des mots exprimant des idées abstraites ou des choses qui peuvent avoir plusieurs significations? Nous prions nos lecteurs de revoir ce que nous aA'ons dit en parlant des mots choisis pour la rédaction de nos tableaux polyglottes.
Malgré ces différentes îources d'erreurs qui, tout à-la-fcis ou séparément, contribuent plus ou moins à rendre inexacts les vocabulaires recueillis par les voyageurs, quelque soin qu'ils y mettent, quelque instruits qu'ils soient, ces collections de mots n'en sont pas moins utiles, et l'ethnographe qui en serait entièrement privé se verrait privé du meilleur, même du seul moyen de distinguer un peuple d'un autre, et de déterminer la famille à laquelle deux ou plusieurs nations appartiennent.
Faute d'avoir les moyens ou de se donner la peine de com-^ parer entre eux les vocabulaires dos idiomes connus, afin de connaître si une langue est entièrement différente, ou bien si elle a de l'affinité avec telle ou telle autre , plusieurs voyageurs et même quelques savans philologues sont tombés dans les méprises les plus singulières. Nous avons vu, à la page 268, Parkinsori nous donner un vocabulaire chinois (1 10) pour celui de la langue des naturels de l'île Java, et un autre mala]>ar€
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(Gi) pour le malais le plas pur. Le diligent, l'infatigaLle Hervas nous a donné, dans son Vocaholarlo Poliglotto , 67 mots par albanais recueillis chez les descendans des réfugiés alba nais dans la Sicile, sous la qualification de grec-sicilien ! Cette erreur grossière, dont tous nos lecteurs peuvent se convaiucre en jetant un coup-d'œil sur notre tableau polyglotte des langues européennes, a été fidèlement co[)ice et répétée par maint et maint géographe , et qui plus est par maint et maint savant qui se piquent d'être versés en philologie. Pallas même, dont les vastes connaissances lui méritèrent l'honneur d'être choisi par la grande Catherine pour rédiger le Vocabulaire comparatif des langues du Globe ( voyez à la page 64 ) , commencé par elle-même, le savant Pallas nous a donne les noms de nombres chinois pour ceux d'un prétendu dialecte mandchou. Cette erreur, nous observe M. Abel Remusat dans une note qu'il a eu la bonté de nous communiquer, cette erreur provient de ce que Pallas a donné sous le nom de second dialecte mandchou les nombres en chinois, tels qu'il les avait donnés lui-même comme appartenant a cette dernière langue, mais en y ajoutant la particule go {^o) , qni se joint aux noms de nombres quand on compte les personnes et les choses. Ainsi il donne - rgo (un), eulgo (deux), saiigo (trois), ssego (quatre), OM^'-o (cinq), lougo (six), tsigo (sept) , jo«o-o (huit), klou^o (neuf), chigo (dix), etc.
Cc5 exemples, et quelques autres que nous pourrions ajouter , en même temps qu'ils font sentir à nos lecteurs l'importance de la linguistique comparée, servent aussi à leur démontrer le grand parti que peuvent tirer de notre Atlas tous les voyageurs et tous ceux qui s'occupent des recherches historiques et philologiques. Par la manière avec laquelle se trouvent disposés dans nos tableaux polyglottes les vingt-six mots que nous avons choisis et que nous donnons en plus de 5oo langues différentes, chaque voyageur, chaque philologue, géographe ou bltcraîcur qui, ayant recueilli un nouveau vo~
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eaLiildirc, voudra lui assigner la [)l;icc (jui lui couviciit^ li'aura (Iju'à parcourir rapidcriicut pour cbafjuc mol la colonne vciticale qui lui correspond dans les cinq tableaux polyglottes, et dans quelques minutes, il sera en état de déterminer si son Yocahulairc a ou non de l'affinité avec lès autres langues connues. Nous-méme en avons fait rcxpérieucc, lorsque, au moment de livrer à la presse nos observations sur les langues de l'Afrique Australe , nous avons pu dans un clin d'œil prendre un parti sur la nature des langues masanja , tzchoambo et raatibani, dont nous venions de recevoir les vocabulaires. Voy. à la page 226.
Apres ce que nous venons de dire à l'égard de la rédaction des vocabulaires et après tout ce que nous avons dit en parlant de l'orthographe, nous croyons que perscmne ne pourra nous blâmer d'avoir conservé scrupuleusement l'orthographe originale de chaque vocabulaire. Ce n'est pas une innovation de notre part; nous n'avons fait que suivre en cela l'exemple d'un savant philologue, de M. Vater. Nous avons cru seulement devoir indiquer dans une colonne parliculièie l'orthographe qui nous paraissait avoir été suivie par l'auteur de chaque vocabulaire.
Fidèle à ce plan, nous nous sommes fait un scrupule de rien changer dans les vocabulaires, quand même nous avions toutes les raisons de croire qu'une faute s'y était glissée. Nous nous bornerons à eu signaler une dans le vocabulaire kolouche (85i) de M. Lisiansky (édition de Londres), où le mot l-ac/u veut dire langue et nez, ce qui nous paraît bien improbable. Néanmoins, nous avons copié fidèlement l'original, ne sachaîit lequel des deux mots devait être corrigé comme inexact.
Par les raisons exposées à la ])age xcv, nous nous sommes cru aussi obligé de transcrire d'après l'orthographe allemande les nombreux vocabulaires que nous avons empruntés à VA^ùi PolyglotUv de M. Klaproth. Dans celle transcrij)t!on nous avons conservé ses aspirations marquées par des apostrophes mis après l'A^ le h , le t, etc., etc.; nous avons exprimé par
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un j le jivèle des Russes , par tsch leur tclierv j par $chtsch leur chtcha ; et nous avons rendu par ds et par dj les deux autres caractères particuliers imaginés par M. Klaproth pour exprimer le ds des Allemands égal au z des Italiens , et le djm des Arabes. Dans ces mêmes yocabulaires Xn italique exprime le son nasal des Français.
Nous avons aussi engagé le jeune littérateur, auquel nous devons l'intéressant Coup-d'œil sur la littérature ru^se , à réduire à l'orthographe française tous les vocabulaires slaves qu'il a bien voulu tirer pour nous du grand dictionnaire de M. Linde, où ils sont tous écrits aA'^ec les caractères adoptés dans les difFérens pays où l'on parle ces idiomes. Dans cette transcription M. N. N. a tâché de rendre le son de chaque mot aussi exactement que la nature de l'alphabet français le permettait. Pour en exprimer quelques-uns qui n'existent pas dans la langue française il a du attacher aux difFérens signes et lettres des significations qu'ils n'ont pas dans l'alphabet français. Ainsi il faut donner aux tz le son du z allemand. L'accent grave sur une voyelle suivie d'une n ou d'une m veut dire, qu'on ne doit pas leur donner le son nasal, mais au contraire celui que ces lettres ont dans la bouche des Italiens. Le même accent sur une voyelle suivie d'autres consonnes signifie qu'en prononçant le mot il faut faire sonner ces consqnnes. Les tch doivent être prononcés comme les Italiens prononcent leur c ^levant les voyelhs e t\ i^ ou bien les Allemands leurs tsch. Les hJi doivent être prononcés comme les ch allemands. Enfin Xj doit avoir le son d'un i oc gosier, qui est particulier aux langues slaves.
Les noms de nombres de plusieurs nations de l'Amérique au-dessus de 5 et quelquefois même au-dessus de 3 et 4, sont des mots composés et d'ime longueur extraordinaire. Comme nous nous réservons de traiter ce sujet en détail dans un autre ouvrage, et que cette espèce de mots , que nous aurions pu donner dans une vingtaine de vocabulaires de peuplades barbares,
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ne nous paraissaient pas assez importans pour nOds obliger à rétrécir toutes les colonnes destinées à la classification des autres mots, nous avons pensé qu'il valait mieux les omettre. D'ailleurs un grand nombre de nations de l'Amérique Méridionale ne comptent pas au-delà de 3p comme nous l'avons remarqué dans plusieurs vocabulaires, et entr'autres dans les 20 vocabulaires que nous devons à l'obligeauce de MM. Spix et Marti II s.
Quelquefois nous avons tâché de compléter le vocabulaire d'un voyageur par celui d'un autre. Dans ce cas, nous avons eu l'attention de mettre toujours entre parenthèse les mots que nous empruntions à une autre source. Nos lecteurs peuvent eu voir beaucoup d'exemples dans tous nos tableaux polyglottes. Le rôle important que joue le sanskrit dans la famille à laquelle il donne le nom, nous a engagé à donner tous les véritables synonymes sanskrits des 26 mots de nos vocabulaires. Nous disons les véritables , parce que M. Burnouf fils, qui a bien voulu nous les fournir, nous observe dans une note, que tous les autres donnés comme tels par les dictionnaires indiens, sont plutôt des adjectifs et des espèces de mots qualificatifs des objets que de vrais synonymes. C'est ainsi que dansées dictionnaires le soleil est nommé \q père du Jour , V auteur de la lumière , le chef des astres ^ le resplendissant, etc., etc., etc. Cette remarque judicieuse peut élro ap-r^ pliquée à plusieurs autres langues, dont les nombreux synor-, nymcs disparaîtraient sans doute, si nous les connaissions aussi bien que M. Burnouf connaît le sanskrit.
Nous avons ajouté les synonymes des vocabulaires coréen (1 1 6) et nouveau calédunicn-rosscl (435) pour faire voir l'existence de plusieurs langues, pour le moins sœurs, dans la Corée et dans la Nouvelle-Calédonie, où l'on suppose généralement qu'il n'en existe qu'une seule.
Nous avons donné deux vocabulaires du tchinkitane (852) , afin d'ofïrir à nos lecteurs un exemple frappant des anoina-
%xij DISCOURS PRÉLIMINAIRE..
lies que }3rcseïile rorthographc de deux français , MM. Cbawal et RoLlet, écrivant tous les deux les mêmes mets recueillis simultanément chez la même tribu.
Nous avons mis avec les vocabulaires de Tallefiiand celui du. prétendu dialecte rotJiwelsclie (169) pour faire voir par une preuve de fait combien il est absurde de regarder^ dV.prè3 i'opinion de Ch. Adelung et d'autres philologues allemands , ce jargon comme un simple dialecte de la langue des Schiller, des Goete, des Wieland. Dans l'Atlas et dans l'Introduction (p. 4i) nous avons laissé entrevoir combien nous étions contraires à cette classification.
Nos lecteurs seront peut-être surpris de voir écrits d'après l'orthographe française des vocabulaires qui ont été recueillis par des Allemands , ou d'après l'orthographe allemande des vocabulaires écrits piimitivcmcnt en anglais. Mais leur éfonnemcnt cessera lorsqu'ils sauront que les vocabulaires maconi (5o3), patacho (5o4), camacan (5o5), menieng (5o6) et malali (5o8) recueillis par M. le prince de Neuwied, ont été tirés de la traduction française, n'ayant pas pu nous procurer l'ouvrage original. Nous avons transcrit nous-mêmes selon l'orthographe allemande les vocabulaires des Sioux(774), des Wincbago (775), des Ottoes (77C) et autres, parce que les savans vovageurs qui les ont recueillis ont eu le soin de représenter la prononciation de chaque syllabe d'après la méthode de Walkcr , ce qui nous a mis en état de la traduire assez exactement en allemand. Sans cela nous n'aurions jamais osé le faire, pour ne pas ajouter nos méprises à celles qui sont inséparables de la rédaction de semblables collections.
Nous aurions voulu distinguer dans les mots dent ci œil , le singulier du pluriel , parce que les voyageurs donnent dans leurs vocabulaires ces deux mots, tantôt au singulier, tantôt au pluriel. Mais nous avons été obligé d'y renoncer, vu le peu de cas où les voyageurs ont eu soin d'indiquer cette distinction. Elle est cependant de la plus haute importance , puisque daws une
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toUle de langues , le pluriel de ces deux mots dilïere beau-' coup du singulier. Dans nos vocabulaires nous avons donné la préicrence au singulier, toutes les fois qUe nous l'avons pu.
Nous croyons inutile d'ohserver que nous avons mis le plus grand soin dans le choix des vocabulaires que nous offrons dans nos tableaux polyglottes. Il y a tel vocabulaire qui nous a coûté plusieurs heures de recherches, et ce n'est qu'avec bien de la peine que nous avons pii compléter tel autre. Ne voulant admettre dans nos tableaux que des vocabulaires possiblement exacts, nous les avons puisés dans les ouvrages originaux quand nous l'avons pu ; ce n'est que lorsque nous ne pouvions faire autrement, que nous avons eu recours aux immenses collections de Ilervas, de Pal las et de Jankiewilsch , parce que les fautes, soit typographiques , soit de rédaction, dont ces collections fourmillent , nous inspiraient la plus grande méfiance contre elles. Pour n'en citer qu'un seul exemple, nous dirons que sur lesvingt-^six mots frisons que M. Klaproth a eu la bonté de tirer pour nous du vocabulaire Petropolitanum , trois seuls ont été trouvés exacts par M. le docteur Hermès, dont nous avons parlé à la page 177. Nous pourrions dire la mcme chose du vocabulaire hindoustani , qu'on nous avait donné, comparé à celui que nous devons à l'obligeance de M. Garcin de Tassy , qui s'occupe particubèrcment de l'étude de cette langue. Quand nous avons trouvé plusieurs vocabulaires de la même langue, nous avons donné la préférence à celui qui était le plus complet et qui nous paraissait être le moins inexact.
Toutes les fois que nous avons pu nous procurer les vocal)ulaires directement des personnes qui s'occupent particulièrement de telle ou telle langue , ou qui appartiennent au pays où on la parle, nous n'avons pas manqué d'avoir recours à leur obligeance. C'est ainsi que nous devons à M. Saint-Martin les vocabulaires hébraïque, chaldéen, syriaque, arménien,
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arabe, persan, kurde d'Amadia, zendet pchlvi; à M. de Chezy> le sanskrit; à M. Burnoiif fils, les véritables synonymes du sanskrit, et le vocabulaire pâli; à M. Garcia de Tassy , le vocabulaire hindoustani ; à M. l'abbé Dubois, les vocabulaires îamoul, cannada et telinga ; à M. Remusat;, le kouan-hoa et l'annamitique ; à M. l'abbé Langlois , Tanamite ; à M. Mac Kay (Voy. à la pag. i64), les vocabulaires celtique et welsL; à M. Hase, les vocabulaires hellénique etronieïka;à M. Bïinas, ex-professeur de pliilosopîiie et de rhétorique en Macédoine; ceux des dialectes dorien et éolique , à M. Hugot(i) , le valaque; à M. l'abbé Gley, l'allemanique ; à M. Hermès, le frison, l'islandais et le meso-golhique; à M. Malte-Brun, le danois et le vieux lithuanien; à M. Rezius, le suédois; à M. Larenaudière , l'anglo-saxon ; à M,, Gerits , le hongrois ; à M. Champollion jeune, l'égyptien moderne ; à M. Reinaud^ le berber ou atlantique propre, tiré du manuscrit de Venture; à M. Joniard, les vocabulaires de syouah, le mandingo de bambara et le wolof ; à M. le capitaine Louis de Freyciueî , le malais de Timor et le mariannais ou charaorre.'Nous devons aussi observer que M. le baron Guillaume de Humboldt, qui préparc depuis long-temps un travail classique sur les langues du Nouveau-Monde, et qui possède la plus riche collection linguistique qui ait encore été faite de ces idiomes, a bien voulu nous communiquer quelques vocabulaires , et entr'autres la double numération de larawaque , tirée d'une grammaire de cet idiome encore manuscrite.
Nous remarquerons même , au sujet des vocabulaires de nos
(i) M. Hugot , consul de France à Pmkharest , s'occupe depuis quelques années de la rédaction d'une grammaire et d'un dictionnaire valaques , qu'il se propose de publier. C 3S deux ouvrages, travaillés avec le plus grand soin et avec les connaissances philologiques nécessaires , jetteront le plus grand jour sur une langue encoie trop peu connue , malgré l'intérêt qu'elle doit inspirer à tous ceux qui s'occupent de recherches linguistiques et ethnographiques.
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tal)leaiix polyglottes, que presque tous ceux des dialectes européens offrent la singularité remarquable d'avoir été fournis par des personnes qui jouissent justement d'une grande célébrité littéraire, ou qui occupent des places éminentcs dans la société. Nous nous bornerons à nommer parmi les personnes auxquelles nous devons des vocabulaires allemands , le célèbre géographe Ritter, le prélat Sclimid de Ulm, M. Hermès, rédacteur de la Britannia j M. Jàek, bibliothécaire à Barnberg, M. Kopitar, bibliothécaire à Vienne; M. Golbéry, conseiller à Colmar; M. Rezius, médecin de S. M. le roi de Suède; M. Lipowsky, archiviste de la ch;imbre des députés du royaume de Bavière et conseiller intime du roi , etc. ; parmi les personnes auxquelles nous devons des vocabulaires italiens nous nommerons Son Eminence le cardinal Zurla ; M. de Suleau , préfet de la Corse; M. Joseph Acerbi, rédacteur de la Biblioteca italiana) les botanistes Tenore et Mauri; les physiologues Fodera et Rolando et le prédicateur Mariotti ; parmi les personnes qui nous ont donné des vocabulaires français, MM. Champollion Fîgeac, Barbier du Bocage (père) et Bottin ; pour les langues slaves, nous citerons les comtes Sorgo et Carli ; et pour le basque, M. Garât.
Nos nombreuses relations nous ont mis en état de rassembler les 26 mots de nos vocabulaires et le temps présent et le passé défini du verbe être dans un bien plus grand nombre de dialectes et de patois, que ceux que nous donnons dans notre tableau polyglotte de l'Europe. Mais, a3^ant trouvé qu'ils ne différaient pas beaucoup entre eux, nous avons cru bien faire de ne pas les classer dans le tableau. C'est pour cette raison que nos lecteurs n'y trouveront ni le romain, ni le florentin, ni le maltais, parce que dans ces trois dialectes nos 26 mots n'offrent presque aucune différence avec les mots correspondàns de l'italien littéral. De même la comparaison que nous avons faite du vocabulaire cilabrais\le San Niccolo , fourni par M. Basti,avec le vocabulaire sicilien, donné par
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M. Fodcra, nous a oLligé à réunir le calabrais et le siciKcBy pour ne pas répeter les mêmes mots.
Les nombreux auteurs, que nous avons eu occasion de citcF dans l'Introduction, et surtout dans les cinq chapitres qui traitent de la classification suivie dans l'Atlas, étant, avec quelques autres, ceux auxquels nous avons emprunté tous nos vocabu-» laires des langues asiatiques, africaines, océaniennes et américaines , nous croyons inutile de répéter ici leurs noms. Nous observerons seulement que la rapidité avec laquelle procédait nraprcssion des dernières feuilles de notre Atlas, ne nous a pas laissé le loisir nécessaire pour remplir quelques lacunes qu'offrent nos tableaux polyglottes, vu que le mot langue n'entrait pas dans le premier choix que nous en avions fait pour leur rédaction, et que nous avions négligé de copier quelques vocabulaires, lorsque nous travaillions aux articles correspondans des tableaux ethnographiques. Heureusement, nous pouvons assurer que ces lacunes sont peu nombreuses et d'une médiocre importance.
Passons maintenant à exposer les motifs qui nous ont engagé à entreprendre la rédaction de notre Atlas , et traçons rapidement la marche que nous avons suivie , et le plan d'après lequel nous l'avons rédigé.
Convaincu de l'importance et de l'utilité, pour ne pas dire de la nécessité de joindre les utiles résultats des recherches des philologues ethnographes à tout travail relatif à l'histoire et a la géographie, nous avons cru faire une utile innovation ea introduisant pour la première fois dans un abrégé de géographie (i), un tableau des principales langues connues subdivisé en cinq sections correspondantes aux cinq grandes divisions du Globe. A cette époque, presque étranger aux éludes philologi-
(i) Compendio di geografia conforme aile ultime politiche transazioui et più icccnti scopcite, conedato di cinque tavole sistematiche délie pi incipali lingue, c di altiettanle dissertazioni sulla popolazione attuale dcllc ciuque parti de! mondo. Venezia 1817.
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qucs, nous n'avions d'autres matériaux pour rédiger ce taLlcau, que ceux renfermés dans l'ouvrage le plus savant qui avait paru jusqu'alors , le Mlthridates de MM. Adclung et Vater. L'accueil favorable accordé par le public à notre abrégé nous ayant engagé à en faire une seconde édition, nous avons été frappé, en revoyant nos tableaux ethnographiques, de plusieurs imperfections que nous n'avons pu faire disparaître entièrement , n'ayant alors ni les moyens, ni le loisir sufnsans. C'est en nous occupant de ces changcmcns, que nous avons conçu le projet de publier un Tahleau Polyglotte du Glohe (voy. pag. 220), ouvrage que nous avons entrepris aussitôt que la seconde édition de notre géographie a été terminée. Nous étions déjà très avancé dans ce travail, lorsque des circonstances imprévues nous ayant offert l'opportunité de rédiger la statistique d'un pays, qui n'en avait encore aucune , nous avons été obligé de le suspendre pendant deux ans pour nous occuper exclusivement de deux ouvrages purement géographiques (i). Immédiatement après leur publication nous avons repris notre Tableau Polyglotte, auquel depuis ce temps nous avons consacré toutes nos veilles.
Les principaux journaux littéraires de l'Europe et nos précédens travaux sur la géographie nous avaient signalé les importantes acquisitions que cette science venait de faire, et celles non moins importantes dont la linguistique s'était enrichie , grâce à la noble ardeur et au zèle infatigable de tant de voyageurs Anglais, Français, Allemands et Anglo -Américains. L'absurdité de la division des langues en monosyllabiques et polysyllabiques, si victorieusement démontrée par M. Abel
(1) Variétés Politico-Statistiques sur la Monarchie Portugaise. 1 vol. in-8". Paris, chez Rcy et Gravier, 1822.
Essai Stiitistique sur le royaume de Portugal et d'Algave , compar*aux autres Etats de l'Europe , et suivi d'un coup-d'œil sur l'état actuel des sciences , des lettres et des beaux arts parmi les Portugais des deux hémisphères. 2 vol. iu-8°. Paris, chez Rcy et Gravier, 182a.
CXVllj DISCOURS PRELIMINAIRE.
Hcnuisat dans les Mines de l'Orient et dans ses savantes Reclierclies sur les langues tartares; toutes les nombreuses langues de rOcéanie , presque entièrement omises dans le Mitliridates, et qui, par conséquent étaient encore à classer; celles de l'Asie et de l'Afrique , pour lesquelles des découvertes récentes et les progrès de la science , nécessitaient une nouvelle classilîcation ; celles de l'Amérique qui devaient être groupées différemment, et auxquelles il fallait ajouter tous les idiomes que les voyageurs venaient de faire connaître ; enfin , celles même de l'Europe , qui demandaient d'importantes modifications dans leur classification : tout cela , en nous montrant ce qu'il y avait à ajouter à l'immense travail des savans auteurs du Mithridates , nous indiquait la vaste carrière qui s'ouvrait devant nous , et toutes les difficultés qui nous attendaient en la parcourant.
D'ailleurs, nous ne nous dissimulions pas que la classification etlvnograpliique de tous les peuples connus était un ouvrage nu-dessus des forces d'un seul individu ; que nous n'avions pas les moyens de faire faire , dans les régions éloignées , les rccliercLes nécessaires pour éclaircir lestlcJutes , pour remplir les lacunes, ou pour aplanir les difficultés que nous devions y rencontrer. Ignorant les langues orientales, nous savions qu'il nous serait impossible de prendre parnous-même un parti convenable, lorsque les opinions des savans orientalistes ne seraient point uniformes. Nous savions enfin qu'un semblable travail ne pouvait être convenablement exécuté dans toutes ses parties, que par une société nombreuse de savans, choisis au sein des grands corps littéraires de l'Europe, tels que l'Institut îloyal de France , l'Académie des Sciences de Londres, celles de Berlin , de Pétcrsbourg et autres, ainsi que parmi les professeurs des écoles spéciales des langues orientales de Vienne, de Paris et de Pétersbourg , et dirigée par un ou deux savans philologues chargés d'en réunir les travaux spéciaux, (i)
(i) Ua des savans, qui appartient aa petit nombre de ccu\ dij^es
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Nous n'ignorions pas non plus rpie les matériaux nécessaires pour faire un travail général géograpliico-ethnographiqiic tel que nous l'avions conçu , n'avaient pas encore été rassemblés en quantité suffisante pour suivre toujours le mémo plan. Nous prévoyions que les lacunes de la géographie et celles encore plus nombreuses de l'etlinographie nous arrêteraient Lien souvent au milieu de notre marche , déterminé que nous étions à renoncer aux systèmes et aux conjectures pour nous borner à la simple exposition méthodique des faits positifs. Ces difficultés , qui naissaient de l'état encore imparfait oii se trouvent ces deux sciences, étaient encore augmentées par celles que faisait naître le plan d'après lequel nous avions conçu notre ouvrage.
Devant resserrer dans des tableaux tout ce qui est relatif aux langues et à leur classification , l'espace devait nous manquer bien souvent, pour entrer dans les détails soit géographiques , indispensables pour indiquer les lieux différens où une langue est parlée, soit historiques, pour en faire sentir oute l'importance, soit linguistiques, pour exposer les traits les plus remarquables de sa grammaire. Cependant toutes ces difficultés ne nous ont pas découragé, parce que nous n'avions pas la prétention ridicule de donner à notre ouvrage une perfection que rendaient impossible les moyens bornés d'un seul individu , et l'état actuel de la géographie et de la linguistique. Nous bornant à présenter, en peu de pages et en quelques tableaux, la classification méthodique des principaux faits positifs que l'ethnographie avait déjà rassemblés , coordonnés aux principales divisions géographiques et à quelqucs-
d'étrc mis à la tête d'une si vaste entreprise, serait , il nons semble , M. le baron Guillaume de Humboldt, le seul de tous les hellénistes qui, à de profondes connaibsances sur latliccrie du langage et sur tout ce qui regarde les hautes questions de la linguistique , réunit la connaissance approfondie du sanskrit , des langages sémitiques et de presque tous les idiomes de l'Europe, sans en exclure le basque, le fcelto et le hongrois.
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unes des piiucipales époques de l'histoire, nous ne désespérions pas d'atteindre notre triple Lut , assisté comme nous l'étions par plusieurs savans très distingués, et qui s'offraient généreusement , non-seulement à nous fournir des documcns précieux , mais encore à revoir les parties de notre travail , qui étaient de leur domaine respectif. Nous étions aussi encouragé par l'avantage dont nous jouissions de pouvoir puiser aux trésors littéraires publics et particuliers renfermés dans les superbes établissemens d'une ville immense, devenue depuis long-temps le point de réunion de tous les savans du monde civilisé.
Malgré tous ces secours et toute l'ardeur que nous mettions à rexécution de notre ouvrage, les difficultés imprévues que nous avons rencontrées pour ainsi dire'^à chaque pas , nous ont obligé tantôt à modifier notre plan, tantôt à consumer un temps considérable pour les surmonter. Lamortd'un savant distingué, M. Langlès, qui nous aidait de ses conseils, et qui , avec cette bienveillance qui formait le plus bel ornement de son excellent caractère, mettait à notre disposition le plus riche dépôt qui eût encore été fait des trésors littéraires de l'Orient, fut pour nous une entrave de plus. Plus d'une fois, désespérant d'arriver au but, nous avons été sur le point d'abandonner notre entreprise, et nous y aurions entièrement renoncé sans l'assistance généreuse de MM. Ghampollion Figcac, Férussac, Malte- Brun, Abeî Remusat , Saint-Martin, ainsi qu'un autre, que son excessive modestie nous défend de nommer. Ces savans nous aidèrent de leurs conseils , nous procurèrent les livres nécessaires pour continuer nos recherches, nous fournirent des notes précieuses , nous mirent en relation avec d'autres sa* vans distingués, nous remirent sur le bon chemin, lorsque nous étions près d'en sortir et ranimèrent plus d'une fois notre courage prêt à nous abandonner. Après plusieurs essais plus ou moins infructueux et pénibles , essais qui retardèrent la publicalion de notre ouvrage annoncée depuis si long-temps,
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ïious lions sommes enfin arrête an plan que nous avons inaltcniLlcment suivi. Quel qu'il soit, il nous a paru le plus propre î\ faille marcher ensemble Tetlinographie avec la géographie et l'histoire, et à mériter à notre travail la confiance du lecteur, qui y trouvera toujours exposés les motifs qui nous ont guidé dans notre marche.
Mais , avant de parler du plan de l'Atlas , nous devons payer le tribut de notre reconnaissance aux savans distingués à la bienveillance généreuse desquels nous devons tout ce que notre ouvrage contient de meilleur, et sans Tassistance desquels nous n'aurions jamais pu terminer une entreprise aussi difficile. Comme dans les différens chapitres de l'Introduction et dans le corps de Touvrage, nous indiquons en détail tout ce que nous leur devons, nous nous bornerons ici à donner la liste alphabétique de leurs noms. Nous avons marqué d'une étoile ceux qui nous ont le plus aidé, soit par leurs conseils, soit par les renseignemens précieux qu'ils ont bien voulu nous fournir. Nous ne devons aux autres que des vocabulaires.
Joseph Acerbi. * Fodera.
Agoub. Friedlander (de Koiùgsberg).
AuRERT DE ViTRY. , * FuETCiNiiT ( Ic Capitaine).
* Barbier du Bocage (le fils aîné). Carat. Barbier du Bocage (!e père). Garcin de Tassy.
ÏÎASTi. * Garnot.
Jules de Bi,ossevili.e. * GAnviARD.
* BucnoN. Gley (l'abbé).
* BURNOUF fils. Goi.BERY.
* BUTET. * GUIELEMIW.
^•ïf^zY. * Gaixatin (voyez à la page 279).
Champolliow figeac. * Gerits.
Champollion jeune. * Hase.
* COSTANCIO. * HÉREAU.
CoTTARD. * Hermès.
Carli (lecoi»t«), * * Heibkrg.
Depping. Guiel. de Humboldt ( le baron ).
* Ferdinand Dewis. * Alex, de Humboldt (le baron ).
* Desmoulins. Jaek.
* Dubois (l'abbé). * Jomard.
DupERREY (le capitaine). * Jaubert.
Fenech (de MaJte). * Jamieson (voyez à la page iC5).
* FÉRUS8AC (le baron). * Jui,es KtArBOTH.
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KOPITAR.
Kruse (d'Elberfeîd).
* Larôquette.
Ltpowsky.
* Adolphe i>e Lindeneerg.
* Langloxs (l'abbé).
* Langlès.
* Larenaudière.
* Lampredi.
* P. Lesson.
■* Malte-Bruit.
* Mauri.
Meyer (de Gîiickstadl).
Pacho (le voyageur).
* Joseph Passa lacqua.
Petracco (de Fivime).
RiTTER ( le célèljre ijéograplie ).
* PiEZIUS.
KOLAKDO.
Rtjgendas.
Manuel Restrepo (toy. pag. 998).
* Abel Remusat.
* Saint-Martin, Auguste de Saint-Hilaire.
ScHMiD ( de Uîm ).
Charles Siebold (de Darmstadt).
Mac-Kay (voyez à la page i65). Steficu (de Cherso).
Martius.
-MiNOÏDE Mynas.
MoLLiEN (le voyageur).
MoLLiTOR (de Fribourg).
Mariotti ( le prédicateur).
* Isidore Nacuet.
* IXeuenkirchen (de Riga).
* Pedra-Branca (le baron).
* PiiraEiRo Ferreira (voy. p. 1 3 ).
SoRGO (le comte).
Spix.
Tilati (d'Udine).
Tenore.
* Verdier.
* WuciiERER (voy. page 17 1).
* Wardkn.
WiLKENs (de Brème).
* Zurla (îo cardinal).
En examinant cette longue liste de personnes qne nous avons presque toutes connues à Paris, une pensée se présente naturellement à notre esprit : celle des avantages immenses qu'offre cette ville à tous ceux qui veulent entreprendre un travail dans le genre du nôtre. En effet, par sa position centrale et par les charmes infinis offerts aux étrangers, Paris est comme le rendez-vous naturel de tous ceux que les affiûres ou le plaisir engagent à sortir de cliez eux. Celui donc qui voudra écrire sur les langues en général , se trouvera facilement en contact avec des personnes de toutes les nations civilisées du monde, et pourra sans peine rectifier les Jugemens inexacts qu'il aurait pu avoir portés, ou bien ajouter d'importantes observations à celles qu'il auitiit déjà faites sur telle DU telle lauGfue, sur telle ou telle littérature. Les nombreux et magnifiques établissemens littéraires qui forment le plus bel ornement de cette ville superbe, la rendent le séjour habituel d'un grand nombre de sa vans distingués dans toutes les branches des connaissances humaines ; et la renommée de sus aca-
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dcmiciens et de ses professeurs y attire annuellement une foule d'étudians, d'amateurs et de sayans de toutes les parties du Globe où la civilisation européenne a déjà porté son flambeau. Nouvelle chance favorable pour l'ethnograf-he, de se trouver en contact avec un grand nombre de personnes instruites aj)})artenant ù dififérentes nations, de rectifier ses idées, et d'obtenir des conseils et des renseignemcns de la part de tant de savans nationaux et étrangers. C'est aussi dans celte capitale que la richesse s'empresse de s'associer au zèle des savans pour toutes les entreprises utiles à l'avancement des connaissances, et que ce même zèle a fondé, avec une persévérance à toute épreuve, quelques-uns de ces établissemcns littéraires qui sont un centre animé de relations réciproques entre tous les points du monde savant. Tel est le Bulletin universel des Sciences j fondé et dirigé par M. le baron de Férussac, institution qir. semblait d'abord supérieure aux forces d'un seul homme, et que l'esprit d'ordre et une organisation aujourd'hui justifiée par l'expérience, ont pleinement affermie, à l'avantage général des hommes instruits de tous les pays , qui trouvent pour la première fois à leur portée tous les journaux scientifiques et littéraires connus , les ouvrages les plus importans publiés dans tous les pays, et, dans des réunions périodiques favorisées par le plus bienveillant accueil, les moyens de se voir, de s'entendre, et de se livrer à cet échange d'idées et d'opinions, qui n'est pas le mode le moins propice à la propagation des découvertes et des vérités nouvelles. Enfin, la manière dont ces mêmes ttablissemens littéraires sont dirigés , la complaisance et le vaste savoir des personnes aux soins desquelles ils sont confiés , en les délivrant d'un côté de cette espèce d'impôt que certaines villes prélèvent à leur porte, et de l'autre, en facilitant de mille manières les recherches de celui qui les fréquente, font que ces institutions , atteignant , peut-être ici plus qu'ailleurs, le but philanthropique de leur création , offrent de nouveaux avantages à l'ethnographe qui
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veut en profiter. Et nous n'omettrons pas d'ajouter, la rceonnaissance nous en fait un devoir, que tant d'avantages réunis ont leur véritable source dans cette aménité de caractère, dans cette exquise politesse sociale qui , dans tous les temps et dans tous les pays, ont si justement recommandé le nom franpis.
Voici les traits principaux du plan de notre Atlas, dont nous ne donnons pas ici les détails, parce qu'ils sont indiqués dans la table des matières , qui, par la forme particulière que nous lui avons donnée, peut être considérée comme un tableau synoptique de tout l'ouvrage, et fournit aux lecteurs un iroyen facile de retrouver sur-le-champ les difFérens sujets dont ils pourraient s'occuper, ou qui pourraient piquer le plus leur curiosité.
Tout l'ouvrage est divisé en trois parties, que nous avons nommées Introduction, Atlas ethnographique du globe et Tableau physique, moral et politique des cinq parties du MONDE. La première et la troisième forment deux volumes in-8°, la seconde un volume in-folio.^
L'Introduction est partagée en huit chapitres dont les deux premiers sont destinés à exposer ce qui se rapporte à la classification générale des langues et à celle des moyens graphiques connus ; les cinq suivans servent d'introduction aux sections correspondantes de l'Atlas Ethnographique du Globe; le dernier ne doit être regarde, à cause du sujet spécial qui y est traité, que comme un appendice de l'introduction.
Dans le premier chapitre on traite de la classification générale des langues, en traçant leur marche progressive; on indique les moyens de reconnaître les souches d'où dérivent les différens peuples de la Terre par l'examen de leurs langues; on signale le vague , les incertitudes et les lacunes de la linguistique et de l'ethnographie ; on donne d'après un savant philologue les définitions de règne oX famille ethnographiques ^ de langue, dicilectç , sous-dialecte, variété et Ja?gon ; on démontre
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TimpossiLilité de suivre inaltérablcment le même principe dans la classification des langues, et la nécessité d'en admettre plusieurs , selon les citxonstances particulières aux divers idiomes et selon l'état encore si imparfait de la linguistique; on montre par de nombreux exemples en quoi consiste la dillérence qu'offrent entre elles plusieurs langues sœurs, et en quoi diffèrent quelques langues dérivées de celles que l'histoire de l'ethnographie nous signale comme leurs souches; on justifie certaines distinctions admises dans la classification des langues, et certaines expressions employées dans cet ouvrage , surtout dans l'Atlas. Tous ces détails nous ont paru indispensables poui* motiver les classifications adoptées dans les tableaux ethnographiques, et pour pouvoir aborder convenablement l'importante question relative au nombre des langues connues, sur laquelle nous offrons nos conjectures. On est revenu en plusieurs endroits de l'Introduction, sur ce même stijet, à cause de son importance, de sa nouveauté, et pour combattre par* des faits l'opinion, d'après laquelle on ne parlerait qu'un petit nombre de langues sur le Globe; opinion qui est généralement admise, quoique sans aucun fondement, vu l'état encore si imparfait de la linguistique et de la géographie. Un essai de la bibliographie des langues termine ce chapitre. Nous avons le regret de n'avoir pas eu assez de loisir pour nous livrer aux longues recherches nécessaires pour traiter convenablement ce sujet important.
Dans le deuxième chapitre, nous réduisons à sept classes différentes tous les moyens graphiques connus employés par les hommes pour exprimer les objets et la pensée , depuis la peinture simple, la composée et la symbolique, jusqu'aux caractères chinois , aux syllabaires et aux véritables alphabets. C'est dans ce travail, qui a été entièrement revu et enrichi de plusieurs notes par les savans philologues MM. Champollion Figeac, Dcpping , Abel Rcrausat et Saint-Martin, que nos lecteurs trouveront d'autres renseigncmens aussi curieux
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qu'irnportans , que nos longues recherches sur les langues nous" ont fourni roccaslon de mettre ensemLle. ;
Dans les chapitres III, IV, V, VI et VII, nous exposons les motifs qui nous ont guidé dans la rédaction de nos tableaux ethnographiques, et nous indiquons les sources auxquelles nous avons puisé. C'est aussi dans chacun de ces derniers chapitres, que nos lecteurs trouveront une foule de choses curieuses et importantes que le cadre resserré des tableaux ne nous perraettc^it pas d'y insérer, et qui auraient été déplacées dans le Tahleau physique , moral et politique des cinq pai'ties du monde. Par cette disposition , nous avons pu rompre en partie la monotonie et l'aridité inséparables du sujet ti^aité dans ces chapitres.
L'honneur^ que feu S. M. l'empereur Alexandre a daigné nous accorder, de lui dédier notre ouvrage, nous parut nous imposer le devoir d'entrer dans quelques détails sur la langue et sur la littérature de la nation puissante qu'il gouvernait avec tant de sagesse et de gloire. Dans nos diiférens travaux géographiques, nous avions eu occasion de rassembler une foule de renseigncmens curieux sur la marche de la civilisation et de la littérature en Russie; nos relations avec M. Amédée Butet , attaché au ministère des affaires étrangères, et possédant parfaitement la langue et la littérature de cette nation, nous avaient procuré l'occasion de les augmenter etd'cu rectifier quelques-uns. Cependant nous n'avons pas hésité à laisser de côté tout ce qui nous avait coûté tant de peine à rassembler, convaincu que nous étions de la préférence que devait mériter l'Aperçu qu'un jeune Pousse , aussi savant qu'impartial , nous offrait généreusement de tracer pour notre ouvrage. Ces détails ne pouvant et ne devant pas entrer ni dans l'Atlas, ni dans le Tableau physique, moral et politique, nous avons cru convenable d'en l^airc le sujet du huitième chapitre, qui est le dernier de notre Introduction, Nous avons cru d'autant plus nccessaiic d'entrer dans ces détails, que nous voyions les opi-
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liions les plus erronées reproduites dans plusieurs livres, sous d'autres rapports Lien recomrnandaLIes, sur l'état moral et littéraire de la nation russe, et que nous le croyions le seul moyen convenable pour justifier ce que nous avions dit dans notre tableau des langues slaves, et surtout dans sou introduction. Au reste, nous espérons que nos lecteurs nous pardonneront cet écart, si on veut bien le prendre comme tel, par l'importance du sujet et par la foule de choses généralement ignorées ou connues seulement d'un petit nombre de personnes, que ce chapitre contient (Voyez à la page 32i.)Il ne nous reste qu'un seul regret , c'est d'avoir connu trop tard M. Héreau. Si nous avionspului accorder le temps convenable, nous aurions obtenu sans doute de son extrême obligeance des renseignemens précieux, qui auraient ajouté à l'intérêt que ne peut manquer d'inspirer le beau travail de noire savant anonyme.
L'Atlas ETHNOcjiArrnQUE du globe , qui fornie la principale partie de l'ouvrage? est composé de 4i tableaux divisés en deux classes distinctes : les tableaux etlmograpliiques et les tableaux polyglottes ou de comparaison.
Trente-six tableaux ethnographiques , dont six généraux et trente particuliers, offrent toutes les langues connues anciennes et modernes , classées d'après le degré de parenté plus ou moins grand qu'on y a observé ou qti'ou croit y apercevoir.
Le premier tableau général offre les noms des principales langues et de toutes les familles etimographiqucs mentionnées daus l'Atlas, classées d'après les cinq parties du monde. Ce tableau étant pour l'ethnographie ce qu'est une mappemonde pour la géographie , nous l'avons appelé Mappemonde Ethnographique. Nous y avons exposé dans une petite introduction les principes généraux qui nous ont guidé dans la classification générale des langues. Abandonnant entièrement leur chimérique division en langues monosyllabiques et en langues polysyllabiques j nous indiquons, d'apiès une grande a«to^
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rite, les trois classes principales dans lesquelles il nous setnLle plus raisonnable de partager toutes les langues connues.
Les cinq autres tableaux généraux, sous leur double titre de Dlpision ethnographique de l'Asie, de V Europe , de VAfri-' que y de V Océanie et de V Amérique , et de Tableau général des langues asiatiques , européennes ^ africaines j océanien" nés et américaines , signalent les difïércnces existantes entre les limites physiques de chaque partie du monde adoptées pai* le géographe et celles que lui assigne Vethnographe; celui-là, d'aprcs les grands traits tracés par la nature; celui-ci , d'après l'examen des différentes langues qu'on y parle. Ces cinq tableaux offient la classification généalogique générale de Xoûi les idiomes connus, considérés comme appartenant à chacune des cinq parties du monde, et sont pour l'ethnographie ce que sont les cartes générales pour la géographie. Les nombres progressifs qui suivent chaque nom aident à retrouver les différentes langues dans les tableaux particuliers; de petites croix précèdent ceux qui se rapportent à des langues qui ont cessé d'être parlées ; et un point d'interrogation suit toujours le nom de celles dont l'affinité est très contestée ou même douteuse. Quelquefois le point d'interrogation suit la croix, pour signaler nos doutes sur l'existence actuelle du peuple qui parle l'idiome auquel ce signe se rapporte.
Les 3o tableaux particuliers sont tous précédés d'une courte introduction (i) où l'on trace les limites dans lesquelles sont
(i) Nous en devons cinq à l'amitié dont nous honorent MM. Aubert de Vitiy , Chanipollion Figcac , Ferdinand Denis et Isidore Nachet. Nos lecteurs rcconnaîti'ont dans l'introduction aux familles ibcrienne et celtique , et à celle des langues greco-latincs , la vaste érudition et le style brillant de MM. Aubert dt Vitry et Chanipollion Figeac ; dans celle des idiomes de la région Guarani-Brésilienne , l'éloquente sensibilité de l'auteur des Scènes de la nature sous les tropi(j[ues , et de leur influence sur la poésie ; et dans les tableaux intéressans, tracés par M. Nachet , des régions de la Nigritic Maritime et de l'Afrique Aus-
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Iptirlces les langues qui forment le sujet de chaque taLlcau, et où l'on jette uu coup-d'œil rapide sur les particularités physiques, morales et historiques, qui forment pour ainsi dire la [)hysionomie particulière des grandes régions du Globe auxiquelles chacun d'eux correspond. Cest ainsi que, par exemple, 'on rappelle dans le tableau des langues sémitiques la splendeur des Babyloniens, des Juifs, des Phéniciens, des Carthaginois ei des Arabes; et la puissance des Perses, des Persans et des Afghans dans celui des langues persanes; on trace les traits principaux de la civilisation toute particulière des Chinois , des Japonais, des Tibétains, des Siamois et des Birmans dans le tableau des langues traHsgangctiques , et, dans celui des langues de l'Inde, on vante les richesses inépuisables <ie cette région , on décrit les mœurs de ses habitans amollis et les cruelles absurdités de la religion de Brahma. Dans l'introduction au groupe des langues tartares, passant en revue les principaux chefs des grandes nations nomades de la Haute-Asie, on signale ces hommes malheureusement trop célèbixîs qui^ sous le litre de conquérans, ont tant de fois ravagé la Terre et fondé 'iStir des débris les plus vastes empires du monde. Dans le tal)leau des langues de la région du Nil, on rappelle la sagesse et la puissance de ces Egyptiens qui ont étonné la Terre par leurs prodigieux monumens, et qui ont pour ainsi dire élevé le monde à leur école. Dans celui des langues gréco-latines, on rappelle la gloire et la puissance des beaux temps de la Grèce et de Rome, et celles non moins grandes des nations modernes qui ont hérité de leurs titres à l'admiration des hommes. Dans le tableau des langues germaniques, on signale l'essor extraordinaire que prit dans les derniers temps l'esprit humain parmi les nombreux peuples de cette famille, dont l'industrie et la puissance tiennent sous leur domination une si grande partie
traie , la plume cUdgante d'un jeune jurisconsulte, qui a retrace les souffrances des noirs et dont le travail a obtenu une médaille d'or à Ib Soci(?t(5 de U morale chrt^'tienno.
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du Globe. Profitant du vide laissé par rethnogrnphie dans le tableau des langues atlantiques et dans celui des idiomes des J^ègrcs Océaniens, on offre au lecteur: là, le contraste de l'ancienne civilisation et de l'ancienne prospérité de l'Afrique septentrionale avec sa misère et son ignorance actuelles; ici, on peint l'abrutissement de la race la plus dégradée de l'espèce humaine, et les prodiges dus à la sagesse des institutions d'un gouvernement libéral, transformant des hommes ignorans et vicieux en citoyens instruits et vertueux. Dans l'introduction à la famille des langues malaises, on mentionne les empires de rOcéanie jusqu'à présent ignorés, les plus grands hommes produits par cette race active, et la foule d'alphabets difîérens en usage dans cette partie du monde. Dans celle de la région Alleghanique et des Lacs, on trace l'imposant tableau offert par la civilisation, l'industrie, le commerce et la population des Anglo-Américains, croissant sur les bords de l'Hudson , du Delaware et de l'Ohio, et le long des côtes de l'Atlantique , dans des proportions encore inconnues dans les annales des peuples. Les introductions finissent soilvent par l'indication des rapports les plus marquans, et des différences principales offertes par les idiomes divers compris dans la famille ou dans le groupe qui forment le sujet du tableau.
Les 3o tableaux particuliers , qui sont à l'ethnographie ce que sont les cartes particulières à la géographie, sont tous tracés d'après un même plan, etcontiennentla description des différentes langues connues, en indiquant pour chacune les noms des principaux peuples qui îa parlent, les lieux qu'ils habitent, les particularités les plus remarquables de sa grammaire et de sa prononciation , les principaux dialectes qu'elle comprend , et lorsqu'elle est écrite, l'alphabet dont elle se sert, et les traits principaux de sa littérature lorsqu'elle en possède une qui soit connue.
Nous observerons que par ce mot de littérature nous entendons toujours l'ensemble des connaissances d'une nation de-
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puis r<?rt d'écrire jusqu'à la poésie, depuis les premiers élémcns des sciences les plus vulgaires jusqu'à la métaphysique et à la théologie. Cet article, dont Li rédaction pour chaque langue nous a coûté beaucoup de recherches, est une des parties les plus curieuses de notre ouvrage, offrant en peu de lignes le moyeu de comparer sous ce point de vue tous les peuples anciens et modernes. Non content d'en avoir puisé les matériaux aux meilleures sources, nous l'avons toujours assujettie au jugement des personnes qui pouvaient en être regardés comme juges compétens. Nos lecteurs doivent donc être assurés qfils n'y trouveront ni les exagérations d'un amour national exalté, ni les inexactitudes, ni les omissions irapardonnaLles que l'on reproche avec raison à des ouvrages très renommés qui ont traité ce sujet. C'est aussi dans ces différons articles des tableaux particuliers , que nous faisons de temps en temps quelque re-^ marque importante relative à l'histoire ou aux mœurs, afin d'attacher davantage l'attention du lecteur sur les nations qui inspirent le plus d'intérêt, sous le double rapport historique et ethnographique.
Les 5 tableaux polyglottes offrent en environ 700 lignes horizontales partagées eu 28 colonnes verticales, autant de vocabulaires dans environ 700 langues et dialectes. Tous ces vocabulaires sont classés et numérotés d'après la classification et la numération adoptées dans les tableaux ethnographiques , afin que les lecteurs puissent d'un coup-d'œil trouver l'article ethnographique correspondant au vocabulaire, et vic6 versa.
Dans tous ces tableaux ainsi que dans les tableaux ethnographiques, des caractères toujours décroissans sont employés pour exprimer les noms correspondans aux familles, aux langues, aux dialectes et aux variétés. Par ce moyen, l'œil du lecteur saisit facilement toutes les subdivisions non-seulement de chaque tableau, mais même celle de chaque article.
La première des 28 colonnes verticales des tableaux poly-
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glottes, beaucoup plus large que les autres, est destinée à of-> frir les noms (îes familles et ceux des langues et des dialecteâ dans lesquels elles sont subdivisées, précédés toujours du numéro qui leur a été assigné dans les tableaux eîhst>graphiques généraux et particuliers , et auquel se rapportent toutes les citations qu*on a eu souvent occasion de faire dans le texte ainsi que dans l'Atlas. La seconde colonne indique Fortliogra-* pbe d'après laquelle chaque vocabulaire a été écrît. Chacune des a6 autres contieni un des mots suivans dans toutes Tes langues et leurs principaux dialectes dans lesquels il nous a été possible de nous les procurer : savoir soleil, lune , JoiiTj terre _, eau , feu , père , mère , œil, tête j nez j bouche , dent , main , pied , un, deux, trois, quatre, cinq, six, sep&j huit J neuf et dix.
On nous objectera peut-être que ces 26 mots sont en trop petit nombre pour pouvoir juger, d'après leur analogie ou leur différence, de la parenté ou de la différence des idiomes entre eux ; peut-être même leur choix ne sera-t-il pas exempt de critique.
Quant à la première difficulté, nous observerons que ces 26 mots, plus que suffîsans pour connaître la famille à laquelle une langue appartient, ne le sont plus, il est vrai, lorsqu'il s'agit de classer systématiquement les dialectes de chaque langue , ou même lorsqu'on veut déterminer la ligne de démarcation qui sépare l'une de l'autre deux langues très ressemblantes, telles, par exemple, que l'espagnole et la portugaise, la suédoise et la danoise, presque toutes celles qui forment la famille slave , et la plupart de celles comprises dans la nombreuse famille malaise. Mais cet inconvénient va disparaître à l'égard des classifications suivies dans notre Atlas, lorsque nos lecteurs sauront que ces 26 mots ne nous ont servi de règle que pour les langues sur lesquelles on n'avait pas d'autres docuracns; et qu'à l'égard de celles qui étaient écrites, et dont des savans s'étaient occupés , nous avons toujours suivi dans
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leur classification l'avis des auteurs qui nous paraissaient mériter le plus de confiance.
A l'égard du choix des vingt-six mots, nous convenons que quelques-uns n'atteignent pas toujours le but qu'on s'en promettait, surtout ceux de JoWj terre ^ père , mère et les noms de nombre ; le mot /owj parce qu'il est difficile d'en obtenir l'expression équivalente de la bouche d'un sauvage, pour qui, le mot qui exprime cette partie du jour astronomique, est presque tx)njoui's synonyme de lumière et plusieurs fois de soleil; le mot terrej, parce que tantôt il est pris dans le sens de la terre que laous foulons , et tantôt dans celui de pays et même du monde ; les mots père, mère, parce qu'ils se rencontrent presque identiques dans un grand nombre de langues essentiellement difterentes et parlées dans des régions séparées par de prodigieuses distances; enfin, les noms de nombre _, parce qu'ils ont tous l'inconvénient d'offrir des différences peu sensibles depuis le Gange jusqu'en Islande, et quelques-uns même, comme le 2 , le 3 et le 7 , de faire presque le tour du globe. Mais tout en sentant ces inconvéniens , nous n'avons pas pu faire un meilleur choix , par la raison que ce sont précisément ces vingt-six mots que les voyageurs ont recueillis dans un plus grand nombre de langues. C'étaient donc ceux que nous devions préférer , pour en former nos tableaux polyglottes ; tout autre choix que nous eussions fait, aurait laissé dans ces tableaux de plus grandes lacunes et en plus grand nombre. D'ailleurs ces mêmes noms de nombre et les mots de père et de mère , lorsqu'ils nous offraient des différences sensibles dans les langues que nous comparions, servaient à nous démontrer plus que tout autre mot, la différence essentielle existante cntr'elles, puisqu'elle se trouvait même dans des mots qui se ressemblent tant dans des langues qui , sur tout autre point , sont entièrement différentes.
Nous n'avons rien à dire ici à l'égard de nos classifications ethnographiques , qui forment la partie essentielle de cet ou-
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Yrage , parce que nous avc.iS traité en détail ce sujet impor-» tant dans les chapitres m, iv, v, vi et yii cïe l'IntroductioD, Les divisions et les subdivisions que nous offrons dans nos tableaux cthnograpliiques , étant bien souvent différentes dç celles suivies par les savans auteurs du MitJtridates , nousavons eu un soin particulier d'exposer, dans le chapitre correspondant de l'Introduction , les motifs qui nous avaient guidé» Nous avons cru indispensable d'entrer dans ces détails, pour nous garantir du reproche de témérité qu'on aurait pu nous faire en nous voyant changer presque entièrement l'ordre suivi dans cet ouvrage, si généralement estimé, et regardé à juste titre comme un de ceux qui honorent le plus le siècle où nous vivons.
lYous aurions pu ajouter beaucoup de choses curieuses à différens articles de notre Atlas; nous aurions pu même ajouter plusieurs autres peuples anciens et modernes à ceux que nous avons nommés, et augmenter de beaucoup le nombre des langues que nous avons classées dans les tableaux. Mais nous avons aimé mieux laisser des lacunes ou ne rien dire, que de nous exposer à induire en erreur ceux qui liraient notre ouvrage, en leur offrant les résultats d'opinions aussi vagues que dénuées d'aucun fondement. Il est plus sage de s'arrcler quand les matériaux manquent, que d'élever un édifice chimérique établi sur les rêveries de son auteur. Nous dirons avec un éloquent écrivain : « Partout où l'on a vu du doute, on a osé douter; et lorsqu'on a reconnu la folle prétention de donner à eliaque peuple une origine certaine, quoique seulement fondée sur la persuasion de son auteur , on a souri en se taisant. »
Quelquefois il nous a fallu nommer une nation, et entrer ïïicme dass certains défeils à son égard, quoiqu'elle ne lut que très peu nombreuse, parce qu'on ne pouvait se dispenser de parler d'un peuple qui avait beaucoup brillé par sqs exploits militaires , qtii avait joué un rôle important parmi ses sauvages
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Voisins , ou qui avait mérité de la part de quelque savant riioniicur d'être le sujet d'une histoire.
D'autres fois, nous avons du mettre à côté du nom véritable d'un peuple, d'une langue ou d'un dialecte, un nom que nous savions cire inexact, mais que nous ne pouvions j>as passer sous silence , étant précisément celui sous lequel ce peuple , celte langue ou ce dialecte étaient généralement connus. IN'ous en avons cependant averti toujours nos lecteurs.
Le temps considérable exigé pour la rédaction et pour l'impression de notre ouvrage a ôté le mérite de la nouveauté à plusieurs morceaux qui nous avaient été communiqués par plusieurs savans très distingués avant de les avoir livrés au public, soit dans leurs ouvrages respectifs, soit dans les recueils périodiques dont ils dirigent la rédaction. De ce nombre sont plusieurs communications que nous devons à M. le baron Alexandre de Huraboldt et à M. Malte-Brun.
Nous n'avons donné aucun renseignement sur la force et le nombre des nations qui parlent les difiéreutes langues classées dans l'Atlas, parce que, ne trouvant aucun travail général qui nous ait paru même médiocrement exact sur ce point , nous ne voulions pas ajouter au vague inévitable offert par plusieurs points de notre ouvrage, les erreurs qui résulteraient des calculs qui, étant puisés à différentes sources sans avoir été épurés par la critique, ne peuvent mériter aucune confiance dans un tableau général. Nous nous réservons de donner ces évaluations toujours approximatives, parce qu'il est impossible d'eu donner d'autres, dans un tableau que nous publierons à la suite de celui que nous allons publier sous le titre de Tableau de VèiatpolUique actuel du Globe , ou Essai sur la géographie statistique générale des cinq parties du monde , travail pour lequel nous aurons eu l'occasion et le loisir de compulser différens ouvrages , et de réunir les notes nombreuses que nous possédons dans nos cahiers, mais que jusqu'à présent le man-
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que de loisir nous a empêché de mettre ensemble, et d'y faire les travaux nécessaires pour les épurer.
Le grand nombre de langues et de peuples classés dans les tableaux spéciaux de l'Atlas rendait nécessaire une table alphabétique de tous les idiomes et de leurs principaux dialectes, afin de pouvoir retrouver facilement la langue ou le peuple, dont on voudrait connaître Torigine, la littérature, la position géographique et autres particularités. Les longues recherches que nous devions faire pour compléter notre ouvrage, et le temps considérable qu'exigeait la révision de chaque feuille , ne nous permettant pas de rédiger nous-même cette table alphabétique, sans laquelle cependant notre Atlas aurait été d'un usage très difficile, nous avons été obligé de chercher une personne qui voulut se charger d'un travail si pénible. Nous avons trouvé dans un de nos collaborateurs les plus distingués, dans celui, dont les conseils nous ont été fort utiles et dont les encouragemens ont ranimé souvent notre courage presque entièrement abattu par les difficultés toujours nouvelles que nous offrait la classification des langues, un homme as5ez généreux pour se changer de ce fastidieux travail. Nous sommes facile que l'excessive modestie de notre savant collaborateur et celle de M, M. Q. , nous empêchent de satisfaire en partie au devoir que nous impose la reconnaissance en indiquant ici leurs noms.
Le Tatîleau physique moral et politique des ciisq parties DU monde , qui forme la troisième partie de notre ouvrage est partagé en neuf chapitres.
Dans le premier nous offrons la division géographique du Globe; nous signalons l'utilité respective de ses divisions par Mondes et par parties du Monde , et nous traçons un tableau statistique général de la Terre d'après cette double division.
Dans le second un naturaliste aussi savant dans la botanique et la zoologie qu'écrivain éloquent, M. P. Lesson, s'est chargé àiî donner un aperçu sur l'ensemble des êtres organisés et sur
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\c\iY dlstrlLullon géographique sur le Globe. Ce chapitre doit être regardé -comme l'introduction à notre Tableau physique, moral et politique des cinq parties du monde et le sommaire rapide des grandes considérations que présente l'histoire naturelle du Globe,
Dans le troisième, ce même naturaliste offre des considérations générales, analytiques et historiques sur les divers systèmes présentés depuis Linné et Blumenbach jusqu'à nos jouî'5 sur les races humaines. Les travaux importans qui ont été faits depuis ces deux célèbres naturalistes nous imposaient ro})ligation de donner un aperçu , à l'aide duquel nos lecteurs pourront se ranger du parti qu'ils croiront le plus convenable dans cette question , qui partage encore les naturalistes et les pliysiologues.
Dans les tv° , v , vi, vu® et viii** chapitres nous donnons , d'après un plan entièrement nouveau^ la géographie physique, morale et politique de l'Asie, de l'Europe, de l'Afrique, de rOcéanie et de l'Amérique. C'est dans chacun de ces chapitres qu'empruntant à la géographie générale et particulière et à l'histoire de l'homme ce qu'elles offrent de plus curieux et déplus important, nous avons tâché de faire des rapprochcmcns entre les mœurs, les usages, les religions, les lois , la civilisation, la manière de se nourrir et de s'habiller des peuples d'une partie de la Terre avec ceux des autres. Par la manière dont nous avons traité ce sujet, et par les détails auxquels nous sommes descendus dans le tableau de la dlpision polltlqu'i j nous osons nous flatter d'offrir en peu de pages uu traité complet de géographie générale. En présentant cette science sous un jour tout-à-fait nouveau, nous n'avons jamais perdu de vue son état actuel physique et politique, et nous avons taché d'insérer dans notre tableau tout ce que les nouvelles découvertes et les conventions politiques les plus récentes offraient de plus important, évitant avec le plus grand soin de répéter les méprises ou de laisser subsister encore les lacu-
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nés que l'on reproclie avec plus ou moins de raison h. tous les auteurs dc5 géogiapliies clcmeutaircs. Comme à la du du second volume nous dounonsle tahleau synoptique détaillé de tous les articles contenus dans le tableau physique, moral et politique des cinq parties du monde, nous nous bornerons ici à en indiquer seulement les principaux. Ces articles, à quelques exceptions près , étant les mêmes pour chaque partie du monde , nous donnerons celui de l'Asie qui précède les autres ; il offrira à nos lecteurs une idée des différens sujets traités dans cette partie de notre ouvrage.
Traits principaux de la géographie de l'Asie.
Progrès successifs de la géographie de l'Asie ; cet article est revu par M. Klaproth ; l'article correspondant pour l'Europe est rédigé par M. Laroquette ; celui pour l'Afrique par M. Larenaudièrc; M. Jules de Biosseville, s'est chargé de la rédaction de ceux de l'Océanie et de l'Amérique. Les noms des rédacteurs de ces articles suffisent pour en signaler l'exactitude et l'importance.
Position. Dimensions. Confins. Mers. Détroits. Caps. Montagnes. Volcans. Plateaux» Fleuves. Lacs. Déserts et solitudes. Géographie des minéraux.
Géographie des végétaux; cet article, pour chaque partie du monde, est rédigé par M. Guillemin, botaniste très dis-
tingue.
Géographie des animaux ; cet article, pour chaque partie du monde, est rédigé par M. Desmoulins, zoologue et physiologue
très aistingue.
Les autres articles principaux sont : Surface. Population absolue et population relative. Variété des habitans. Division ethnographique et politique. Parallèle entre la civilisation asiatique et la civilisation européenne. Nations agricoles. Nations nomades. Peuples chasseurs. Peuples pécheurs. Habitations. Nourriture et boissons. Habillemens, ornemens bizarres, tatouages, peintures, idée sur la beauté, etc. Traitement des
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femmes, mariages, polyaiidiic, polygiiiie ou polygamie, monogamie. Mœurs et usages; bizarreries, atrocités, aiubropophagie, etc. Industrie. Commerce. Navigatiou. Religions, superstitions, mutilations, sacrifices humains, etc. GouYcrncmeusj punitions, lois barbares, etc.
Dans le ix" chapitre nous exposons les motifs qui nous ont guidé dans la rédaction des articles de noire Tableau physique, moral et politique, qui forment les clcmens de la géographie proprement dite; nous justifions quelques dénominations nouvelles que nous ayons cru convenable d'adopter; nous discutons sur la population et sur la surface que nous avons assignées à quelque ])artic du monde ; nous insérons des notes précieuses que nous devons à la bienveillance dont nous honorent des sa vans célèbres, et nous donnons d'autres détails très importans qui auraient été déplacés dans le tableau.
Quelque soin que nous ayons apporté à la rédaction de notre Atlas , nous ne prétendons pas pour cela , qu'il ne nous soit échappé aucune inexactitude. La mauvaise foi de quelques écrivains, la négligence de quelques autres, la manière douteuse dont quelques autres s'expriment, l'infîdélilc même de notre mémoire, exposée à se tromper dans la multitude de tant de sujets différens, sont antantde causes des inexactitudes qui peuvent se rencontrer dans un travail si complique. INous les signalons nous-mcme à nos lecteurs, afin qu'ils excusent les erreurs invoU^nîaircs dans lesquelles ces causes peuvent nous avoir entraîné. Notre amour sincère pour les progrès de la science, dont nous nous flattons d'avoir donné une preuve éclatante dans celte défiance de nous-mêmes, qui nous a engagé à implorer Tassistancc de tant de personnes dans la rédaction de notre ouvrage, nous fait déclarer solennellement ici, que nous recevrons comme une véritable faveur toutes les observations raisonnces qu'on voudrait nous adresser soit directement, soit par la voie des journaux, qui nous mettiaient à même de rempbr les lacunes et de faire disparaître les imper-
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fections de notre Atlas. Mais nous déclarons, en même temps, que nous avons aussi assez d'estime de nous-mêrae, pour traiter avec le mépris qu'elles mériteraient toutes les censures malignes et personnelles qui pourraient nous être adressées soit par des hommes honteux de signer leur nom , soit par d'autres qui, n'osant pas se mesurer avec les savans célèbres qui ont bien voulu corriger, modifier ou revoir les différentes partiesdc notre ouvrage, mettraient en avant un nom emprunté pour s'en faire une égide dans leurs injustes attaques contre nous. Le silence, le plus profond silence serait la seule réponse que ces aristarques anonymes ou pseudonymes auraient à attendre de notre part.
Nous réclamons aussi toute l'indulgence de nos lecteurs pour 'le style dans lequel notre ouvrage est rédige. Etranger aux mystères de l'art d'écrire, nous n'avions pas les moyens de nous élever avec les digérons sujets que nous avions à traiter, soit dans les introductions aux tableaux ethnographiques , soit dans le Tableau physique, moral et politiqi^e des cinq parties du monde. Il n'est pas donné à tous ceux qui s'occupent particulièrement des sciences exactes et naturelles de posséder comme MM. Cuvicr, Dupin, Fourier, Humboldt, Malte-Brun, Abel Remusat et tant d'autres savaris , l'avantage inappréciable de réunir le savoir à l'éloquence. Visant à l'exactitude et au rapprochement des faits les plus importans et les plus curieux, nous n'avons pas même tenté d'imiter d'aussi beaux modèle?. Nous nous sommes borné à être clair.
Nous nous proposions de publier à la suite des vocabulaires polyglottes les deux premiers temps du verbe être en 80 langues différentes et en plus de i5o dialectes, les pronoms personnels en presque 3oo idiomes différons et l'oraison dominicale en plus de 100 langues diverses, ainsi que d'ajouter à l'Introduction un long chapitre sur la comparaison des formes grammaticales les plus remarquables des principales langues connues , mais nous avons été Ciigagé par quelques-uns de
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nos amis à réserver ces matériaux pour un appendice, o»! même pour un ouvrage séparé, afin de ne pas retarder davantage la publication de notre Atlas. Nous nôUs sortîmes d'autant plus cmpressié dé suivre leurs' aVis, que nous nous voyions a la veille de perdre le fruit de tant de reclierches par la publication d^autres ouvrage^ cthtiograplnqucs auxquds nouJ savons qu'on travaille en All(fraagne , saris parler du nouveau Mithridates que M. Frédéric Adclung se propose de publier en allemand à Pétcrsbourg. Ce grand ouvrage , produit dcS" moyens immenses dont dispose ce philologue célèbie y et ré-' digé d'après un plan et dans un but enlicrement différens di^ nôtre, sera sans doute, sous le rapport purement linguistique^ supérieur à l'Atlas Ethnographique du Globe, dont le triple but et la forme ne nous permettent pas de traiter chaque langue en détail ; mais par cela même , cet ouvrage , entrant dans le domaine exclusif de la linguistique, laisse au nôtre l'avantage d'être à la portée de tout le monde, sans cesser pour cela de renfermer des renseignemens importans pour les philologues mêmes qui voudront le consulter , et de servir tout à-la-fois de ressouvenir a ceux qui savent et de guide à ceux qui veulent apprendre ces trois branches essentielles de toute instruction élémentaire. C'est même dans l'espoir de pouvoir rendre par la suite notre travail moins imparfait dans sa partie ethnographique, que nous faisons des vœux pour la prompte publication de ce grand ouvrage, qui ne peut manquer d'ajouter des faits précieux à la linguistique et d'accroître la gloire littéraire de son savant auteur.
Par l'exposition du plan de notre ouvrage que nous venons de faire, par l'indication des sources principales auxquelles nous avons puisé et des secours généreux que nous avons reçus de la part de tant de savans distingués , nos lecteurs peuvent facilement saisir le triple but dans lequel nous l'avons traité, l'utilité (i) qui peut en résulter et le degré de confiance qu'il
(i) Pendant l'impression de notre Atlas deux ouvrages aussi impor-
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peut leur inspirer. Si la prédilection que chaque auteur a pour son ouvrage ne nous abuse pas, nous croyons pouyoir nous flatter d'avoir rempli une grande lacune qu'offraient les sciences historiques et géographiques en essayant de leur fournir
tans que nouveaux, dont l'un a paru en partie, et l'autre va être livré incessamment à la presse , sont venus ajouter à l'intérêt que nous espérons pouvoir exciter avec le notre. Nous voulons parler de V Atlas historique des littératures , des sciences et des beaux-arts , sur le plan de V Atlas historique de A. LeSage , par M. A.-J. de Mancy , professeur d'histoire de l'Académie de Paris , et de V Histoire de V Eloquence , et de la Poésie chez les peuples sauuages et les peuples demiciuilisés , par M. Ferdinand Denis.
Comme notre ouvrage présente la classification des peuples anciens et modernes d'après leurs langues, et assigne à chacun la place qu'il occupe sous le rapport littéraire , dans le court aperçu que chaque article offre de leur littérature respective , l'Atlas de M. de Mancy , et l'ouvrage de M. Denis , peuvent être regardés comme le développejnentde ces mêmes articles ; le premier, de ceux, relatifs aux peuples qui possèdent l'écriture ; le second , de ceux qui ignorent encore cet art admirable. Nos lecteurs auront donc dans notre Atlas le cadre général dans lequel viennent se classer naturellement les travaux spéciaux de ces deux savans littérateurs , tandis que rexcellcot Atlas de M. de Mancv et l'ouvrage de M. Denis leur offriront les détails que le plan de notre Atlas ne nous permettait pas de donner.
Nous devons même ajouter, que la langue étant le caractère principal, on peut dire même essentiel, qui distingue une nation d'une iiutre, notre Atlas doit être aussi regardé comme le cadre général auquel doivent se rapporter les peuples anciens et modernes , dont la position et les hauts faits sont exposés dans tous les Atlas géographiques et historiques publiés jusqu'à présent , et particulièrement dans ceux de M. Lesage en France, en Italie et en Angleterre, et de ■ M. Kruse en Allemagne. Tout lecteur qui nous aura suivi dans les divers raisonnemens que nous présentons dans ce discours préliminaire , surtout dans ceux que nous faisons aux pages xvi , xvii et suivantes, et qui aura réfléchi sur les dift'ércns sujets traités dans notre Tableau moral, physique et politique des cinq parties du monde, Conviendra sans difficulté avec noui, que V Atlas ethnographique du Iglobe est en même temps l'introduction naturelle et indispensable à
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dans l'Atlas ElliiiograpLique du Globe, l'anneau qui doit les réunir. Ayant exclu rigoureusement dans nos recherches tout ce qui était hypothétique ou systématique, nous OiTrons à nos lecteurs dans un cadre bien resserré la masse des faits positifs de V ethnographie classés d'après ses principales divisions et subdivisions j coordonnées avec les divisions et subdivisions correspondantes des faits positifs de la géographie , et nous joignons les uns et les autres aux principales époques de l'histoire par ses points culininans. C'est aux littérateurs distingués, qui marchent d'un pas libre dans ces trois branches du savoir, à décider jusqu'à quel point nous avons atteint le triple but que nous nous sommes proposé. Quel que soit au reste le jugement qu'ils porteront sur le plan et l'exécution de notre travail, nous osons espérer, que nos veilles seront toujours de quelque utiUté à la science, ne fut-ce que par la réunion des faits positifs que cet Atlas présente, parles curieux rapprochemens qu'il ciFre, et par le moyen facile qu'il fournit à tous ceux qui cullivcut \(is sciences historiques et géographiques, de classer facilement les faits nouveaux que les voyageurs et les philologues découvriront. Des savans, plus instruits que nous et munis des matériaux qui manquent encore, pourront sans doute perfectionner et étendre même notre travail, eu corriger les erreurs, en remplir les lacunes, et présenter en un mot un Atlas Ethnographique du Globe , tel que nous avons lâché de le faire , mais que l'état actuel de la linguis^ tique et de la géographie ne nous a pas permis d'exécuter.
toute géographie et à toute histoire générale , et tout à-la-fois leur complément , surtout des deux ouvrages généraux que nous tenons de nommer, ainsi que de l'excellent ^i/a5 des Deux-Amérique3 , par M. Buchon et des savans Tableaux Historiques de V Asie , par M. KlaprotU.
CONNUES ? ETC. , ETC
Il n'y a peut-être pas de sujet de philologie sur lequel on ait ]>lus écrit que celui quia pour Lut la classification des langues. Cependant c'est encore la partie de cette science qui offre le plus de doutes et le plus de lacunes. Les plus savaus philologues ont tous une manière différente de considérer les langues , et la plupart d'entre eux se perdent dans le vague ou dans les chimères des systèmes ou des hypothèses. Bien loin de vouloir nous ériger en législateurs dans une question si difficile , nous sentons plus que personne notre insuffisance , et nous laisserons parler deux illustres philologues qui appartiennent au pelit
nombre de ceux qui, de nos jours ont su reconduire sur le véritable chemin l'étude des langues , en signaler le vague et les lacunes, et la débarrasser des systèmes absurdes ou ridicules qui en entravaient la marche. Ce sont les principes posés par M. Abel Remusat dans ses Recherches sur les langues tartares, et les conseils et les sa vans aperçus (i) de M. Malte-
(i) Pour ne pas diminuer l'int«^rét que ne peut manquer d'inspirer la manière aussi savante que aouvelle de traiter ce sujet, et pour ne pas affaiblir des raisonuemens aussi justes par la logique que piquans par le stjle, nous offrons ici à nos lecteurs, eu entier, la lettre que M. Malte-Brun nous a adressée en réponse aux questions que nous lui avions faites relativement à la classification générale des langues , à leui^ division par règnes, que nous lui disions vouloir introduire ; à celle t^slv familles , que nous regardions comme des subdivisions des règnes , et à d'autres sujets appartenant à cette impoi'tante question. Nos lecteurs y trouveront les autres définitions que nous n'avons pas données dans le texte pour ne pas y répéter les mêmes choses, vu que nous n'aurions jamais pu définir avec plus de précision et de clarté que ne l'a fait ce savant philologue. ^ *
LETTRE A M. DE BALBI
Vous vous proposez, monsieur et savant ami , de classer les langues, les idiomes et les dialectes dans un tableau général et complet, comparable en quelque sorte à ceux que les Cuvier , les Jussieu et les Haiiy nous ont tracés des trois règnes de la nature. Entreprise vaste et utile , mais dans laquelle vous devez probablement renoncer à ces idées de définition rigoureuse , de classification précise , d'énumération exacte , auxquelles vos études précédentes en physique et en statistique vous ont Accontaraé. Uidiomographie (si vous voulez donner ce nom nouveau à une science nouvelle) est, comme la géographie et comme l'ethnographie , une doctrine historique , composée de choses morales ou intellectuelles, de choses matérielles et de traits pui'cment accidentels. Les premières peuvent être l'objet des définitions philosophiques, mais nepeuvent ni être classées, ni être dénombrées; les secondes peuvent être le sujet d'une classification plus ou moins complète , mais ne sont pas susceptible« d'être définies avec rigueur j les troisièmes (et c'est la masse)
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Brun, qui nous ont principalement diriges dans la rédaction de notre Allas que nous reproduirons ici pour traiter convena-
cchappent même à la tentative d'un arrangement quelconque, c'est un chaos qui produit sans cesse , et sans cesse engloutit ses propres productions.
Comment voulez-vous définir ce que c'est qu'une langue? im dialecte? un Jargon ? Et, sans le définir , comment voulez-vous les classer, les énumérer?
Vous savez combien les substances cristallisées sont rares , et quel immense espace est occupé par les simples terres j vous connaissez ces porphyres qui passent au jaspe, sans aucune limite tranchante entre les deux substances ; ces marbres imparfaits qui, dans une partie, reçoivent le poli le plus parfait, et dans une autre présentent des masses intercalées d'un calcaii'e grossier ou même d'une simple argile; enfin ce fameux rapakîvi qui , caché dans les profondes entrailles de la terre , ressemble au plus beau granité , et qui , exposé aux rayons du jour , se décompose en gravier. Ces images sont loin d'épuiser toutes les incertitudes que vous présentera la comparaison philosophique des langues.
Essayons pourtant de définir une langue, ce C'est , dirons-nous , « un ensemble de signes vocaux , corrélatifs entre eux , dérivant des « racines communes , soumis au même système de déclinaisons et de « conjugaisons , se liant d'après les mêmes règles de syntaxe, et moyen- « nant lequel une réunion d'hommes se communique ses pensées et ses « désirs. »
C'est là l'idée d'une langue pure et primitive. Où en trouver un exemple? Je l'ignore , à luoins de chercher parmi les innombrables idiomes de l'Afrique éthiopienne et des tribus américaines , ou dans quelques vallons secrets et inaccessibles du mont Caucase et du Haut- Tibet. Là , nous trouverons peut-être quelque idioiue , composé de racines corrélatives entre elles , et de mots uniforméiuent dérivés de ces racines , régulièrement fléchis et construits d'après les mêmes principes. Mais cet idiome ne devra-t-il pas sa pureté et son autonomie à sa pauvreté et à son isolement? Il réunira les cinq caractères d'une langue , mais il ne les possédera tous les cinq que dans des limites très étroites. Créés par un chef de famille , par une tribu des nomades , par une association sacerdotale , ces embryons de langue , ces idiomes ( si l'on veut leur réserver ce nom) présentent d'ordinaire disette de termes, imperfec-
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blemenl cette question aussi difficile qu'importante, de la solution de laquelle dépendent les classifications suivies dans les
tion dans les formes et absence de syntaxe ; ou bien si dans Tune ou l'autre partie elles offrent quelque excellence , c'est comme par effet d'un caprice individuel de celui ou de ceux qui leur ont donné l'existence. Un de ces inventeurs a soigné les flexions du nom en négligeant les verbes ; l'autre ne s'est occupé que de créer des temps et des modes. Ces idiomes furent peut-être les sources ignorées, souvent même perdues , de toutes les laugues , et méritent , comme telles , la plus grande attention de l'ethnographe philologique ; mais que nous en reste-t-il ? Des monumens mutilés et quelquefois inintelligibles, des textes peu nombreux ou d'un âge peu certain.
Les langues les plus répandues, les plus cultivées et les plus polies sont toutes mélangées. Comment pourrait-il en être autrement? Elles sont passées à travers tant de destinées diverses.
Outre les résultats que pi'oduit le mélange pur et simple des idiomes , considérés comme des ensembles de racines, il faut encore reconnaître la libre action de l'intelligence humaine qui en modifie à son gi'é les formes grammaticales , et qui peut même assujétir des idiomes entièrement divers à une législation commune. Ainsi ni les mots d'une langue , ni les formes de sa grammaire ne fournissent un principe général et absolu de classification j et si vous adoptez les racines comme le caractère principal (ainsi que je pense ) , il s'élève bientôt la question : Quel nombre de racine» faut-il pour que deux langues diffèrent entre elles comme espèces différentes? Est-ce même par le nombre qu'on peut établir cette différence , ou ne serait-ce pas plutôt par l'importance de certaines racines ?
Pour décider ces questions , il faudrait que la science idiomographique établît des lois de pure convention , comme dans le système linneen. Mais comment proposer aujourd'hui une idée semblable ? L'esprit des sciences demande des espèces et des familles naturelles.
Ce n'est pas encore tout. Les espèces en botanique , en zoologie , une fois fixées , paraissent pendant des siècles rester les mêmes dans la nature; les langues offrent à-la-fois les phénomènes d'une grande fixité et d'une variation perpétuelle, selon leur natuie intime, et selon le génie des nations qui les parlent et les écrivent. Je ne veux pas parler ici de cette fixité académique sous laquelle les Italiens et les Français
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difierens taLleaiix ethnographiques, qui coraposeut la partie principale de notre ouvrage.
cachent la paresse ou l'impuissance d'espiit , ni de ces variations anarchiques par lesquelles les Allemands et les Anglais font preuve d'absence de goût ; ce sont des causes qui n'influent que sur le langage écrit, sur le style littéraire. Je ne veux pas non plus parler de cet usage antique et probablement religieux , d'après lequel un nouveau roi ordonne aux insulaires de l'Océanie , ou aux habitans de la Chine, de changer des centaines de mots, et d'en substituer d'autres. Je n'insisterai pas non plus sur des cas.tout-à-fait singuliers, comme celui des Caribes qui ont deux idiomes distincts, un pour les hommes, l'autre pour les femmes ; celles-ci étant vraisemblablement le reste malheureux de quelque tribu exterminée par une troupe de guei-riers étrangers. Je m'en tiens seulement à trois classes d'évènemens dont l'histoire d'aucune nation considérable n'est exempte : i" les migi-ations lointaines des branches d'une même famille ; 2° la soumission d'une nation par une autre , lorsqu'elle est suivie d'une fusion 5 et 3° le changement imperceptible des mœurs et des lumières, soit que la civilisation avance, soit que sur certains points donnés elle rétrograde.
C'est par les migrations très étendues, à travers un espace libre et peu encombré , que l'on peut expliquer , jusqu'à un certain point , le phénomène de ces lances homogènes qu'on trouve souvent établies à des distances énormes l'une de l'autre, et qui offrent, soit dans leurs mots , soit dans leur grammaire , des rapports frappans , preuves complètes d'une ancienne liaison , et qui , cependant , présentent d'un autre côté le développement indépendant de leurs formes individuelles. Ces langues nous présentent un fait, aussi évident qu'aucun de ceux de l'histoire , et pourtant antérieur à toute histoire , même fabuleuse. Mais combien de fois a-t-il été défiguré par ces esprits gi'ossiers , tranchans et despotiques, qui croient pouvoir tout expliquer, tout décider, parce qu'ils n'ont rien approfondi! Quel penseur oserait soutenir que les rapports giammaticaux si intimes du sanskrit et du latin prouvent l'arrivée d'une colonie indienne dans le Latiura? Tracer la route par laquelle les Germains seraient venus de la Karmanie en Perse, ou les Grecs descendus du sommet du Caucase , c'est imaginer des romans pour expliquer un fait qu'on n'explique pourtant pas. Cet orientalisme, qui fait marcher les peuples en ordre de bataille de l'Orient versl'Oc-
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Laissant d'un côté tout ce qu'on a fait sur la classification des langues en monosyllabiques et polysyllabiques , parce
cident , est aussi absurde que le rudhekianisme , le celticisme et l'éthiopianisme , qui font arriver le genre humain par les trois autres points cardinaux. Heureusement, vous pouvez vous abstenir de toute participation à ces discussions sans but, sans critique et souvent sans esprit. C'est en réfle'chissant d'un côté sur les incertitudes qui entourent le berceau des peuples et leurs premières courses ; de l'autre, sur les variations naturelles de chaque langue dans le cours des siècles , que l'on peut concevoir la possibilité d'une langue commune entre l'Inde, la Perse, la Grèce, la Scandinavie et les pays slaves, langue qui, cependant, ne fut ni le zend, ni le persan, ni le pelasge , ni le lithuanien, ni l'islandois ni le proto^slaue , et qui ne serait pas plus comprise par aucun de ces peuples qu'ils ne se comprennent l'un l'autre. Pour V idiomographe conim:e vous , il suffit de désigner et de déterminer ce grand fait d'une connexité primitive entre les langues qu'on a sm-nommées Indo-Germaniques , et qu'on pourrait aussi bien surnommer Persano-Gothiques 0X1 Sanskrito-Slaves, ou rien du tout. Le terme de règne, que vous avez emprunté à l'histoire naturelle , me paraît assez heureusement désigner ce fait ; mais où prendre l'adjectif caractéristique ? Tous ceux qu'on emprunte à l'histoire ou à la géographie sont plus ou moins faux dès qu'on les étend à un règne. Les désignations , fondées sur les qualités intrinsèques, tant lexicologiques que grammaticales , seraient moins sujettes à contestation , mais elles seraient bien difficiles à imaginer , et puis , comment désigner d'une manière analogue les familles? Quoi qu'il en soit de cette difficulté, essayons de définir un règne.
Un règne, en idiomographie , est « un ensemble de langues qui, « sans aucune liaison historique connue , présente des analogies soit race dicales, soit grammaticales, assez nombreuses et assez intimes pour ce rendre nécessaire la supposition d'une liaison inconnue quant au « temps et au lieu. »
Les langues homogènes sont celles « qui présentent ces analogies, mais a qui, cependant, ne peuvent servira la communication des réunions « d'hommes qui en parlent l'une ou l'autre. »
Ainsi l'Islandais entendrait peut-étie l'habitant de l'Indostan , qui lui dirait : Dwa Bratara , deux frères ; mais je crois qu'il serait impossible de composer une phrase cutière en sanskrit qu'un Scandinave com -
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que le premier de ces philologues a démontré jusqu'à l'évidencc qu'il n'existe pas de langue monosyllabique; et ne
prendrait. Peut-être , si ou disait eu ancien eoliqiie : Eeldesko teio brater meu , un Danois comprendrait qu'on lui dit : ieg elsker digy broder min (je t'aime, mon frère). Mais ces ressemblances s'arrêtent toujours au troisième ou quatrième mot.
Les langues d'un même règne forment entre elles des gi'oupes plus distincts , dont les membres ont une analogie plus intime, et présentent tant de traits de famille, qu'on leur reconnaît une origine commune , d'autant plus que l'histoire vient d'ordinaire à notre secours en nous indiquant les traces des migrations des peuples qui les parlent. Ces langues-sœurs constituent les familles. Mais gardons-nous d'étendre cette terminologie ; ne parlons pas des langues-mères, cette idée si chérie de certains littérateurs et du peuple entier des grammairiens vulgaires, idée fausse et nuisible dans l'acception ordinaire, et qui, réduite à un sens raisonnable , s'applique presque à toutes l«s langues , anciennes ou modernes. Les langues-sœurs ne reconnaissent pas le droit d'aînesse, ou du moins elles ne le reconnaissent que dans certains cas spéciaux. Ainsi , dans la famille slave , le russe , le servien , le dalmate descendent bien de l'ancien slavon , dans lequel les livres d'église sont écrits. Mais, qui oserait affirmer que le langage des anciens Russes, lorsqu'au quatrième siècle ils demeuraient près les monts Krapacs, était précisément ce même dialecte ? Qui oserait nier qu'il a dû y avoir un ancien polonais , puisque les noms de plusiem's peuples sarmates , au premier et au deuxième siècle, ont déjà un caractère slavon? Le proto-slape existait vraisemblablement dans la Thrace, à la même époque que l'ancien hellénique et le pélasgique ; de là , l'affinité spéciale. Gardons-nous de limiter l'horizon des recherches savantes par une classification trop positive.
L'envie de créer des genres systématiques nuit à l'étude solide des espèces. C'est ce qui est arrivé aux Allemands , lorsqu'ignorant que les langues Scandinaves contiennent des centaines de racines étrangères à l'allemand, ancien ou moderne, racines dont quelques-unes tiennent au slavon , au lithuanien et auletto-pruczien, ignorant que ces langues ont un passif et une déclinaison du nom défini , l'un et l'autre inconnus à toutes les langues teutoniqucs, se sont obstinés à qualifier de fille de l'allemand , une langue qui eu est la sœur indépendante , et très probabk'Ukent la sœin" aînée. Pour soutenir cette première erreur, les Al-
tenant pas compte de la classification des langues en analogues et transpositipes _, parce que cette classification mêlerait
leiuands ont imagind d'autres systèmes aussi absurdes; par exemple, (< que les Gotlis sortis de la Scandinavie, d'après les historiens indigènes « ou travaillant sur des sources indigènes, étaient originairesdesbords de u la Mer-Noire; qu'ils étaient les mêmes que les Scythes; que le grand « ensemble de la mythologie gothique et Scandinave n'e'tait qu'un em- « prunt fait aux Allemands » , et d'autres suppositions arbitraires par ' lesquelles ils ont essayé d'embrouiller tout ce que les Suhm , les Schiœnning , les Nyerup , les Millier , les Rask , les Finn-Magnussen et autres Danois ont si savamment éclairci , distingué et fixé dans les antiquités odiniques. Tout cet amas de hypercritique et diacritique disparaît dès qu'on reconnaît dans l'allemand et le Scandinave deux langues-sœui'S , séparées par d'anciennes migrations, avant d'avoir pris chacune le caractère qui la distingue.
Mais combien de nuances délicates , combien de différences surprenantes ne doivent pas vous frapper , et en même temps vous embarrasser en essayant de donner une classification et une définition des langues-sœurs !
Deux ou trois caractères seuls paraissent constans. Sur un nombre quelconque des mots principaux , les langues-soeurs ont toujours un plus grand nombre de racines communes entre elles qu'avec les langues étrangères à la famille. Lorsque même ce nombre devient peu considérable de langue à langue, il se retrouve d'autres similitudes des mots entre des familles pour ainsi dire collatérales du même règne. Il s'établit ainsi deux chaînes d'analogies dans les mots , l'une simple et naturelle entre des suites des mots, dérivant l'un de l'autre, et se touchant par lems dérivatifs ; l'autre supérieure ,' qui n'est sensible qu'à l'étude philologique savante , et qui ne nous présente souvent que des cnchaînemens très lointains , quoique frappans de vérité.
Par exemple : sol, le soleil , sauli , en mesogothique , saul , en islandais , saule , en lithuanien , paraissent différer de helios , en grec , mais le mot selene , la lune, nous rappelle que dans les dialectes grecs il a dû exister une forme de helios ou le 5 remplaçait le A ; dès-lors, l'analogie est retrouvée. De même, slonze , dans les dialectes slavons , semble nous jeter hors de la route , mais slonze dans l'ancien slavon est solonzBy c'est-à-dire , sol avec une terminaison augmentative. Maintenant le / étant cliangé en n, nous obtenons son, sonne, sunna
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ensemble Jcs clémcns les plus hétérogènes, et ne servirait nullement à faire connaître les souches différentes des diverses
dansl'anglosaxon, l'allemand, l'islandais, et par une autre substitution de lettre sura oxCsurya, dans le sanskrit, schur, dans le zend j niais ici je m'arrête jlje ne veux rien avoir à faire avec Khourschid en persan ni avec houl en gallois. Le dernier mot appartient peut-être à une autre chaîne de mots , savoir : le dieu lulos de la Phrygie , la lula ou lulo , adore'e à Zéa , le lui ou la grande fête du soleil dans la Scandinavie, le Iluel ou la roue du soleil dans le poème Alvismâl ; peutêtre cette supposition m'égare déjà trop loin.
De ces doubles enchaînemens résulte pour les peuples une plus grande facilité d'apprendre une langue, sœur de leur langue native, et pour lessavans, une plus grande facilité à pénétrer dans les origines des langues du même règne.
Ces deux enchaînemens seraient bien intéressans à établir entre le sanskrit , le persan-bactrien , le zend , le phrygien , le grec-eolien , l'albanais, le pelasge, le grec-liellénique , le proto-slave (de Thrace et d'Illyrie), l'italique, le latin, le wende , le polonais, le czeche, le russe, le servien , le lithuanien , le gothique , le scandinave-islandais , le scandinave-moderne , l' allemand-saxon , l'allemand-danubien , le suisse et le belgo-batave. C'est à ce cercle que je crois qu'on devrait d'abord se borner, afin d'avoir des résultats certains, afin d'avoir le type évident et positif d'un règne , divisé dans ses branches et familles. But modeste et utile , mais où l'on ne parviendra jamais , ni en cherchant au loin des étymologies foi'cées entre des langues de familles différentes , ni en imaginant des racines prétendues de la langue uniuerselle f chimère ensevelie sous les l'uines de la tour de Babel.
Le travail de M. Rask, sur la classe des langues qu'il nomme ThraciqueSy peut donner l'idée d'un travail plus complet, surtout à l'égard de langues slaves de l'albanais et du lithuanien. Il me suffit de citer au liasard quelques nouvelles analogies des mots lithuaniens et Scandinaves qui me frappent au moment où j'écris ces lignes; p. ex. : Eeldor, désir, eeldeskein désirer, (grec) eld, feu(scand. ) elska, aimer (id.) alstaw , désirer (russe); Unda, onde ( lat. ) wnn//-, idem ( island. ) vand , eau , ( dan. ) wanduo , id. (lithuan. ) woda , id. (slav ) : Ut que ( lat. ) at y id. (dan.) Paa , sur, près, dans ( scandin. ) ^;o , idem, (slav.) pa y idem (lithuan.) Kiœr , cher, ( scand. ) giaraa , bon, (lithuan.) carus , cher (latin.) Pf^red , dommage ^ colère (russe )
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nations; nous aborderons ce sujet sous le seul point de vue qui convient au hut que nous nous sommes proposé. Mais afin
Vrede , id. ( dan. ) ff^rath, id. ( anglais ) Men , mais ( dan. ) minus , moins (latin) mé , non , (grec. ) F'en , ami, aimable ( scand. ) wienas y allie , uni ( lithuan. ) Venus , venustus, aimable (lat. ) Krang, cercle , ( slav. ) Kringla , id. ( island. ) Bam , enfant , ( scand. ) bernelis, id. ( lithuan.) bam , idem (écossais.) TilUj se taire ( lithuan. ) tie, id. (dan.) tiga id. (suédois) Telikos , tel, (grec) tilki j tantus, (polon.) tiekas , id. ( lithuan. ) dylik , tel (suédois) thvilikr , id. ( islandais. ) J'ai indiqué d'autres analogies en grand nombre dans mon essai sur la langue albanaise , inséré dans le volume VI du Précis de la Géographie Universelle et dans quelques pages consacrées à la langue lithuanienne dans mon Tableau de la Pologne àe 1807.
J'ai continué depuis la lecture de mon vieux vocabulaire lithuanien et j'ai obtenu d'autres secours ; j'abandonne l'opinion de Gatterer , qui fait des Sarmates des Lithuaniens et je les regarde de même que les Pruczi comme des Vénèdes ou Wendes , parlant un très ancien dialecte slavon , dialecte qui est plutôt une ancienne langue mdépendante , qui dans sa formation particulière s'est arrêtée à moitié chemin entre le slave et le gothique , en un mot, c'est un idiome proto-wende. Il est peut-être aussi ancien que le sanskrit avec qui il a des rapports qui lui sont propres.
Mais quel travail ne faudvait-il pas pour débrouiller dans l'idiome des paysans lithuaniens et samogitiens ce qu'il y a de moderne et d'ancien , de venede et de gothique d'abord , ensuite du slavou et du Scandinave ? C'est ainsi qu'après avoir assez bien prouvé le caractère gi'ecéolique ou éolo-pelasgique de la langue albanaise, je recule devant la tâche d'y distinguer ce qu'il s'y trouve de vieux-latin et du celtique. Car il ne suffit pas de comparer les racines ; il faut raisonner sur la grammaire de chaque langue ; si elle offre des choses disparates , évidemment réunies par le hasard et par la force , ce n'est plus une languesœur , ancien rejetoQ de la famille , ce n'est plus qu'une langue mixte de formation moderne. Telle est précisément l'objection que des esprits légers me feront sur l'albanais et le lithuanien , mais que Tliistoire et la grammaire repoussent.
S'il est difïicile de déterminer un caractère général des langues-soeurs , formées par la lente coopération des causes morales et intellectuelles , il est assez facile de dire ce que sont les langues mixtes du moins mo-
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que nos lecteurs puissent mieux apprécier la justesse des principes posés par ces deux philologues, et les suivre dans leurs
dernes. Débris de deux ou plusieurs idiomes , violemment réunis par un ou plusieurs peuples conquérans, ils présentent un mélange incohérent des racines d'origine différente et pour la plupart un mélange non moins contradictoire des règles grammaticales , empruntées à toutes les langues originales qui ont contribué à les former.
Telles sont les langues italienne, espagnole, romanique ou provençale, française et anglaise. Ce sont au fond des jargons perfectionnés , polis, adoucis, mais ce sont toujours des jargons. Que cette expression ne vous choque pas j elle frappe moins votre langue maternelle , qui a du moins conservé toute l'harmonie du latin , tandis que les Anglais et les Français du nord , privés du sens musical , ont ôté aux mots teutoniques et Scandinaves leur désinences sonores pour y substituer je ne sais quel bourdonnement celtique. D'ailleurs qui saurait tracer la ligne de démarcation exacte entre les langues soeurs , dérivées d'une source commune, et les langues-mixtes? Déjà le latin était un mélange très singulier du grec eolien ou plutôt de l'albanais ancien introduit par les colonies illyriques, avec le pelasge-hellénique, apporté par les émigrations arcadiennes , épirotiques et troyennes, et enté sur un fonds d'ancien italique , peut-être déjà mêlé du celtique.
Ce qu'il est essentiel de reconnaître, c'est la distinction logique entre les langues originales, modifiées par leur propre génie , et leS langues mixtes , modifiées par des causes étrangères. C'est la distinction entre la pensée et le hasard, entre la liberté et la force. La philosophie des langues n'a pas pour le moment de problème plus urgent ni de question plus délicate. Or , c'est par des recherches positives sur les faits encore si peu connus qu'on y doit avancer. C'est ici que les formes grammaticales prennent une importance égale aux racines, lorsqu'on peut démontrer , comme dans le.î langues romaniques , leur transmission de l'une à l'autre. Le mélange des racines a pourtant aussi un côté très curieux, du moins dans l'anglais, où je crois avoir remarqué que les mots nobles et poétiques sont principalement d'origine teutonique et Scandinave, comme étant l'idiome clela classe dominante et libre j par exemple, got/^ king, earth, sworà, ship, auxquels lord Bjron a eu raison à^ a']oi\\.qv fatherland
Maintenant cette distinction nous en amène une autre. Les dialectes, généralement parlant, sont des manières différentes de prononcer une
raisonnemens , nous allons leur tracer la marcLe et le développement d'une langue en général ; c'est le résultat des profondes
langue. Je ne crois pas qu'on puisse donner une définition plus exacte , quoique je n'ignore pas qu'elle laisse beaucoup à désirer; car, à côté d'une prononciation plus ou moins sonore ou sourde, accentuée ou efl'acée, se glissent aussi les constructions souvent tout-à-f^^t différentes et les mots inconnus. Dans ces constructions, il y en a d'évidemment corrompues ou vicieuses; mais il y en a aussi d'atitres qui, bien que contraires à l'usage général, ont leur grâce, leur avantage. Dans les mots , il y en a de malsonnans , de mutilés , mais il y en a d'autres qui sont plus harmonieux, plus expressifs, plus régulièrement formés , plus anciens que les mots de l'idiome dominant. Par exemple , de quel droit l'ancien dialecte sicilien , le plus anciennement cultivé de l'Italie , serait-il traité de jargon par les Toscans? Par quel motif reconnaîtrais-je une langue dans le portugais qui n'est qu'un dialecte mutilé du gallego ?
Mais ici le fil de l'jnalyse philosophique est prêt à s'échapper de nos mains , et nous entrons dans ces vagues déclamations littéraires que nous voulons éviter. Une seule observation me paraît digne de vous être communiquée. C'est la distinction entre les dialectes originaux ou indépendans , et les dialectes dérivés ou de seconde origine. Je prends mes exemples dans la langue grecque. Ueolique , le laconique , le heûtien , étaient certainement des dialectes aussi anciens que l'ionique ou l'attique ; mais est-on bien sûr que des mots comme trito, au lieu de kephala , hana , au lieu deg^zza, kammonie y^onr nike , beskeros pour arfo5^ chaios pour agathos , olpe pour lekythos , ou bien des formes comme zo/zg-a ^ au lieu d'^go, sior, au lieu detheos, môa, au Yie\x àe mousa , sibole, pour ti theleis , deucos f^onr glykys , massai poui" désai , ne soient que de simples variations d'une même langue originaire? Il me semble qu'on doit y voir des traces des anciens idiomes difféiens qui, en s'adoacissant et se polissant, ont formé les deux grandes branches de la langue grecque. Mais les dialectes dorique et ionique moderne étaient des manières de prononcer une seule et mêpae langue ; ils différaient précisément comme le danois et Icsuédois, comme le ton mineur et le ton majeur. C'étaient des dialectes de seconde origine en comparaison de ces anciens idiomes helleno-pclasgiqucs , que la la langue d'Homère avait déjà rejetés.
Cette distinction entre les dialectes me paraît se reproduire partout
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recherches d'un autre savant philologue (i), à Fextrême bienveillance duquel nous le devons.
«Quel que puisse être, dit M. Pinheiro-Ferreiry , l'état de civilisation d'un pays, le peuple aura nécessairement un langage adapté à ses besoins. Mais en parcourant les annales des nations et consultant la voix unanime des hommes, nous remarquons que partout et pour toutes les langues, il y a eu une époque bien marquée d'enfance et un âge de virilité. Mais elles diffèrent de tout ce qui est sujet aux vicissitudes humaines en ce qu'elles passent sans intervalle de leur plus haut degré de splendeur à l'anéantissement. (2)
d'une manière très importante pour l'histoire des langues. Par exemple, le ladinum de la Rhetie me paraît un vieux dialecte de la romana rustica^ aussi remarquable que le serait un idiome distinct, tandis que le dialecte de Rome , de Florence ou même de Venise et de Sicile ne sont que des différentes manières de prononcer la même langue italienne moderne, sauf quelques mots particuliers. Plus un dialecte est ancien, isolé, obscur et méprisé, plus il prend aux yeux de la science le caractère spécial et monumental.
Voici , Monsieur et savant ami , ce que j'ai pu réunir d'idées sur une matière encore presque intacte. Si vous voulez en faire usage, je désire que vous publiez ces aperçus informes dans toute leur rudesse et leur simplicité primitives. Malte-Bruh.
(1) M. Silvcstre Pinheiro-Ferreira , ancien professeur de philosophie à Coimbra , ensuite ministre des affaires étrangères et actuellement ministre d'état honoraire de Sa Majesté Très-Fidèle, auteur de différens ouvrages de philosophie. (Voy. le vol. II de notre Essai statistique sur le royaume de Portugal , etc. , page XXXVI , etc.
(2) Aucune nation n'est jamais passée de la civilisation à la barbarie. Elles disparaissent laissant après elles les ruines de l' Assyrie , ou se perdent dans les chaînes du vainqueur. Ni le Grec ni le Basque n'ont perdu les élémens de leur civilisation , car ils ont conservé le fond du riche capital de la langue de leurs ancêtres. Le joug de l'étranger a pu y apporter des modifications qui leur donnent au premier abord l'apparence d'un véritable jargon. Mais en y regardant de près ou est bientôt convaincu que ce sont des altérations bien légères quo des cir-
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c( Soit pendant l'enfance des langues, soit à une époque quelconque de leur virilité, des colonies se détachent de la mèrepatrie, et portent au loin les formes de langage que chacun des colons possédait selon son état , sa profession et son âge : on observe que par l'incorporation de nouveau -venus de différentes autres nations, et par l'action continuelle d'un climat et d'un ordre de choses tant physiques, que morales, indépendantes de la volonté des hommes, la langue de la colonie s'écarte de plus en plus de ses formes primitives, et au bout d'un temps plus ou moins considérable, selon que les Colons conservent plus ou moins de rapports avec la métropole, elle offre des dissemblances plus ou moins considérables, (i)
ce Si au moment de la séparation delà colonie la langue était encore loin de l'état de perfection dont elle est capable , cette dissemblance dont nous parlons se trouvera d'autant plus grande que les derx peuples s'acheminant chacun de son côté vers le perfectionnement , loin de suivre une marche parallèle, ne peuvent que s'écarter l'un de l'autre, peut-être même au point de ne pouvoir guère plus se reconnaître. (2)
ce Cependant cette marche a des lois, et c'est l'étude ainsi que la détermination de ces lois qui peuvent conduire le philosophe à saisir les affinités des langues dont on a entrepris de tracer dans cet ouvrage le tableau généalogique.
constances favorables à l'indépendance de ces peuples , feraient disparaître plus vite que la Russie ne s'est civilisée dans l'espace de deux règnes; et le monde étonné verrait en sortir deux nations, qui joindraient à la grandeur caractéristique des peuples de l'antiquité tous les avantages de la civilisation moderne.
(1) Les colonies de l'Europe moderne en Asie et en Amérique , offrent des exemples du Tnmï/WM/n de ces différences. Celles des différens peuples des bords occidentaux du continent, dans les Iles Britanniques , sont un exemple du maximum ; et enfin celle des Battes dans les marais de la Hollande , tiennent le milieu.
(2) Les Anglais et les Batavcs en sont l'exemple dans le nord , et les Portugais dans le midi.
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«On sait que des sons fort simples et souvent onomatopéiques constituent la hase de toutes les langues. Ils se laissent aisément remarquer dans celles qui conservent encore le type de leur première origine (i). Tout le reste est formé de ces racines primitives moyennant la déclinaison, la conjugaison, la dérivation (prise dans le sens le plus strict) et la composition. On pourrait ajouter à ces moyens celui de création de nouvelles expressions, soit par adoption d'une autre langue, soit par pure invention , n'importe quelle méthode on prenne pour enrichir de l'une de ces deux manières la langue du pays.
a A quelque époque que nous considérions une langue quelconque nous y trouvons des expressions formées d'après les six difterens modes dont nous venons de parler. Mais quelle prodigieuse différence n'y remarque-t-on pas selon l'époque que l'on choisit pour en faire l'analyse !
« Contens au commencement de distinguer Ir- substantif du verhe, les hommes ne songent que fort tarda distinguer par des modifications d'une même racine les différentes sortes de substantifs qui ne représentent que des modifications d'une même idée.
<c Les personnes , les temps et les modes des verbes , quoique moins lents à paraître, ne se font remarquer qu'à la suite de longues années , et souvent des siècles s'écoulent sans que la langue obtienne même le degré de perfection dont elle est susceptible sous ce point de vue.
ce Le besoin le plus pressant est sans doute celui de déterminer le sens trop vague que les verbes, ainsi que les substantifs , présentent sous cette forme primitive , et par conséquent l'ad-
(i) On rendrait un service à la science, si on reoueillait ces racines primitives et indubitables, la plupart monosyllabiques, et souvent onoinatopdiqucs. Le grec et l'allemand présentent sous ce point de vue deux exemples frappans.
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verbe est le troisième élément du discours que Ton voit cclorc dans toutes les langues, (i)
a A côté de l'adverbe on voit paraître les prépositions dont la fonction dans le discours est de marquer le rapport entre les substantifs et les verbes dont la phrase se trouve être composée.
c( Ce n'est pas que les prépositions soient les seuls moyens employés dans cette intention. La déclinaison en modifiant directement le substantif radical atteint le même but.
ce II serait possible d'indiquer les influences qui ont déterminé les peuples à se servir tantôt de l'un tantôt de l'autre de ces deux moyens , et même pourquoi celui-ci montre plus de prédilection pour la déclinaison , tandis que celui-là préfère d'employer des prépositions ; mais nous n'avons à cet égard que de simples aperçus que nous nous abstiendrons de détailler ici.
« Parmi les substantifs-primitifs tiennent une place très marquante les pronoms (2), à ce que nous montre l'histoire de toutes les langues ; quoique si l'on ne consultait que l'ordre du développement des idées et du langage on croirait à priori que ces élémens du discours devraient appartenir à une époque beaucoup plus moderne. On reconnaît aisément leur ancienneté à leur irrégularité dans toutes les langues.
<( Quoi qu'il en soit, les hommes, à mesure que des malentendus leur firent sentir l'insuffisance soit des substantifs soit des verbes employés sous leurs premières formes, les modifièrent en conjugant ceux-ci et en déclinant ceux-là pour mieux préciser
(1) On a déjà observé que les adjectifs ne sont que des advei'bes déclinés. Remai'que très importante et très fertile en conséquences , tant pour la philosopliie , que pour la technique des langues.
(2) Je parle particulièrement des pronoms personnels qui , à proprement parler, ne sont que des substantifs j les démonstratifs et ensuite les relatifs le sont aussi très souvent. On aurait dû mettre plus d'exactitude eu traitant cette classification , qu'on ne l'a fait dans les giammaires , surtout dans ccllrs qui se qualifient de philosophiques.
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le sens et le rapport qu'ils s'étaient proposé de signifier par- là. «Mais les leçons dcl'expérience qui les y forcèrent ne pouvaient être que fort lentes, et les cxpédiens adoptés à des époques très éloignées ne pouvaient qu'apporter dans la marche de pareilles pratiques une variation et une irrégularité que fie nouvelles expériences pouvaient seules rectifier.
(( L'espèce d'isolement où les peuplades d'une même natioti vivaient entre elles à ces époques reculées, ne contribuait pas peu à retarder les progrès du perfectionnement de la langue générale. Mais d'un autre côté , cet isolement même , en s'op posant à la propagation de l'erreur, préparait la réforme subite qui étonne l'observateur ; car l'on a de la peine ù concevoir comment une langue qui naguère était rude dans ses sons, barbare dans ses dérivations, et bizarre dans la totalité des mots et des phrases qui la composaient, reçoit dans un très court espace de temps , presque toute la régularité des formes, la richesse des expressions et le type de nationalité qui fixe à jamais ses destinées. C'est là, cependant, le cas de presque toutes les langues tant anciennes que modernes, (i)
(C Mais la formation des langues étant le résultat de l'organisation de l'homme est aussi peu arbitraire que l'organisation elle-même est indépendante de ses caprices. Instrument indispensable pour exprimer nos idées, le langage augmente en nombre et en variété d'expressions, à mesure qu'avec la civilisation augmentent nos besoins. Mais ces acquisitions successives des langues ne sont pas moins le résultat de l'organisation de l'homme que ne l'ont été les premières expressions elles-mêmes. Au contraire on remarque souvent qu'une expression dans l'o-
(i)Lt' siècle de Médicis en Italie, celui de Louis XIV eu France , et celui de Fréd(îiic II en Allemagne , offrent des exemples inéfragables de cette pbservation. En suivant les rapidcs^ progrès du perfectionnement de ces trois langues dans de si courts espaces de temps , on vérifiera , j'espère , l'exactitude de r«'tiologie que je no puis qu'iutUqupi ici.
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ligine, moins analogue à l'organisation du peuple qui Ta adoptée, est modifiée dans la suite par l'usage dans ses dérivations; en sorte que peu-à-pcu elle prend en elle-même soit dans ses dérivés soit dans les compositions où on la fait entrer, une forme absolument nationale qu'elle n'avait pas d'abord , et qui n'a nullement dépendu du bon plaisir de personne , mais qui est nécessairement l'ouvrage de cette analogie que Ton admire dans toutes les langues, et qui elle-même n'est que le résultat de l'identité ou de la conformité de construction des organes de la parole et de l'ouïe , laquelle ne permet point des aberrations.
a S'il arrivait donc que quelqu'un, dans l'isolement des peuplades dont nous parlions , fît une dérivation , une déclinaison, une conjugaison, etc. , d'une manière hétéroclite et opposée à l'analogie, il arriverait aussi que le même cas s'étant présenté à d'autres personnes et en différentes peuplades , on n'y connût pas la même faute, et que l'on restât plus fidèle aux règles de l'analogie.
(C Lorsque dans la suite les communications entre les différentes peuplades soit par le commerce, scit par la guerre, devinrent plus fréquentes, les élémens épars de la langue qui se trouvaient tout faits , n'eurent qu'à se rassembler. Il fut alors facile de rejeter tout ce que l'on avait créé, dans l'éloignement de conseil , d'irrégulier et de choquant à l'oreille et à l'esprit ; et les hommes rapprochés , surtout cette classe d'hommes dont l'éducation et les habitudes rendent l'organisation plus sensible et le goût plus délicat, ont pu épurer la langue de tous les barbarismes en ne conservant que ce que les esprits bien formés avaient déjà fait pour elle les uns à l'insu des autres (i)
(i) C'est de là que dérive cette langue des auteurs qu'on ne pai'le nulle part , et qui est commune à toutes les parties d'uiie même contrée linguistique. L'Allemagne, l'Italie, ot même la France,
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((Chacmidc ces idiomes partiels , clémens primitifs de la langue régulière dans ses formes et dans ses constructions, ne présente qu'un jargon monstrueux et barbare, à cause de cette rudesse de sons , de cette irrégularité de formes et de cette bizarrerie dans la tournure des phrases qui nous y blessent à chaque pas.
ce Nous venons cependant de voir que si lesévèneraens amènent le rapprochement des élémens de régularité épars dans ces différentes peuplades, la langue se présente formée de toutes ces pièces , comme par enchantement.
«Mais si, au lieu de ces peuplades situées sous l'influence d'un même climat, d'une même religion, de lois et d'usages ou identiques ou très analogues, nous supposons que les colons séparés de ceux de qui ils ont reçu l'existence et la langue , sont jetés dans des contrées où chaque jour des objets nouveaux viennent frapper leurs sens , et les obligent à créer des noms et des expressions nouvelles; si trop près de l'origine des sociétés et de la rudesse des sons au moment de leur séparation, ils doivent créer eux-mêmes tout ce que les besoins de la vie domestique et sociale, le commerce, la sûreté publique, la défense exiérieure , la législation , le culte exigent pour la prospérité et le maintien de la société ; si trop éloignés de leur métropole pour aller y puiser les ressources en choses et en paroles dont ils ont besoin sous ces diflérens points de vue , ils sont obligés de tout tirer eux-mêmes de leur propre fond; on sent que toutes ces nécessités, ainsi que l'action continuelle des influences physiques et morales, sous lesquelles ils vivent, ne peuvent que produire dans la suite de quelques générations des résultats d'autant plus dissemblables de ceux qui s'opèrent en même temps dans la métropole, que la différence de toutes ces causes influentes sera grande entre les deux pays, et que l'état
quoique d'une manière moins frappante, nous en fournissent des exemples.
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de civilisation au momeut du départ de la colonie aura été plus arriéré.
(c II eu arrivera donc que les diverses peuplades de cette colonie travailleront séparément, ainsi que celles de la métropole, à la formation de la langue commune. Par conséquent, lorsqu'elles se rapprocheront, les élémens analogues séparément créés dans les différentes peuplades, viendront à se rassembler et à exclure tout ce qui peut s'être introduit d'irrégulier ou de bizarre dans chacune. Alors, la langue de la colonie se présentera tout aussi formée, tout aussi régulière que nous venons de le voir dans la métropole; mais avec un fond de ressemblance plus ou moins considérable , selon que ce qu'il y avait à créer au moment de la séparation , était aussi plus ou moins considérable , et en proportion de la communication et des rapports que la colonie aura conservés avec la métropole, (i)
ccGesontcesdifférens degrés de ressemblance que l'on a voulu désigner par les noms de patois, de dialectes, de langues sœurs, et que quelquefois, mais rarement, on a pu distinguer en donnant à l'une des deux langues la qualification de languemère.
ce Je dis rarement, parce que rarement le cas peut avoir eu lieu, que la colonie se séparât à une époque où la métropole, arrivée à un haut degré de civilisation , lui eût tellement fourni pour tous ses besoins qu'elle n'eût qu'à ajouter peu de choses dans son nouvel établissement.
ce Pour l'ordinaire la métropole avait elle-même à parcourir presque tout le chemin de la civilisation; et dès-lors, quoique plus vite, elle tenait parallèlement à la colonie une marche progressive de nouvelles créations en choses et en expressions, qui se ressemblaient d'autant moins, comme nous venons de l'observer, qu'il y avait entre elles moins de communication et
il pt 3) Voyez la noto 1 ù la page i4.
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plus de différence dans les causes influentes que nous avons signalées ci-dessus
(( Mais si les colonies ne se sont détachées de leur mère-patrie , que lorsque la civilisation y était déjà arrivée à un haut point , la langue du nouvel établissement n'a pu éprouver même à la suite de Lien des années, que les modifications provenantes de l'action toujours lente des causes locales et physiques sur l'organisation de la postérité des premiers colons. Encore cette altération aura été considérablement rallentie par le séjour plus ou moins prolongé des jeunes colons dans la métropole qui, dans la supposition où nous sommes, offrait aux colons aisés plus de fiicililés pour l'éducation , et par suite plus d'agrémens que leur propre patrie, (i)
« Dans ce dernier cas les différences entre les deux langues ne peuvent être que très légères. Elles ne concernent que quelques-unes des modifications les moins importantes des six éléraens que nous avons indiqués au commencement. Elles ne peuvent affecter que quelques sons, quelques lettres dont la prononciation est ou difficile ou impossible aux organes considérablement altérés par le climat dans la postérité des anciens colons. Mais ces mêmes différences sont aussi peu variables que leur cause , l'organisation, a été constante. Ce double caractère de constance et de peu d'importance des modifications opérées dans la langue commune à tous les co-étatsde la grande famille, les a fait nommer des dialectes. Il y a quelquefois dans chacun de ces co-états , et souvent dans les différentes classes de personnes d'une même ville , des aberrations frappantes du langage ; mais ces aberrations qui , tantôt ne regardent que des parties insignifiantes de la grammaire, tantôt
(i) On pourrait d'après ce principe classer les colonies grecques, et le rapprochement qu'on ferait sous ce point de vue entre les colonies modernes des Em-opéens , soit en Asie et en Afrique , soit en Amérique , ne serait pas sans intérêt pour l'histoire philosophique des sociétés.
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affeclent les élémens les plus essentiels du discours, ne suivent aucune régularité. Ce ne sont donc que des Jargons , que des patois confinés à ces contrées ou à ces classes , toujours les plus éloignées même du degré de civilisation à laquelle le reste de la nation est parvenu (i). ))
Nous venons de voir de quelle manière une langue se forme, se perfectionne et peut se subdiviser en une multitude de Lranches. Voyons maintenant de quelle manière en examinant les vocabulaires et les grammaires des différens peuples du monde, on peut parvenir à reconnaître les souches différentes dont ces peuples descendent , et classer comme nous l'avons fait toutes les langues anciennes et modernes, d'après la parenté ou la différence des souches d'où dérivent ceux qui les parlent, ou qui les ont parlées. Nous ne ferons que transcrire quelques pages du discours préliminaire aux Recherches sur les langues tartares , dans lequel M. Abel Remusat s'exprime de la sorte ;
ce Par exemple , si on voulait reconstruire l'histoire d'un peuple dont on posséderait le vocabulaire et la grammaire, voici comment il me semble qu'on devrait procéder. Il faudrait prendre d'abord ces termes eu petit nombre , mais véritablement essentiels, ces mots qui expriment les idées les plus simples, dont l'existence est inséparable de celle de l'homme en société^ et que les enfans inventeraient si on ne lesleur apprenait pas : père j mère ^ homme y femme , tête, main, soleil j, étoile _, pierre , arbre y un j deux , dix , etc. Si la liste de ces mots était recueillie par un esprit judicieux et sévère, on serait peut-être surpris du petit nombre de ceux qui pourraient mériter d'y être admis. On ne le serait sans doute guère moins
(i) On pourrait donc dire que le caractère qui distingue les dialectes des jargons est la régularité , et celui qui les identifie avec la langue à laquelle ils appartiennent, c'est qu'ils n'en diffèrent que par des accidens grammaticaux. Mais ce n'est qu'un simple aperçu.
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du nombre également petit des races auxquelles se rapporteraient les langues de l'ancien continent, jugées d'après ces mots fondamentaux. Enfin l'on ne pourrait guère observer sans étonnement que des langues qui ont pour base le même fonds d'expressions radicales , et qu'on est en droit de considérer comme des dialectes du même idiome^ se ressemblent le plus par les mots qui expriment des idées plus nécessaires, et diffèrent un peu davantage dans ceux qui le sont un peu moins. Les noms de nombres au-dessus de dix , les degrés de parenté au-delà du frère ou du cousin , sont les premiers à différer. Les mots de deux et de trois ont parcouru l'Europe et l'Asie, et ceux de père et de mère offrent une frappante analogie d'un bout à l'autre de l'ancien continent.
ce C'est donc d'après ce cboix de mots qu'on jugerait la langue du peuple qu'il s'agirait d'étudier. S'ils diffèrent des mots qui, dans les autres langues, expriment les idées correspondantes , le peuple forme une race distincte. S'ils sont les mêmes , il tire son origine de la nation qui nomme les mêmes choses de la même manière, ou lui-même lui a donné naissance : il n'y a pas à balancer ; l'éloignement n'y fait rien ; le hasard peut produire la coïncidence de trois ou quatre expressions, jamais de trois ou quatre cents. C'est à l'historien à s'arranger pour l'expliquer : le philologue pose le fait et le constate. Il n'y a point de tradition qui puisse faire révoquer en doute une communauté d'origine établie de cette manière.
(( Il ne suffit pas d'avoir porté son attention sur cette partie d'une langue , tout essentielle qu'elle est. Les mots qui expriment des idées secondaires , les noms des animaux domestiques, des métaux, des fruits, des plantes économiques, des instrumens aratoires, des armes , sont encore intéressans à examiner. La diflfcrence qu'ils offrent, et les rapprochemens dont ils peuvent être l'objet, doivent jeter du jour sur la manière dont un peuple s'est policé , et sur l'origine de ses connaissances. Le nom du fer est commun à deux idiomes de la Tar-
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tarie, <{ui diffèrent beaucoup dans d'autres points essentiels; ceux du cheval et du Z^cew/" sont aussi communs à des peuples de race diverse : mais ces analogies ne sont que secondaires ; elles prouvent bien des rapports, des communications d'idées, mais non pas une origine commune, quand les mots essentiels 11 y participent pas. Si l'on en rencontre dans ces derniers, il est superflu de s'apesantir sur les autres.
<c Les titres de dignités, les termes qui ont rapport au gouvernement, ou à la guerre, ou à la législation, forment une troisième classe de mots qui peuvent offrir des ressemblances dans des langues qui diffèrent sous le rapport des deux classes précédentes. Ils attestent la conquête , la soumission forcée du peuple qui les a reçus, à celui qui les a donnés. Ainsi, à mesure que nous avançons, nos caractères deviennent progressivement moins importans : ceux-ci n'indiquent plus que des rapports de société à société , quand elles étaient déjà isolément établies , à une époque de leur existence qui ne saurait être très rapprocbée de leur origine.
<c Les expressions théologiques , les noms de divinités , ou de sacrifices , ou de fêtes , les mots abstraits désignant des idées morales ou métaphysiques, doivent encore être mis dans une classe distincte, et les ressemblances qu'on y peut trouver , prouveront, non une communauté d'origine, ou des rapports de voisinage , mais, selon l'occurrence, une communication (|ui peut n'avoir pas eu lieu immédiatement. On sait les voyages pénibles que fait entreprendre le zèle religieux à ceux qui sont animés de l'esprit de prosélytisme. Ni l'ambition , ni l'activité commerciale, n'ont jamais conduit les hommes aussi loin que ce désir , si louable après tout, quand il n'est souillé d'aucun intérêt étranger , de ramener les hommes à des opinions qui doivent faire leur bonheur dans le temps et dans l'éternité. C'est là la source de beaucoup d'analogies qui existent entre des langues qui d'ailleurs n'en offrent aucune. Ce ressemblances, (juclque nombreuses qu'elles soient, ne prouvent
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([iiune soumission morale qui peut ne pas remonter à une é[i0([ue ancienne. Des mois de ce genre viennent tous à-la-fois, et ils ne sont pas de ceux qu'il faut compter pour apprécier les mélanges de races.
(c Enfin, si l'on trouve dans la langue qu'on examine , des mots appartenant à une autre langue , mais qui puissent se rapporter à des notions de littérature, de grammaire, de rhétorique, ou à des sciences plus relevées; et si, du reste, les deux langues n'offrent aucune marque de consanguinité, on pourra assurer qiP3 l'un des deux peuples a reçu de l'autre des leçons qui ne prouvent nullement la communauté d'origine. Il arrive ordinairement, dans ce dernier cas , que la forme de l'écriture atteste ce que la ressemblance des mots indique. C'est aussi dans le cas de cette analogie particulière qu'il faut faire une plus grande attention aux formes grammaticales, aux désinences, aux particules , à la conjugaison, aux verbes auxiliaires, à la construction ou phraséologie : toutes choses qui sont de nature à s'introduire dans une langue par l'effet de l'influence que des écrivains imitateurs exercent sur leur idiome maternel.
ce Voilà, ce me semble, les points principaux auxquels on doit s'attacher dans l'examen étymologique des langues. Je les résume en peu de mots. Les ressemblances de la première classe ou des mots primitifs prouvent la descendance d'une même souche; les différences prouvent , au contraire , la diversité d'origine. Celles de la seconde classe indiquent les rapports politiques; les troisièmes, la conversion religieuse ; les dernières, les communications littéraires ou scientifiques. Des mots isolés ne prouvent rien du tout; s'ils sont en grand nombre, ils indiquent la fusion de quelques familles dans le sein d'une nation, l'établissement de quelques colonies; mais, dans tous les cas, il faut apprécier les analogies d'après le genre de mots (jui les présentent, et peser avant que de compter. Du reste, les radicaux d'origine diverse sont, dans chaque langue mixte.
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dans la proportion des individus de chaque race dont la postérité a formé la nation qui la parle, sauf la variété causée parla différence de civilisation qui a pu exister entre ces races et eu égard à l'avantage qui en est résulté pour une langue ou pour l'autre, et à la nature plus ou moins altérable de chaque idiome. En ne négligeant aucune de ces précautions , en faisant attention à d'autres particularités qu'il serait trop long d'indiquer, on peu^t sans doute tirer de grandes lumières du vocabulaire d'une nation pour retrouver son origine, et déterminer le nombre des races qui se sont réunies pour la former.
<c Je sais qu'il y aurait lieu de faire des observations plus délicates, et des rapprochemens encore plus concluans , en examinant ces idiotismes , ou ces façons de parler irrégulières, qui ne peuvent coïncider chez deux peuples difïérens, que parce que l'un de^ deux les a communiqués à l'autre; ces acceptions variées et plus ou moins étendues d'un même mot, qui font qu'un seul signe répond à plusieurs idées, sortes de groupes de pensées renfermées dans une même expression , et où des hommes qui n'auraient aucun rapport ensemble , pourraient difficilement se rencontrer; ces dérivations métaphoriques, au moyen desquelles des termes désignant des êtres matériels, ou exprimant des actions physiques, sont affectés à àes objets abstraits, ou aux opérations intellectuelles; enfin ces conventions qui déterminent certaines particules, certaines désinences, certaines constructions, à n'être que les marques des rapports qui existent entre les parties d'une phrase. Les analogies en pareil cas prouvent beaucoup , parce qu'on peut difficilement les attribuer au hasard. Les différences prouvent moins , parce qu'il est aisé de se convaincre , en examinant des langues partagées en plusieurs dialectes, que ceux-ci diffèrent quelq.uefois sur ces points moins essentiels , tout en conservant dans les mots mêmes la trace de leur commune origine. Aussi , indépendamment des difficultés inséparables d'un examen de
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cette espèce où la connaissance approfondie d'un idiome est aLsoliiment indispensable , il est moins utile de s'y livrer , lorsqu'on se borne à étudier historiquement le vocabulaire d'une nation pour assigner la race ou les races d'où elle est issue , que quand on veut puiser dans ses productions littéraires des notions exactes sur son goût , son génie et son caractère. »
Malheureusement pour l'ethnographie et pour l'étude des langues, les voyageurs anciens et modernes, trop occupés à rechercher des échantillons de minéraux et à composer des herbiers et des collections d'histoire naturelle , ont presque entièrement négligé de recueillir les vocabulaires des différentes nations qu'ils ont visitées. On n'a des grammaires que d'un petit nombre de langues , et plus de deux tiers des idiomes connus manquent entièrement de vocabulaires. A l'cgard de l'autre tiers l'ethnographe doit bien souvent faire ses comparaisons sur de minces vocabulaires de vingt à trente mots , et quelquefois même il doit se contenter des dix premiers noms de nombres. C'est à la vérité bien peu, mais, généralement parlant, faute d'autres élémens , c'est encore assez pour décider provisoirement, si les peuples qui parlentles langues auxquelles ces nombres appartiennent, doivent être rangés ou non dans la même famille. Les termes numériques présentant des idées abstraites et ne donnant aucun accès à des mots imitatifs que le hasard, quelquefois, peut introduire dans deux ou plusieurs idiomes d'ailleurs très différens , ou peut être certain , lorsque les termes qui expriment les dix premiers nombres sont entièrement différens dans deux ou plusieurs langues, q le ces langues sont entièrement différentes. Les différences observées dans cette classe de mots prouvent encore plus que les ressemblances, puisque nous voyons tout le règne des langues indo-. germaniques , qui comprend tant de familles et dont le domaine cthnograpliique s'étend depuis les bords du Gange jusqu'en Lslande, n'offrir ces dix mots dans tous ses nombreux idiomes
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qu'avec de simples différences de terminaisons et presque jamais de racines. Nous ajouterons aussi que MM. Lewis et Clark en comparant le vocabulaire waliclellah (jS'j) avec celui du cliinnook (765) trouvèrent que les noms de nombres étaient absolument les mêmes, tandis que les autres mots étaient essentiellement différens.
Comme nous l'avons vu, pour juger de l'analogie des langues, il ne suffit pas seulement de comparer leurs vocabulaires respectifs, il faut aussi étendre la comparaison à leurs grammaires : ces deux moyens pris isolement pourraient donner les résultats les plus erronés. La grammaire pehlvi (6) est presque identique avec la persane, tandis que la masse de ses mots sont sémitiques; on peut en dire autant du tark(i24) dont la grammaire est presque semblable à celle du hongrois, tandis que la masse de ses mots dérive d'une souche entièrement différente. L'omagua (493), dans la famille guarani, et l'anglais (180) dans la famille germanique , offrent le même phénomène ; leur matériel, c'est-à-dire les mots , sont en^rand nombre guaranis dans l'uu , germaniques dans l'autre , mais leurs grammaires , à quelques exceptions près , diffèrent essentiellement par le manque de formes et par leur simplicité , des grammaires des autres idiomes de leurs familles respectives. Le savant M. Bopp observe que le bengali (68) , qui est justement celui des idiomes dérivés du sanskrit qui a subi le moins de mélanges étrangers dans la masse de ses mots, offre avec la grammaire sanskrite moins d'analogie que celle qui existe entre la grammaire de ce dernier idiome et les grammaires grecque, latine, allemande et persane. De même, eu ne regardant que la seule grammaire sans faire attention aux mots, on trouverait que le russe a plus d'analogie avec le latin que l'italien , et le chinois plus avec l'hébreu que celui-ci avec l'arabe. Dans de pareils cas, nous avons toujours donné la préférence aux mots, qui sont incontestablement la partie essentielle d'une langue, et celle d'après laquelle on doit la classer; car, comme l'a très
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bien dit le savant M. J. Klaprolh « les racines et les mots sont l'étoffe des langues, qui reçoit la forme de la grammaire; ils restent toujours ce qu'ils sont comme le diamant qui reste toujours diamant, soit qu'on le coupe en brillant, en rose ou en simple diamant )). C'est d'après ce principe suivi inaltérablcment dans la rédaction de notre Atlas, que nous avons classe le pehlvi avec les idiomes sémitiques, l'omagua avec les guaranis et l'anglais avec les germaniques.
Que dirons-nous de la prétendue famille indo-germanique , dans laquelle de grands philologues classent tous les idiomes qui forment nos familles sanskrite, persane, arménienne, slave, germanique et thraco-pélasgique , auxquelles d'autres philologues non moins célèbres ajouteraient aussi nos familles géorgienne , basque et celtique? Si l'on se contente d'un petit nombre de rapports pour ranger dans la même famille des idiomes d'ailleurs très différens, nous ne doutons pas que de nouvelles recherches, faites avec soin sur d'autres langues, n'en augmentent encore considérablement le nombre, et que nous ne soyons obligés de classer dans cette prétendue famille plus de la moitié des langues de l'Asie , toutes celles de l'Europe et peut-être quelques-unes de l'Afrique et de l'Amérique? Mais qui ne voit pas les conséquences d^une pareille classification? Ce serait tout confondre que de l'admettre. Nous pensons que dans l'ethnographie comme dans l'histoire, il faut subdiviser pour éviter lu confusion et pour pouvoir , dans la prodigieuse quantité d'idiomes différens que cette science nouvelle nous présente, assigner à chacun la place qui lui convient. Nous avons donc borné le nom de famille h un groupe d'idiomes qui ont une grande affinité entre eux, tels que ceux qui forment la famille sauskrite^ la famille greco-latine , la famille germanique, la famille slave , etc. ; nous étendons celui de règne à un groupe de plusieurs familles dont les langues conservent encore une affinité manifeste entre elles, quoique moindre que celle qu'ont entre eux les idiomes appartenant à une même famille. Mal-
heureusement ce système , qui nous paraît le seul qui puisse mener à des résultats positifs et surs, ne peut, dans l'état actuel de l'ethnographie , être appliqué qu'aux seules langues qui forment la prétendue l'aminé indo-germanique. Des recherches ultérieures mettront sans doute nos successeurs en état de l'étendre aux langues encore si peu connues de l'Afrique et de l'Amérique.
La complication des formes grammaticales j les modifications que subit le verbe selon la nature de son origine, et la multiplication des affîxa et sujfixa qu'on observe dans les langues les plus riches et les plus polies de l'Amérique, depuis le Groenland jusqu'à la Patagonie , est trop importante pour qu'elle puisse échapper à quiconque entreprend une classification générale des langues , et elle est sans doute trop compliquée pour qu'on puisse l'attribuer au simple hasard. Il nous semble qu'on pourrait former un règne de toutes ces langues de l'Amérique, qui offrent ce caractère particulier dans leurs formes grammaticales , caractère que le célèbre baron Alex, de Humboldt a très bien indiqué en les appelant langues par agglutination. On pourrait subdiviser ce règne en familles , comme nous l'avons déjà fait pour les langues qui forment la prétendue famille indogermanique. Nous croyons que si l'on avait sur toutes les langues de l'Amérique les mêmes matériaux que l'on possède sur celles comprises dans le règne indo-germanique , le Nouveau- Continent nous oftrirait an moins huit ou dix règnes ethnographiques. Vouloir tracer maintenant les limites de ces règnes , ou seulement vouloir en déterminer le nombre et les nommer , ce serait, il nous semble, tout confondre. Plus de la moitié des langues de l'Amérique sont encore ce que les botanistes appellent incertœ sedis. Dans les recherches auxquelles nous avons du nous livrer pour la rédaction de nos tableaux , nous avons déjà saisi plusieurs fils de cet immense réseau, mais nous n*osons en faire usage, convaincus que nous sommes de l'inutilité de tous nos cllbrts dans l'état actuel de la linguistique. Nous
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devons mcmc avouer que plusieurs de nos familles de l'Amérique, comparées aux familles de l'Asie et de l'Europe, sont plutôt des règnes que des familles. Eu effet, si, d'après l'opinion du baron de Humboldt, il existe entre l'arawaque (585) et le caribe (576) les mêmes rapports qu'il y a entre le grec (] 59) et le persan {35), entre l'allemand (169) et le sanskrit (4o), tandis que les rapports du cbaymas (Sy/) au tamanaque (582) , ressembleraient à ceux qui existent entre l'allemand et le suédois (177) ou entre l'allemand et l'anglais (180), notre famille caribe-tamanaque serait plutôt un règne qu'une famille. Quant aux règnes ethnographiques que présentent les autres parties du monde, nos recherches nous en ont signalé plusieurs; mais ici, comme à l'égard des langues américaines , nous n'osons pas non plus en tracer les limites , ni même les nommer tous. Nous nous bornerons seulement à signaler à l'attention des philologues le règne des langues transgangétiques , qui nous paraît, même dans l'état si imparfait de la linguistique, être assez bien caractérisé ; celui des langues tartares, auquel on pourrait joindre d'autres idiomes de l'Asie et de l'Afrique, quand on en connaîtra mieux les grammaires respectives ; et le règne des langues malaises, qui nous paraît aussi assez bien déterminé. Peut-être l'Afrique , l'intérieur des grandes îles de l'Océanie Occidentale et celui de l'Australie , nous offriront-ils cinq ou six autres règnes ethnographiques, non moins importans peut-être et non moins riches eu formes grammaticales et en langues différentes que ceux que nous venons de nommer. Mais, nous le répétons encore, ce ne sont que des conjectures, et c'est comme telles que nous les donnons. Aussi nous sommes-nous bien gardés d'introduire dans notre Atlas aucun de tous ces règnes.
Comme il n'existe pas une mesure absolue de parenté entre les idiomes, et que leurs degrés de parenté offient des nuances presque infinies, il est impossible de suivre inaltérablement la même marche,- elle varie et doit varier avec le degré d'affinité (les différentes langues entre elles. Ainsi les langues slaves
nous offrent entre elles des analogies bien plus nombreuses que celles que présentent les idiomes thraco-pélasgiques , et ceux-ci plus que les langues ouraliennes.
Mais afin que nos lecteurs puissent se former une idée des difTérences parfois immenses qu'offrent entre eux des dialectes d'une même langue, nous allons leur donner la liste des mots suivans , que nous devons à l'obligeance de M. Heiberg , un des plus savans collaborateurs de la Revue Encyclopédique, et auteur des lettres d'un Norwégien de la Vieille-Roche^ publiées à Paris en 1822. Ces différences sont d'autant plus remarquables, que dans les 26 mots comparés dans nos vocabulaires et dans les deux temps du verbe être , le norwégien moderne (178) ne diffère du danois que seîdement dans la prononciation des mots suivans : eaUj nez , sept et le pronom je. Cet exemple nous dispensera de faire la même chose à l'égard d'autres langues , et particulièrement de celles comprises dans la famille slave , dont les mots classés dans nos tableaux polyglottes n'offrent presque pas de différence entre une langue et l'autre.
Français.
Eau. . .
Nez.
Sept Je suis.
Noir . .
Mou.
Bouleau Ours.
Norwégien moderne.
Vatn
Nase.
Sju.
OEg er.
, Svart
Myg.
Bjôrk.
Barase.
Mouton Smale (dans la province
de Beigeu].
Sou ( idem dans la partie méridionale,.
Coq de bruyère. Orre.
Crème. Rôinme
Montagne. Berg.
Fleuve Elv .
Pin (arbre;. Furu
Danois.
Vand.
Nœse.
Syy.
Jeg cr.
Sort.
Blod.
Birk.
Bjorn.
Faar.
Urhoue.
Flode.
Bjerg.
Flod.
Fvvre.
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Français.
L'aulne (arbre).
Navet.
Araignëe ....
Loup.
L'élan (aniniar.
La renne (id.)
Loir
L'écorce.
Corbeau.
La pie.
Le coucou. . . .
Le dauphin.
Le lynx.
Garde-manger.
Ëtable
Chute d'eau.
Tailler (du^bois).
Sauterelle.
Le grillon ou cricri
L'hirondelle.
Lin.
Le ver.
Blanc
La mousse.
L'hermine.
Le pavot.
Papillon .
Veau marin.
Grenouille.
Groseille.
Framboise .
l'Jcureuii.
Verrat.
Taupe.
Grive. . .
Amidon
Planche.
NoRWioiEN MODER.NE.
Elder.
Naepe.
Spindel
Varg ; Graabeen.
Elg.
Reçu.
Queld
Naver.
Korp.
Skjaere.
Gauk
Spriuger.
Gaupe.
Stabur
Fjôs
Foss.
Felje.
Eugespraet.
Sirisse
Sulu.
Liin.
Mak.
Quit (dans la province de Bergen).
Mosse,
Roskat.
Mue.
Marihdnc
Kobbe.
Frosk.
Vinbaer.
. Bringebaer. .....
Ikorn.
Gragalte.
Vond.
. Fjeldtrost
Amdam.
Bord.
Danois.
Elle.
Roe
Edderkop.
Ulv.
Elsdyr.
Rensdyr.
Aften.
Bark.
Ravn.
Skade.
^jog •
Marsvin.
Loss.
Fadebur.
Kostald.
Vandfald.
Suitte.
Grseshoppe.
Faarekylling.
Svale.
Itor.
Orni.
Ilvid.
Mus.
Lxkat.
Valmue.
Sommerfugl.
Saeliiuud.
Fore.
Ribs.
Hinbor,
Egern.
Orne.
Mulhvorp,
Kramsfugl.
Stivelse.
Braede.
Français. Norwégien moderne. Danois.
Tricoter. Knytte. Strikke.
Cumin Karvi Kummen.
Jeune fille. Gjente. Pige«
Jeune garçou. Pill. Dreng.
Domestique mâle. Dreng. Fjener.
Vieillard Gubbe Olding.
Il y a un grand nonil)re de langues que nous avons rangées parmi les dialectes d'autres langues, dans la crainte où nous étions que l'on ne nous reprochât de multiplier excessivement leur nombre. Entre autres nous nommerons le ruh'heng et le barma que nous avons regardés comme deux dialectes de la langue ru¥ heng-harma (91) , tandis que d'après ce qu'on a publié sur ces prétendus dialectes dans le vol. X des Asiatic Researches , il nous paraîtrait plus convenable d'en faire deux langues-sœurs. C'est par la même raison que nous avons classé comme tels plusieurs dialectes du wogqule (201), de l'osliaque (202) et d'autres idiomes ouraliens, malgré les grandes différences que nous a offertes la comparaison de leurs vocabulaires, et que nous avons signalées dans l'article relatif à cette famille. C'est encore par le même motif que nous n'avons pas séparé le frison (172) ancien du frison moderne, malgré les changemens et le mélange subis par ce dernier , qui doivent , selon nous , le rendre bien différent du premier.
On pourrait en dire autant des prétendus dialectes de l'algonquino-cliippaway (818) et du cheppewyan propre (821) ainsi que d'un grand nombre de dialectes de plusieurs autres idiomes lennappes et d'autres familles, comme nous l'avons indiqué dans l'Atlas et dans le chapitre de celte Introduction qui s'y rapporte. Nous croyons que la prétendue identité de langue observée parHearnc et autres dans le nord de l'Amérique, ne vient que de l'espèce de lingua franca en usage parmi les différentes nations de ces vastes contrées ; mélange bizarre
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(l'algonquin, de chijipaway , d'ottawa et de potawatomi , que la nécessité a rendu familier à tant de peuples, qui n'ont d'autre moyen pour se comprendre que le langage des signes, ou ce jargon , dont le domaine s'étend presque d'un océan à l'autre, et depuis les rives du golie du Mexique presque jusqu'à l'embouchure du Mackenzic.
L'isolement dans lequel nous avons laissé plusieurs langues n'est peut-être qu'apparent. Pour un grand nombre , il est sans doute la conséqueace du manque de renseignemens et de vocabulaires de ces langues. D'autrefois cet isolement est la conséquence de leur nature mélangée , qui tenant à deux ou trois familles différentes, sans que l'état imparfait de la linguistique puisse encore indiquer quelle est la partie du mélange qui est la prépondérante, oblige l'ethnographe de les laisser provisoirement isolés. C'est ce que nous avons fait à l'égard d'un grand nombre d'idiomes et entre autres du maquirilare (69 1), qui d'après M. de Ilumboldt serait un mélange de maypure et de caribe. Peut-être avant peu des voyageurs ou des missionnaires, en recueillant les élémens nécessaires pour comparer ces idiomes isolés avec d'autres connus, obligeront l'ethnographe à les ranger dans quelques-unes des familles connues.
La plus grande confusion règne parmi les voyageurs, les missionnaires et les philologues qui, parlant des langues, veulent par des exemples tirés des langues connues, nous donner une idée des idiomes qu'ils ont entrepris de nous faire connaître. C'est ainsi que, tandis qu'un missionnaire espagnol compare les différens idiomes de Manille , aux dialectes lombards , siUcicn et toscan, un autre missionnaire (Fr. -Gaspard de Saint- Augustin) dit que toutes ces langues sont des dialectes d'une langue générale, de la même manière que l'attique, l'ionique et l'éoliquc sont des dialectes du grec, ou comme l'italien, le portugais, l'espagnol et le français qui dérivent tous du latin. Plusieurs savans distingués ne regardent ces quatre dernières langues que comme de simples dialectes du latin. Le sa-
yant Hervas considère comme des dialectes des idiomes que Weigl regarde comme des langues. Les langues loango et Congo (276 ; 279) diffèrent entre elles selon M. Valer, comme l'anglais (180) du danois (178), tandis que le congo (279) ne différerait de rangola(28o) selon l'Histoire Générale des voyages que comme le portugais (166) du castillan (i65), ou plus exactement comme le vénitien du calabrais (i63). Selon les missionnaires , le tonquinois diffère du cochinchinois (96) comme le portugais du castillan. Un savant missionnaire, auteur anonyme d'une excellente description du Tibet , rédigée vers le commencement du 18® siècle, dit que le langage des livres diffère du langage ordinaire de celte région comme le latin diffère de l'italien. Tandis que Anquetil assure que le telinga (66) s'approche le plus du sanskrit (4o), Somierat trouve que dans le telinga et dans le tamoule (64) il y a à peine quelques traces de la langue sacrée des Brahmanes.
Les anomalies les plus extraordinaires et les plus bizarres contribuent parfois à faire paraître trè^ différens des idiomes , qui ont entre eux la plus grande analogie. Selon Mariner, qui a publié la grammaire et le dictionnaire tonga, cet idiome emploie très souvent la figure que les grammairiens nomment antiphrase, non pas ironiquement, mais dans les circonstances les plus communes et les plus sérieuses. Ceux quilc parlent, pour dire qu'une chose est bien grande, disent qu'elle est petite ; pour dire Je vous aime beaucoup , ils disentye ne vous aime point. Or si l'on voulait juger du degré de parenté qu'a le tonga avec l'idiome de taïti , par la comparaison de semblables phrases, il est certain qu'on en tirerait les conséquences les plus fausses. On connaît des peuples qui ont différentes manières de compter selon les différens objets de leurs calculs. LesChamorres (38 1) n'ont pas moins de trois séries de mots différens, dont ils emploient la première pour indiquer le nombre des personnes , des animaux et de toutes sortes d'objets , Ja sccoiide lorsqu'il s'agit de monnaies , et la troisième lorsqu'il
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est ([uestion de mesures, telles que brasses, pieds, etc. Les Maypures (61 1) donnent des terminaisons différentes à leurs noms de nombre, selon qu'ils se rapportent à des hommes, à des animaux, à des habits ou à d'autres objets. On observe àpeu-prcs la même chose chez les Arawaqucs (585). Les Chamorres même ont trente noms différens pour désigner chaque jour du mois. Ces usages extraordinaires et plusieurs autres que nous avons indiqués ailleurs, signalent aux philologues une des nombreuses sources d'erreurs auxquelles sont exposés les voyageurs , qui recueillent leurs vocabulaires chez une nation, dont ils ne connaissent pas la langue et qui ne connaît pas la leur.
Mais que dirons-nous des langues mélangées? Wous avons vu qu'un grand philologue, qui a fait beaucoup de recherches sur ce sujet, ne connaît aucune langue sans mélange. (Voyez à la page 3). Ce sujet nous mènerait trop loin si nous voulions exposer tous les faits aussi curieux qu'importans que la rédaction de nos tableaux ethnographiques nous a donné occasion de découvrir ou de rapprocher. Nous nous bornerons seulement à en signaler quelques-uns, afin d'inspirer plus de coU' fiance pour la classification que nous avons suivie dans l'Atlas, et pour faire sentir combien de difficultés nous avions à 'vaincre pour ne pas nous égarer dans le labyrinthe que nous offraient la prodigieuse multiplicité des idiomes et les nuances presque infinies produites par leurs mélanges.
Sans parler de la langue anglaise, qui présente peut-être l'exemple le plus frappant d'une langue essentiellement mé-: langée, et qui donne, selon le savant M. J. Klaproth, l'idée la plus exacte de la manière dont se sont formés le mongol (i2ij, le mantchou (119) et autres idiomes mélangés; sans faire mention du persan (35) et du turk- osmanli (i24), qui doivent à l'islamisme le grand nombre de mots arabes qu'ils ont adoptés; sans compter le prucze (189), le lithuanien (190) et le lette (191), dont un savant philologue, M. Watson, a calculé
les élémens respectifs; nous observerons qu'il y a une foule d'idiomes ou, pour parler plus exactement, de jargons populaires, dont la classification est un problème des plus difficiles A résoudre, lorsqu'ils n'ont pas été le sujet de recberclies spéciales de quelques savans philologues; et c'est malheureusement le cas du plus grand nombre. Comment indiquer le dialecte allemand ou slave, auquel appartient le jargon parlé dans plusieurs cantons de la Silésie autrichienne , si l'on ne sait pas même s'il faut le ranger avec les idiomes slaves ou bien avec les idiomes allemands? Composé de mots appartenant aux familles slave et allemande, ce jargon est inintelligible à tous ceux qui ne sont pas nés dans le pays. Comment essayer de classer le jargon des îles Fœroer (176), qui selon M. Lyngbye, qui visita en 1817 cet Archipel, est un mélange de mots islandais, norwcgiens et danois avec des inflexions et des tournures toutes particulières, qui le rendent inintelligible aux Islandais, aux Norwégiens et aux Danois ? On pourrait presque en dire autant de l'allemand, que parle l'intéressante peuplade que M. le baron de Welden vient de faire connaître dans sa belle description du Mont-Rosa , dans laquelle ce savant ingénieur dit, que les habitans de Riva barbouillent l'allemand , l'italien et le français (le roman? 162). Quelle place devra-t-on assigner à Voprastcliennoï , parlé dans le gouvernement de Mohilew aux environs de Mstislaw et de Propoisk , mélange bizarre , selon Campenhausen , de russe , de polonais, d'allemand, de latin et de walaque? Où classer le zinzare ou macèdo-valaque (167) de la Hongrie, mélange non moins bizarre de valaque ^ de grec et de slave, dont M. Bojadschi a publié dernièrement à Vienne une grammaire. Dans quelle famille rangera-t-on l'idiome des Houcoules, peuplade de 3o,ooo âmes vivant dans les monts Karpathes, entre la Pologne , la Hongrie et la Bukowine , que l'on dit être un mélange de hongrois, de bulgare, d'allemand et de polonais sur un fond russe?
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Comme c'est surtout la langue de la mère que les enfans apprennent le mieux , nous ne doutons pas que le prétendu anglais, que parlent les nombreux descendans des employés de la compagnie anglaise du nord-ouest mariés aux Américaines , n'offre un alliage le plus harroque des langues si différentes de leurs parens. Nous croyons qu'on pourrait en dire autant du prétendu français que parlent les habitans du village de la Prairie du Chien sur les bords du Mississipi et ceux d'un autre village non loin de la baie verte du lac Michigan, étant le fruit de l'union des Français-Canadiens avec les femmes indigènes. Nous croyons aussi qu'on pourrait ranger à côté de ces jargons les prétendus dialectes anglais , français , hollandais , espagnol , portugais, que parlent un grand nombre d'Africains, d'Américains, de métis et de mulâtres dans les Amériques Anglaise, Française, Néerlandaise, Fédérale, Espagnole et Portugaise. Ces jargons présentent le matériel de ces différens idiomes européens avec la syntaxe et la construction propres aux langues de ces peuples américains et africains.
Le besoin de se faire entendre donne lieu parfois à la création de certains jargons, dont le domaine s'étend par la suite sur des espaces immenses. C'est ainsi que nous voyons la linguafranca, mélange de plusieurs dialectes des langues romane (162), italienne (i63) et arabe (9) être devenue le moyen de communication entre les naturels et les différentes nations étrangères qui fréquentent les ports ottomans et barbaresques de la Méditerranée. C'est ainsi , que la prépondérance politique exercée pendant long-temps par les Portugais le long des côtes orientale et occidentale de l'Afrique et méridionales de l'Asie a fait naître un jargon formé de portugais mêlé aux mots des langues africaines et asiatiques parlées le long de l'Océan , de la mer des Indes et de celle de la Chine. C'est ainsi enfin que dans la plus grande partie de l'Amérique du Nord l'algonquino-chippaway (voyez à la page 35) est devenu la langue universelle entre les peuplades sauvages qui errent dans ses vastes solitudes.
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D'autres fois, c'est le caprice ou d'autres motifs qui font naître des jargons, ou même des idiomes, qu'on peut regarder comme de véritables curiosités de la linguistique , et dont (]uelques-uns se refusent à toute classification. Telle est la langue balaïbalan y qu'un des plus grands orientalistes vivans , M. Silvestre de Sacy , nous a fait connaître dans ses Notices et Extraits des manuscrits de la Bibliothèque du Roi; langue qui, selon ce grand philologue , fut inventée à l'usage dessofis vers l'an looo de l'hégire parle scheikh Mohyi. Pourl'que l'on put acquérir l'intelligence des matières que ce littérateur mahométan avait traitées dans cet idiome factice , il avait lui-même réuni en détail, dans un volume, les racines halaïbalanes, les mots dérivés de ces racines, suivant une analogie constante, ceux qui n'en sont pas dérivés et les synonymes; il y avait aussi expliqué la grammaire, tant la partie étymologique que la syntaxe, la rhétorique et les expressions techniques. Nous avons vu les Circassiens (3i) inventer le farcfiipsé , en intercalant aux mots du langage commun ri ou si entre chaque syllabe. Le savant See'tzen rapporte d'après des notes extraites des voyageurs et des géographes arabes anonymes, que les habitans de la ville de Phelhân, dépendante du gouverneur de Hormus, se servent d'un dialecte particulier, en ajoutant à chaque mot la syllabe la. Nous trouvons dans l'édition espagnole [du catalogo de las linguas de Hervas, que les Bohémiens (57) de l'Espagne et de l'Italie, ayant presque entièrement oublié leur langue, se sont formé un langage factice appelé gerigonza ou ziriguenza , composé de quelques mots inventés et d'autres empruntés à l'espagnol et à l'italien, mais dont ils ont altéré la signification ou interverti les syllabes, afin que ce fut un langage intelligible à eux seuls; à la page 3i3 du III*' volume de cet ouvrage, il en donne même plusieurs exemples. Selon l'intéressante description des îles Shetland par M. .1. Laing, les pêcheurs de cet Archipel, une fois à la mer, font usage d'un vocabulaire particuli(:r
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pour cette occasion ; à peine un seul objet conserve-t-il son nom. La plupart des mots sont d'origine norwégiennc, parce ([ue les hommes de cette nation jouissent de la réputation d'avoir clé des pécheurs heureux. C'est encore à cette classe qu'appartiennent le jargon des étiidians des universités de l'Allemagne , dont un grand nombre de mots diffère tant de la langue écrite et parlée; celui connu sous le nom de Rot/iwelsche {\Qcj) , que nous n'avons rangé avec le haut-allemand, que pour suivre l'opinion communément reçue , et plusieurs autres qu'il serait trop long d'indiquer.
C'est encore ici qu'il nous paraît convenable de dire un mot de ces langues très mélangées, que nous n'avons pas osé classer dans l'Atlas, mais qui n'en ont pas moins une existence réelle. Ce sont les langues que parlent les femmes chez plusieurs nations de l'Amérique^ dont la souche paraît avoir été l'idiome que parlait le peuple détruit par la nation chez laquelle on observe cette singularité. Nous l'avons déjà signalée, dans nos tableaux chez les Chiquitos (463) , les Mbayas ou Guaycurus (545), les Moxos (612) et les Caribes (076). Selon M. Vater le mixteca (697) aussi offre des différences entre le langage des femmes et celui des hommes. Nous ajouterons à cette occasion, (}u'on observe quelque chose de semblable dans la ville de (]uruguaty au Paraguay; selon Azara, les femmes n'y parlent jamais que le guarani (490) et les hommes de tout âge n'emploient que ce langage avec elles, tandis qu'entre eux ils parlent toujours espagnol. Cela paraît d'autant plus extraordinaire, quand on sait, que tous les autres Espagnols du Paraguay parlent toujours le guarani, et qu'il n'y a que les plus polis (pii sachent l'espagnol. Chez les Mandingo (^23o) en Afrique^ selon M. Vater, les hommes dans certaines circonstances parlent aussi une langue qui n'est pas comprise par les femmes. Mais afin que nos lecteurs paissent se former une idée des grandes différences qu'oftie la langue des femmes , comparée à celle des hommes, nous allons leur donner une petite
liste de mots que nous devons à l'extrême obligeance de M. Malte-Brun, qui dans ses savantes recherches sur le caribe a eu occasion de les recueillir ; il nous observe qu'il les a tirés du dictionnaire français- caraïbe du père Breton, publié à Anxerre en i666.
Mots Français.
Baigner
Baiseï*.
Callebasse.
Camagnac (racine).
Canard
Carbet.
Chair.
Davantage.
Dent
Dsecente.
Dur.
Effarouché.
Femme
Fiente.
Hier.
Homicide.
Huile
Lune.
La main droite.
La main gauche.
Père
Mère.
Nuit.
Oeil.
Opérer ......
Opération.
Soleil.
Terre..
Vent
Langue des Hommes.
Nicobi
Achourourouni Mouloutoucou.
louboiie.
Louboiie
Tinobone.
Tibonum.
Taïti.
liepa ; ieri
loiiatéléli.
Teubéeli.
Telenaali.
Oiielle
Oiiatte.
Cognale.
Tiouéleti.
Calaba
Nonum.
Nihaon.
Iboiiere.
Babaiouman
Ichanum.
Huétou.
Enoulou.
Anira
Anironi.
Huéyu.
Nonum.
. Bebeiti
Langue des Femmes.
Acaoiia
ApouUatoni.
Commori.
Camagnem.
Canarou
Raboùi.
Tekêric.
Abaala.
Nai-y
Aralironi.
Teleti.
Mechebeti.
Inharou
Itica.
Oulinanca.
Apaiouti.
Iliem
Cati.
Nacouragle.
Noabàana.
Noucouchili. ...
Noucouchourou.
Ariabou.
Axou.
Ateca
Atecacani.
Cachi.
Monha.
Meméeli
Nous ne pouvons pas nous dispenser de dire un mot sur les langues primitives et dérivées. Dans l'état actuel de la linguis-
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tique, nous croyons que nous n'avons rien de mieux à faire que de rapporter un passage de M. Abel Rérausat, qui nous ])araît exposer en peu de mots, et avec une grande précision, toutcequc l'on peut dire de moins vague sur ce sujet, aussi difficile que délicat. Nous l'empruntons à la page 280 de ses Recherches sur les langues tartares. ce Véritablement les philologues ne sont pas bien d'accord sur les marques auxquelles on peut reconnaître un dialecte antique et primitif: mais il semble, d'un côté, qu'une grammaire extrêmement simple, telle qu'est celle du chinois , tienne de plus près aux premiers âges du monde , et, de l'autre, qu'un système savamment construit, comme celui du samskrit , indique d'une manière différente une aussi grande ancienneté , en attestant les efforts successifs et prolongés d'un grand nombre d'écrivains, et leurs travaux tournés, pendant des siècles, vers le perfectionnement d^m même idiome. Entre ces deux extrêmes, qui caractérisent également l'antiquité, en conservant, l'un , la trace de cette simplicité native qu'on est disposé à prêter aux premières sociétés; l'autre, cette tendance aux idées abstraites et métaphysiques qui dirige, pendant une certaine période, les écrivains et les philosophes chez les peuples raisonneurs; entre ces deux types vient s arranger la foule des idiomes secondaires, combinaisons variées, ouvrage du hasard et de l'inconstance, altérés par l'ignorance, ou réformés par le savoir. Cette marche souvent inaperçue, qu'on nomme usage par rapport a son état actuel , fait faire aux idiomes trop simples les additions que réclame le besoin de s'exprimer clairement, et retranche de ceux qui sont trop compliqués, les règles minutieuses ou délicates dont l'observation est trop difficile ou trop embarrassante. De la première manière s'est formé, par exemple , le dialecte chinois qu on nomme kouan-hoa ^ ou langue parlée; et de l'autre sont venues, si je ne me trompe, les difïcrentcs langues de l'Inde ou des contrées voisines, dont le samskrit fait la base. »
Au reste, la division que nous avons faite des dillcrentcs
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familles et la démarcation que nous nous sommes cru obligés de tracer entre ce que nous appelions des langues et ce que nous qualifions de dialectes, n'est qu'un essai. Cependant cet essai , qu'on n'avait encore fait d'après un plan raisonné que sur un petit nombre de langues, restait encore à faire sur la grande masse des idiomes connus , malgré la nécessité sentie par tous ceux qui s'occupent de l'étude générale des langues et de leur classification. Nous l'avons entrepris, parce que, sans partir de ce principe fondamental , toute classification générale des peuples et des langues aurait été illusoire. Mais, comment fixer les formes de ce qui est indéfini par sa nature, et comment déterminer les différences que Ton doit admettre entre des dialectes, des langues dérivées ou sœnrs et des langues mères ? Nous sentons autant que personne ces difficultés , nous avons essayé de les surmonter , en consultant les différens auteurs et les ouvrages où l'on trouve des renseignemens sur les langues actuellement connues , et en soumettant les résultats de nos longues et pénibles recherches aux savans très distingués, qui ont bien voulu honorer notre ouvrage de leur coopération. Mais , nous ne nous abusons pas ; cous ne voyons dans notre travail qu'un essai. Quant à l'objection que l'on pourrait nous faire de multiplier trop le nombre des langues en classant comme telles de simples dialectes , nous observerons, que pour regarder la plupart des idiomes classés dans nos familles comme des dialectes d'une même langue, il faudrait aussi nommer le latin un dialecte du grec et le suédois un dialecte de l'allemand, ce Lorsqu'il s'agit de l'affinité des langues, dit le célèbre baron de Humboldt , on ne doit pas oublier que ces affinités peuvent être très ."viversement graduées, et que ce serait tout confondre que de ne pas distinguer entre de simples dialectes et des langues d'une même famille. »
A l'exemple du savant philologue que nous venons de nommer, nous n'avons pas quchpiefois hésité à classer comme deux
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langues différentes les idiomes parles par deux peuples dont les noms paraissent presque identiques. On a plusieurs exemples qui démontrent que des nations homonymes parlent des langues qui appartiennent à deux familles entièrement différentes; nous n'en citerons que quelques-uns : les Ougoures ou Ouigoures finnois (192^*^) et les Ouigours turks (i24), les Guayana de la région Guarani-brésilienne (488) et les Guayanos de l'Orénoque (583); le bali ou pâli (4i), idiome éteint, compris dans la famille sanskrite,et le bali (326), qui appartient à la famille malaise; le koïbale samoyede (i34) et le koïbale ienisseï («41); iaware caucasien (24) et l'avare finnois (2o4).
C'est d'après ces différens principes que nous avons classé toutes les langues connues, et par conséquent les peuples qui les parleiil. Maintenant nous allons faire quelques remarques sur les différences importantes qu'offrent entre elles diverses langues; différences qui nous ont paru trop grandes pour les considérer comme des dialectes d'un seul et même idiome. Nous croyons ces remarques d'autant plus nécessaires que des personnes très savantes sous beaucoup d'autres rapports, mais étrangères à la linguistique, ou peu versées dans les recherches philologiques, nous ont soumis quelques observations sur nos distinctions d'arménien ancien et d'arménien moderne, de slawenski et de russe, de basa-krama et de javanais, et sur plusieurs autres idiomes que nous avons regardés comme tels, tandis que ces savans ne les considéraient que comme de simples dialectes d'une seule et même langue.
ce Ou jugerait mal, dit le savant orientaliste M. Saint- Martin, dans une note qu'il a eu l'extrême bonté de nous donner, on jugerait mal des rapports et des différences qui peuvent se remarquer entre l'arménien (22) littéral et Tarraénien vulgaire (23^, en comparant une liste de mots quelconques. La plupart des mots de l'arménien littéral sont connus dans l'arménien vulgaire, où ils n'ont éprouvé que de légères altérations. Mais ce qui rend ce dernier langage tout-à fait diffé-
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l'cnt et même inintelligible pour les personnes qui ne connaissent que le littéral, c'est que de nouvelles acceptions , des déviations de sens se sont introduites en très grand nombre dans ce langage , que la grammaire et la construction des phrases sont totalement changées. Au lieu des phrases coupées et extrêmement variées de l'ancien arménien, on n'a plus que de longues périodes , à la manière des Turks, toutes composées régulièrement de la même façon, coupées symétriquement et selon les règles de la syntaxe turque. En outre, presque tous les mots turks peuvent être employés concurremment ou préférablement à leurs synonymes arméniens. On sent bien que des vocabulaires comparatifs ne peuvent instruire de ces particularités, qui sont cependant cause que ces deux idiomes présentent une si grande différence quand on les entend parler. ))
Le même orientaliste, dans une autre note qu'il nous a donnée sur le persan ancien ou parsi (34) , et sur le persan moderne (35), nous disait : (c La différence qui existe entre ces deux langues n'est pas de nature à êlrç comprise au moyen d'un Vocabulaire. Tous les mots essentiels sont les mêmes dans les deux idiomes; la différence porte principalement sur l'euiploi de certaines locutions, dans quelques acceptions particulières, dans quelques expressions plus spéciales. De plus, dans le persan moderne, dans les livres bien plus encore que dans la langue parlée, on fait un usage excessif des mots arabes, de manière que souvent dans une phrase il n'y a rien rnitrc chose de persan que les verbes et les prépositions. Tous les mots arabes peuvent être introduits dans un texte peisan ; la différence de grammaire s'oj)pose à l'introduction des verbes; alors on prend un substantif ou un nom verbal arabe ; ou le fait suivre d'un verbe auxibaire persan, de sorte que cette réunion produit alors un nouveau verbe, mais dans cette composition, les deux parties constitutives restent distinctes. »
Les langues que nous avons classées dans la famille sanskrite , offrent, d'après le savant aperçu que la société des mis-
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sionnaircs Baptistcs vient de publier, une famille dont les clcmeiis diffèrent trop entre eux pour pouvoir regarder ces langues comme de simples dialectes. Cette qualidcation, d ailleurs, ne saurait convenir qu'à un très petit Dombre ; encore ne pourrait-elle être employée convenablement qu'en regardant comme des langues l'hindi, le bengali, le telinga, le malabare, le tamoule , l'orissa et autres idiomes : et alors il n'y aurait aucune raison pour ne pas regarder comme tels aussi les prétendus dialectes parlés dans les diverses provinces de cette vaste contrée. Tous ces idiomes principaux, et il n'y en a pas moius d'une trentaine, doivent être classés comme des langues sœurs, ou il faut renoncer à toute classification. En effet, tous ces prétendus dialectes, quoique ayant presque les neuf dixièmes de leurs mots eu commun, la même construction, et ayant tous à-peuprès les mêmes rapports avec le sanskrit, n'en possèdent pas moins un assortiment complet de formes grammaticales pour les noms et pour les verbes , qui modifient beaucoup leurs racines communes, les rendent inintelligibles à tous ceux qui ne les ont pas étudiés. D'ailleurs, dès la plus haute antiquité, plusieurs de ces prétendus dialectes ont été regardés par les indigènes comme des langues , et plusieurs possèdent même des alphabets, qui, quoique dérivés du dewanagari , n'en sont pas moins différens les uns des autres. Mais un seul exemple rendra encore plus sensible notre raisonnement, et justifiera la classification adoptée dans l'Atlas. Vingt-neuf des 32 mots dont se compose l'oraison dominicale traduite en mahratte, ont les mêmes racines que les mots correspondans de la traduction en bengali. Mais sur les 1 19 syllabes qui forment les 32 mots mahrattes, il n'y en a pas moins de Ô9 qui diffèrent, dans le son , des syllabes correspondantes de la traduction bengali ; de manière que , tandis que ces deux traductions ont presque les mêmes mots , lorsqu'on les prononce , une moitié seulement des sons représente à l'esprit la même idée , et l'autre moitié , c'est-à-dire les terminaisons, altère ces dernières au point de
rendre le tout iuiiiteliigible. Cela ne paraîtra pas extraordinaire, si on réfléchit que les mots radicaux et les pronoms , qui sont presque semblables dans tous ces idiomes, ne transmettent à l'âme leur idée respective qu'après avoir subi dans chaque idiome la modification qui lui est propre. Ainsi, lorsqu'il s'agit d'une chose, d'une qualité ou d'une action, qui peuvent être au singulier ou au pluriel, et affirmée, niée, conseillée, commandée ou défendue , il faut, dans chaque langue, apprendre tout cela par les terminaisons différentes données aux mêmes mots; terminaisons par lesquelles on transmet à l'âme l'idée de la chose , de la qualité ou de l'action avec les différentes nuances de sens que par leur moyen on parvient à distinguer dans ces mêmes langues. Au reste , nous renvoyons, pour de plus grands détails sur les langues formant la famille sauskrite , au chapitre m de cette introduction et au savant mémoire de la société des missiornaires Baptistes, où nos lecteurs trouveront assez de faits pour se convaincre de la nécessité de regarder tous ces prétendus dialectes du sanskrit comme autant de langues sœurs.
Ce que M. Abel Remu^at dit dans ses Recherches sur les Langues Tartares (page 119} du siao choue ou style familier des Chinois , démontrera à nos lecteurs la nécessité où nous étions de classer dans notre tableau le kouan-hoa (no) et le kou-wen (105) comme deux langues, au lieu d'en faire deux simples dialectes, ce Une simplicité , dit ce savant phiiologue , une simplicité quelquefois enfantine, mais le plus souvent une inimitable naïveté, forment le caractère distinctif de ce langage , qui est peut-être plus éloigné du chinois littéral , que celui-ci ne l'est du latin ou du français. Ici tous les rapports sont marqués , toutes les nuances sont exprimées; les su jets ne sont plus sous-entendus, ni les particularités de nombjc ou de temps abandonnées à la sagacité du lecteur ou de l'auditeur. Les mots groupés eu forme de jiolysyllabes , les substantifs afïèclés de désinences spéciales, les conjonctions et
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es prépositions soigucusemcnt mises à leur place, les adverbes distingués par des terminaisons, une foule d'auxiliaires et de mots analogues aux particules tant séparahles qu'inséparables dans les verbes allemands , une construction enfin toujours conforme à l'ordre naturel des idées , fout du chinois familier ou du l-ouan-hoa la plus claire comme la plus facile de toutes les langues. Mais si, grâce aux formes grammaticales dont, contre l'opinion vulgaire , on est toujours maître de faire usage en chinois, la conversation est loin de présenter l'obscurité qu'on lui a supposée, il pourrait n'en pas être de même du style des Kingy dont la principale beauté consiste peut-être à s'être entièrement refusé ce secours, et dont au moins l'énergie et la sublimité tiennent en grande partie à ce que chaque phrase , et pour ainsi dire chaque mot, renferment un sens absolu , et à ce que les auteurs et rédacteurs de ces antiques monumens, aussi riches d'idées qu'avares de mots , se sont bien gardés d'en prodiguer à l'expression des relations grammaticales , auxquelles il est presque toujours si facile de suppléer.
La grande famille des idiomes malais nous fournirait à elle seule de quoi faire une longue dissertation, si nous voulions exposer toutes les r&isons que nous avons eues pour classer ses nombreuses langues comme nous l'avons fait dans le tableau xxiii®» Comme nous avons traite en partie ce sujet dans le cha- [ûtre VI , nous nous bornei'ons ici à signaler les différences importantes qui existent entre le hasa-krama{^:t^) et\e Javanais vulgaire (322) , et nous les ferons suivre de quelques remarques générales sur celles qu'offrent entre eux des idiomes dont les mots , que nous avons choisis pour nos vocabuLiires polyglottes, sont presque identiques ou diffèrent très peu , tandis que leurs grammaires et d'autres mots non moins importans prç-* «entent de très grandes différences.
Le basa-krama ou le javanais de cour et le javanais vulgaire n'offrent pas entre eux, comme on pourrait le croire, les différences que présentent la lai^guo cultivée d'uuç nation et sea
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dialectes ; ces deux langues sont étudiées et écrites également; elles ont toutes les deux des styles différens appropriés aux su- Jets qu'on a à traiter. Depuis long-temps elles ont toutes les deux une orthographe fixe et des règles déterminées. Quoique ayant une même grammaire, une même construction et plus d'un quart de la masse de leurs mots en commun , elles n'en sont pas moins deux langues tellement différentes , que ceux qui ne les ont pas apprises ne peuvent les comprendre. Les principaux points dans lesquels ces langues s'éloignent l'une de l'autre, sont l'orthographe, les terminaisons des mots communs à toutes les deux, les affirmations et les négations, les pronoms, les prépositions, les particules et jusqu'aux verbes auxiliaires.
En outre , le basa-krama emploie un plus grand nombre de mots sanskrits (4o) et kawis (4i) que le javanais vulgaire, et quand l'usage a rendu ces mots communs dans ce dernier, le basa-krama leur en substitue d'autres équivalens pour avoir des expressions différentes. C'est ainsi qu'on trouve le mot javanais kancJiono (or) changé en janne , qui en basa-krama signifie l'objet jaune , et le mot javanais s«/oiro (argent) converti en pettakan y qui en basa-krama veut dire l'objet blanc*
Il y a aussi une foule de noms dont la racine est tout-à-fait différente : ainsi au mot javanais gawe (faire) correspond en basa-krama celui de damai , à ceux javanais de turon (dormir), watii{\M\t pierre), dalan (une route), bali (retourner), correspondent les mots basa-krama sare ou tilam, selo , niargiy i^angsul , etc. etc. etc. Les changemens de terminaison dans les mots communs aux deux langues, ont lieu d'après des règles fixes. C'est ainsi que le javanais maricho (poivre) devient mariyos en basa-krama , priiyay (chef) , priyantan ; hayu (bois), kajang ; jowo {JàYâ) ^jati^i j kulon] {Y occident) j kilen ; lor (le nord) , 1er.
JjC désir de rendre la langue de cour différente de la langue vulgaire, a été pousse si loin, que l'on est allé jusqu'à changer entièrement les noms propres des villes et des pays. En écrivant
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il un supérieur , un Javanais croirait manquer au respect qu'ii lui doit en donnant aux villes de Cherihon, de Gersik et de Solo ces noms qu'elles portent communément, mais il mettra à leur place celles de Orage _, Tandas et Surakarta ; et s'il avait occasion de nommer la belle province de Bauyumas (le pays de l'eau dorée) , il l'appellerait 2'oyojanne, qui en basakrama a une signification identique à celle de Bauyumas.
Voici quelques exemples des différences très grandes qu'offrent dans leuri mots les prétendus dialectes de la langue malaise. L'arek s'appelle en javanais yamZ>i , en m.a\dÀs pinang , en bali (326) banda ^ àdi\-ïs les dialectes d'Amboina ^z^a/i , pua et huah , en macassar rapOy en ternati hena. Le palmier (borassus gomutus) porte le nom diaiiao en malais , diaren en javanais, de nawa en amboyna, deseho en ternati, àejahaka en bali, de 7iaun en bima , de jnonchono en macassar, de ahel en mandar. De même le bananier est nommé en javanais gadangj en malais pisang ^ en bali hyu^ en siinda chawuk , en, lampong punti, en bugis untl , en sandwich (dial. de Atoui) maia , en madecasse ounclie, en ternati hoyo ^ en banda kula^ en amboyna uri , en ceram tema. Homme se dit lakl-laki eu malais, lanang en javanais, ya/er en basa-kraraa , niuani ou lanaug en bali, lalaki ou. pamegat en sunda , hakas en lampong, tawu en bugis, kelepe en sasak ou lombok, dho en bima, manusia en gunung-talu ou gorontalo, iauinata en sangir , tamatan^'u en saparua , mokoul en oualan , tangata en rotouma, ianata en fidj , etc. etc.. Femme se ài\X param^ puan en malais, t^ac^ore en javanais, istri ou estrl en basa-» krama , awewek en sunda , binih en madura , luh et Jiistri en bima, haihai en lampong, makonrai en bugis, haliini en makassar, /zi;za en sasak ou lombok, dhosiwe en bima, «/zodau an ende, taZ>z£a en gunung-talu, u^ewone en manadu , mapuinara en sirang ou ceram, pipinan^u en saparua, ma^ to^/z en oualan , y?////ze en rotouma, /t^f'fl: en fîdj. Cochon se dit anak ou ^a^i en malais, genjik en javanais, anakhedul
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en suiida, anahnababi en madura , pianakchelen en taîf,anabahoi en larapong , wawai en manadu , soho en ternati y boira en sirang ou ceram, haliuo en saparua , jt7«27z«iî;a en fidj^ Chien se dit anjing en makis, asu en Javanais, segau^on ousranggala en basa-krama , pateh ou burus en madura , cAtching ou /j(2sz^ en bali, haclii en lampong ,^07yï en fidj , pero (mot espagnol) en nouveau-zéiandais , owri en taïtien. Il nous serait facile^d'étendre ces exemples à un beaucoup plus grand nombre de mots^ non-seulement dans les idiomes malais , mais aussi dans ceux compris en plusieurs autres familles. Nous pensons que ceux que nous venons de donner seront pkis que suffisans pour démontrer la justesse de notre classification à l'égard de la prétendue langue malaise. Nous- croyons cependant utile , pour finir de convaincre nos lecteurs de la nécessité de regarder tous ces prétendus dialectes comme autant de langues sœurs, de leur offrir deux phrases en malais , en javanais , enl^asa-krama et en bali avec leur traduction littérale. Nous- les lirons du second volume du savant ouvrage 2Vie history of Japa by Th, Stamf. Rafjles', ils leur fotirniront une nouvelle preuve des différences énormes qui se trouvent entre des langues que l'on s'obstine à regarder toujours comme des dialectes^
Français. : L'œuf est couvé, si quelqu'un le mange il sera malade.- Malais : Telor ini sudah jadi anak , jika di makan jadi peniakit. Javanais : Endog iki wis dadi anak , yen di pang an dadi lalara. Basa-krama : Tigan puniki sampun dados anak , y pn dipun teda ,
dados sasakit»
Bali : Taluhi hani suLa dadi pianak, lamun ngamfih dadi paniakit. Français : Vous allez là, attendez-moi, car j'attends un compagiion. Malais : Ber jalan itu nanti saya, kama saya lagi mcnanti kawan. Javanais : Lumaku ngantia aku, krana aku lagi ngentenibatur. Basa-krama : Lumampah ngantos ana kula , kranten kula siw^
ngantosi renchang.
Bali ; Majalan hanto hanti tiang , karana tiang manganti rovrang.
A l'égard des diiïérçnces qui existent entre le slawenski (481J
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et le rouski ou russe (182), nous prions nos lecteurs de voir la première note annexée au chapitre viii de cette introduction.
Mais avant de terminer des observations que nous pourrions étendre à plusieurs autres idiomes , nous devons dire que quant à la langue arabe, les différences qui existent entre le littéral (8) et le vulgaire (9) nous paraissent beaucoup moins marquées que nous avions été autorisés à le croire d'après les récits de divers voyageurs. Néanmoins, nous avons cru devoir les ranger séparément dans le tableau ^ laissant aux savans qui ont fait une étude approfondie de la langue arabe , le soin de déterminer le nombre et la nature des différences qui doivent former la ligne de démarcation entre le dialecte et Tidiome principal. Nous allons donner ici un aperçu où ces diflférences sont exposées. Nous le devons à l'extrcme obligeance de M. Agoub, professeur de langue: arabe au collège royal de Louis-le-Grand , qui s'est déjà acquis , comme orientaliste et comme écrivain , une réputation méritée. Celte notice a pour nous d'autant plus de prix, qu'elle nous a été remise long-temps avant la publication de la grammaire de M. Caussin iîls.
ce Les différences théoriques , dit M. Agoub , qui existent entre l'arabe littéral et l'arabe vulgaire ou langue parlée , sont beaucoup moins importantes que ne l'ont imaginé jusqu'ici les orientalistes qui n'ont examiné cette langue que dans les livres. On pourrait même faire connaître et préciser dans une seule phrase la nature de ces différences, et réduire ainsi la tiiéorie du langage à une règle simple, unique et, à quelques exceptions près, générale. Dans l'arabe littéral, les désinences qui servent à marquer les inflexions grammaticales , telles que les cas dans les noms, et les personnes j le nombre , le genre ^ les temps et les modes dans les verbes , peuvent être divisées en deux classes; savoir : 1° les désinences qui consistent dans une addition ou un changement de motions ( ce sont les signesvoyelles ) ; 2° les désinences qui exigent l'addition ou le changement d'une ou de plusieurs lettres de l'alphabet ; dans
54 INTRODUCTION, CHAPITRE l".
Tarabe parlé, les premières sont supprimées, et les secondes sont ou conservées ou seulement modifiées. La plupart de ces irrégularités ayant pour but de faciliter le langage et d'alléger le discours , on doit les regarder moins comme des viciations arbitraires , que comme des concessions commandées dybordpar la nécessité, consacrées ensuite par l'usage. Je ne sais pas même si, en remontant aux plus anciennes traditions, on pourrait désigner une époque où la langue arabe, telle qu'elle nous a été transmise par les rhéteurs de l'Orient et telle qu'elle existe encore dans les compositions littéraires des temps modernes, ait été introduite avec tout son attirail savant dans le commerce familier de la vie et dans le langage de la multitude. Quoi qu'il en soit, les différences de la théorie écrite à l'application usuelle sont^ comme je Tai déjà dit, peu nombreuses; je vais en indiquer ici les principales, et poser en peu de mots les règles de l'arabe vulgaire :
(c I. Le duel est inusité dans les verbes et les pronoms de la langue parlée ; on ne s.'en sert que dans les noms, et seulement sous la forme du génitif, qui se termine en ayn : la terminaison en an y qui, dans le littéral, désigne le nominatif ou sujet de la phrase, n'est jamais employée.
<( IL II eu est de même du nominatif du pluriel régulier terminé en oim :' on n'emploie dans le langage que la terminaison en yn , pour tous les cas.
ce III. Les modes subjonctif, conditionnel et affirmatif, connus sous les noms di antithétique ^ à' apocope et àeparagogique lourd ou lége?' , sont également inusités.
ic IV. La conjugaison se trouve donc réduite, dans le langage, au prétérit j à Y aoriste et à Y impératif ; encore y fautil faire de nouvelles réductions : les deuxième et troisième personnes du pluriel féminin y sont partout supprimées. Les deuxième et troisième personnes du masculin pluriel de l'aoriste, changent le noun qui les termine en un aie/ muet, comme cela arrive dans Y aoriste antithétique de l'arabe littéral.
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Quelquefois ce même aUf irmet précédé d'un waw est substitué au mim , qui sert de désinence à la seconde personne du pluriel masculin du pictéiit; ainsi l'on dit: hatahtoii y vous avez écrit , au lieu de katahtoin. Le noiui final de la seconde personne du singulier féminin de \ aoriste, est toujours retranché , et l'on dit , comme dans les futurs antithétique et apocope : tahtouhy , tu écriras, toi femme, au lieu de taklouhyna.
ce V. J'ai dit que toutes les désinences qui ne consistent qu'en ijiotions sont généralement supprimées dans l'arabe vulgaire (i). Il est pourtant, sinon une exception , du moins une modification à cette règle, pour les désinences qui ont un kasra en signe de féminin. Comme on n'écrit pas les motions dans la langue vulgaire, on est obligé, pour maintenir la distinction des genres, de remplacer ce kasTu par un yé. On écrit donc avec un yt final les mots suivans : nazarty , tu as vu, toi, femme ; estahhanimayty, tu t'es baignée > dharahouhy , ils t'ont frappée.
<c VI. Dans les verbes sourds , la radicale doublée par le tachdid ii*est jamais séparée en deux lettres lorsque dans le paradigme régulier la dernière radicale doit porter un sokoun. On conserve au contraire le signe de la réduplication, et Ton ajoute un yé après la lettre double; exemples : maddayi, j'ai oa tu as étendu ; khahbaytom ou hhabbaytou , vous avez aimé ; dharrayna , nous avons nui; au lieu de madadtouoxx. fnadadUi , khahtihtomy dhararna. Le participe présent se forme régulièrement; on dit: mâded , étendant; hliâbeb ^ aimant ; sârer , réjouissant.
« VII. Les verbes nahès ou défectueux, qui ont un waw pour troisième radicale, transforment, dans l'arabe vulgaire, ce waw en yé\ il faut dire : daeyt, j'ai fait des vœux ; yaafy , il fera grâce ; au lieu de daoutou , yaofou. A
(i)Si le Tanouin-Fathha est quelquefois employé , c'est préciscm eut parce qu'il est accompagné de Valef, Vunc des lettres de l'alphabet-
Y impèralif les \erhes concapes et défectueux ne reUànchenî pas leur leitre faible dans le singulier masculin : on dit, rou/ih, va-ten, ermj, jette, en conservant le u-aw et \yè.
Cf. VIII. Il est rare qu'en parlant on tourne le verbe actif en passif , comme cela se pratique dans le littéral au moyen d'un dhamma sur la première lettre radicale et d'nn kasra sous la seconde. Dans l'arabe vulgaire on se sert presque toujours , pour exprimer le passif, des cinquième , septième et huitième conjugaisons dérivées^
a IX. Les verbes réguliers dont la seconde lettre radicale porte un dhamma au prétérit, ne sont point usités dans le langage.
<c X. Le prétérit du verbe Jean , être , est toujours employé avec le sens de Vimparfait.
ce XI. La lettre kaf, pronom afîixe de la seconde personne du singulier, se prononce, dans le littéral, ka pour le masculin et hi pour le féminin. Dans le vulgaire on transpose la voyelle , et l'on prononce ak et eA. Si le pronom masculin est précédé d'une lettre de prolongation , on retranche entièrement la voyelle dans la prononciation ; exemples : chatamouk , ils t'ont injurié; yanfyk , il t'exilera. Dans ce même cas , le pronom féminin prend un yé final , ainsi que nous l'avons vu plus haut dans le mot dharabouky ^ ils t'ont frappée. Quant au pronom affixe de la troisième personne du singulier masculin, on le prononce oli et plus souvent ou , sans faire sentir l'aspiration de la lettre hê ; on dit kètâhoh ou kètâbou, son livre. Si au contraire ce pronom est précédé d'une lettre de prolongation, on ne prononce plus que le lié ^ sans voyelle ; exemple: ramaynâh , nous l'avons jeté.
XII. Les Arabes ont contracté dans quelques pays , et particulièrement en Egypte, l'habitude d'ajouter un bé initial à l'aoriste , et ce bé se convertit souvent en m^im, à la première personne du pluriel : ainsi ils disent bdkol , je mange; béiadhlerb , tu frappes; byeftahhy il ouvre; niéneclitéry ^ nous achèterons; au lieu de q.kol j tadhreb j yeftahh , neçlitéiy,^
CLASSIFICATION GÉNÉRALE DES LANGUES, CtC. ^7
« Telles sont, ajoute M. Agoiib, les principales différences grammaticales qui distinguent l'araLe parlé de l'arahc littéral : il y a , en outre , les différences qui résultent du choix des mots , de leurs acceptions reçues , des divers tours de phrase et surtout des locutions familières qui ont été consacrées par l'usage et qui sont en grand nombre dans la conversation , dont elles sont les omemens. Jusqu'ici , il n'existe aucune grammaire d'arabe vulgaire; celles de Savary et d'Herbin ne méritent pas ce nom : ce sont deux recueils d'erreurs. ))
Après tout ce que nous venons de dire, nous espérons que personne ne nous objectera le manque d'unité de plan suivi dans la classification des langues. Comment exiger d'un homme seul ce qui demanderait le travail d'un grand nombre de savans réunis dans un seul but, et travaillant d'après des principes et des bases uniformes établis d'avance ? Comment vouloir que l'on entre dans les mêmes détails, que l'on donne les mêmes subdivisions pour chaque famille, si les neuf-dixièmes des travaux préliminaires pour une semblable classification n'ont pas encore été faits ? Si toutes les familles ethnographiques possédaient des grammaires comme celle que M. Grimra nous a donnée pour les langues germaniques, on aurait pu tenir compte, comme nous l'avons fait à l'égard de ces idiomes, des grandes différences que la succession des temps produit dans les langues, et distinguer dans tous nos tableaux les langues anciennes de celles que l'on parle actuellement. Nous n'ignorions pas qiie la langue des douze Tables (161) ne diffère pas moins de celle de Virgile, que celle de Kero et de la traduction d'Isidore (168) ne diffère de la langue de Wieland (169). Nous savions qu'il n'y a presque aucune différence essentielle entre le portugais et le castillan (166; i65), tandis qu'il y a des différences énormes entre le premier italien écrit ou le prétendu dialecte sicilien (i63), et l'italien littéral tel qu'on le trouve aujourd'hui dans les ouvrages des bons écrivains de l'Italie, Nous avions tout cela présent ù l'esprit en rédigeant notre
tableau de la famille thraco-pélasgique, mais nous n'avons pas osé les premiers faire des distinctions et des subdivisions qu'aucun grand philologue n'avait encore tracées. C'est aux sïfvans distingués qui possèdent à fond ces langues , et qui ont fait de longues rcchcrclies sur leur histoire, à entreprendre un semblable travail; c'est la tâche de MM, Hase, Gail , E.enouard, Bôckh , Ottfried Millier , Zumpt, Auguste-Wilhelm Schlegel , Niebuhr, Vater et autres. C'est alors et pas avant ^ que l'ethnographe pourra tracer un tableau généalogique de ces langues , comme nous l'avons fait pour les idiomes germaniques. Les seules innovations que nous nous sommes crus autorisés à faire dans la famille des langues thraco-pélasgiques, c'est d*y ranger les prétendus dialectes ou bien les prétendues filles du latin, d'après le système de M. Pienouard; système qui nous parut avoir pour lui toute la certitude à laquelle on peut atteindre dans ces sortes de choses. Les grandes différences que nous montrent les idiomes des familles germaniques et thracopélasgiques, soit pris isolément et comparés chacun à luimême à des époques différentes, soit pris en masse et comparés les uns aux autres à la même époque, méritent d'autant plus l'attention des philologues, que nous voyons les idiomes d'autres familles offi'ir des diff'érences très petites, et dans quelquesuns presque imperceptibles, soit comparés à eux-mêmes à deux époques très éloignées, soit comparés les uns aux autres à la même époque , comme on en peut trouver beaucoup d'exemples dans les langues slaves et dans les sémitiques. Dans ces dernières , l'hébreu surtout offle, pendant une longue suite de siècles, une étonnante fixité, soit dans les formes, soit dans les mots; fixité qui est d'autant plus remarquable que, durant ce long intervalle, les Juifs subirent les plus grands changemens politiques.
Après avoir vu ce que nous entendions par langue et par dialecte, après avoir examiné rapidement les élémens divers qui entrent nécessairement daus la question relative au nombre
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des langues connues, nous pouvons maintenant l'aborder, et essayer delà résoudre d'une manière approximative., Nous disons d'une manière approximative , parce que l'état d'imperfection où se trouve rcthnograpliic, et que nous avons signalé dans les chapitres 3, 4, 5, 6 et 7 de cette introduction , ne permet pas de le faire autrement. Ne tenant aucun compte des évaluations vagues ou surannées du P. Kircher, qui n'accordait à l'Amérique que 5oo langues, d'Azara qui lui en accordait un millier, de D. Juan Francisco Lopcz, qui les estimait à i5oo , et de D. Juan Estanislao Rayo, qui portait leur nombre jusqu'à 2coo, nous dirons que nous croyons que toutes les langues du globe, vivantes ou mortes, prises dans le sens d'après lequel nous les avons classées dans l'Atlas , peuvent bien monter au moins à deux mille. Quelque grand que puisse paraître ce nombre, il est bien loin d'être exagéré. Il nous étonne, parce que nous avons des idées très inexactes des langues , parce que leur histoire est encore dans l'enfance, et que la ligne de démarcation entre une langue et ses dialectes est encore bien loin d'être déterminée avec précision. La plupart de nos idées sur ce sujet se fondent sur les opinions de ces auteurs, qui prétendaient fixer le nombre des langues d'après quelques textes de la Bible, et sur l'observation de l'état où se trouvent actuellement celles des pays les plus connus. Mais les opinions de ces auteurs sont arbitraires, et le petit nombre des idiomes de J'Europe ne peut pas servir de mesure pour connaître celui des autres parties du monde. La région du Caucase, les plaines de l'Orénoquc et de l'Amazone, la côte de la NouA^clle-Californie et plusieurs îles de l'Océanie, prouvent sans réplique combien seraient erronées les conséquences de semblables comparaisons. Nous n'ignorons pas qu'on a beaucoup critiqué le nombre prodigieux de langues et dialectes que le savant M. Frcd. Adelung a classé dans sou Aperçu. Cependant, quoique offrant un total de 3(>64 langues et dialectes , ce nombre, qui a provoqué le ridicule , est encore bieu inférieur à celui que nous donnons dans notre Atlas, qui
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j:résciitc 860 langues, et plus de 5ooo dialectes. Que nos lecteurs se donnent seulement la peine de méditer sur tout ce que nous avons dit dans les cinq chapitres sus-mentionnés; qu'ils veuillent réfléchir un peu sur le grand nombre de langues que nous avons déjà classées dans l'Atlas, et sur le grand nombre de celles que nous avons nommées dans nos observations , sans oser leur accorder une place dans les tableaux; qu'ils tiennent compte enfin des vastes lacunes de la géographie et de l'ethnographie , que nous avons si souvent signalées dans cet ouvrage , et ils verront que , bien loin d'avoir exagéré le nombre des langues éteintes ou encore parlées sur le globe , nous l'avons peut-être estimé beaucoup au-dessous de la réalité. Au reste j nous serons prêts à renoncer à notre opinion lorsqu'on nous convaincra que nous sommes dans l'erreur ; mais ce ne sera pas avec des subtilités d'argumens, ou avec des autorités entassées sur des autorités. Nous savons autant que tout autre en apprécier la valeur, et avant de nous être formé une opinion sur chaque langue que nous avons classée comme telle dans l'Atlas, nous avons étudié le pour et le contre, et nous avons consulté les personnes savantes, qui, plus que les autres, avaient le droit de nous conseiller, de nous instruire. Nous demandons des faits, et ces faits, dans ces sortes de discussions, ne peuvent et ne doivent être que des vocabulaires et des grammaires. Lorsqu'on nous présentera de semblables documens, qui déposent contre nos classifications, alors, alors seulement, nous avouerons notre erreur et nous changerons d'avis.
Mais, avant de finir ce chapitre , nous croyons indispensable de donner des éclaircissemens sur quelques expressions que nous nous sommes crus autorisés à employer dans cet ouvrage et particulièrement dans les tableaux; expressions qu'on pourrait nous reprocher comme inexactes.
IDIOME. Selon Beauzée et autres savans littérateurs, le mot idiome exprime une idée moins générale et plus restreinte que
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celui (le langue; il correspond presque à celui de dialecte. Nous avions trop souvent occasion d'employer ce terme pour ne passuivre l'exemple d'autics savans littérateurs qui le prennent pour synonyme de langue. C'est dans ce sens seulement qwe nos lecteurs doivent le prendre toutes ics fois qu'ils le trouveront dans cet ouvrage.
ETiiNOGRAFiiiE et ETHNOGRAPHE. Ccs dcux mots, rigoureusement parlant, ne devraient être pris que pour la science qui a pour but la classification des peuples, et pour celui qui la professe , eûmes ne signifiant autre chose ([uc peuple _, dans la langue à laquelle ce mot a été emprunté. Mais, comme l'étude générale des langues, surtout dans la partie qui traite de leur classification, n'a pas encore de dénomination généralement reçue; que le terme de linguistique ^ emprunté à l'allemand par quelques savans très distingués, paraît déplaire à d'autres non moins célèbres; que celui àe glossogi-aphie ci glossograplie j qui seraient plus convenables, ne peuvent être employés non plus dans le sens dans lequel nous en avions besoin, parcd que l'usage général leur donne une autre acception ; nous avions pensé que nous pouvions étendre l'emploi de celui à! ethnographie et ai ethnographe à la classification des langues , et à celui qui s'en occupe. En effet, si les peuples (voyez l'article nations dans notre discours préliminaire ) ne sont des peuples que parce qu'ils parlent des langues différentes, une classification des peuples correspondra à une classification des langues, et le terme à^ ethnographie pourra, il nous semble, sans grand inconvénient, remplacer ceux de linguistique et de glossographie, ou celai d'idiomographie , que M. Malte-Brun vient de proposer. (Voy. ci-dessus, page 2.) Nous nous sommes donc crus autorisés, faute de mieux, et pour éviter des circonlocutions, à nous servir dans ce sens des mots elhnosrra-' phie et ethnographe.
AUTOcTiioNE. A l'excmplc du célèbre baron de Huraboldt, nous pous sommes servis de ce mot, non pouf désigner un
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fait de création qui n'appartient pas à l'histoire , mais simplement pour indiquer que nous ignorons qu'un autre peuple ait précédé le peuple autoctlione.
NOMADE. Sur les traces de ce savant célèbre , nous avons employé le mot nomade comme synonyme d! errant , et non dans sa signification primitive, qui, rigoureusement parlant, ne conviendrait qu'aux peuples pasteurs , tels que les Mongols , les Kalmouks, les Mandchous, les Kurdes, les Kirgis, les Caffres, et aux autres, dont nous avons parlé dans notre tahleau physique , moral et politique des cinq parties du monde , en signalant les peuples pasteurs.
On doit aussi y ajouter les qualifications de nombreuses et TRÈS NOMBREUSES quc nous avons données à plusieurs nations de l'Amérique classées dans l'Atlas , et que nos lecteurs doivent toujours prendre dans un sens relatif aux pays dont il est question. La plupart de ces nations ne comptent ordinairement que i5 à 20,000 individus, nombre sans doute infiniment petit, si on le considère absolument, ou même si on le compare à celui des individus qui forment les grandes nations de l'Europe et de l'Asie; mais qui n'en est pas moins très grand, lorsqu'il s'agit de parler de la force des nations du Nouveau - Monde, où l'on en trouve très peu qui comptent plus d'un millier d'individus, et où plusieurs même sont réduites à quelques centaines.
SUR LES NOMS DONNES A CERTAINES LANGUES ET FAMILLES
Plusieurs peuples barbares n'ont d'autre nom que celui ^hommes, différent selon les difîérentes langues qu'ils parlent. ( Voy. dans le Discours préliminaire l'article Dénominations.) Mais, soit que plusieurs peuples n*en aient absolument aucun, soit ignorance ou négligence de la part des voyageurs qui ne l'ont pas su ou ont négligé de l'indiquer; il est de fait qu'un grand nombre de peuples n'ont pas de nom connu. Gomment faire en pareil cas pour classer les langues que parlent ces peuples? Nous avons pensé que tout ce qu'il y avait de mieux à faire ,
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c'était de nommer le peuple et la langue qu'il parle ^ d'après le pays qu'il occupe. C'est ainsi qu'en attendant que de nouveaux voyageurs nous indi(|uci)t le nom du peuple cl celui de sa langue, nous avons classé dans nos taldeaux leslaD^ucs San-Diego (828), Santa-Barbara (829), P or t-des- Français (853), etc. , etc. Nous sentions autant que tout autre l'inconvenance d'une semblaLle dénomination , équivalente à celle de langues Saint-Pàteisbourg , Paris j Londres , mais le moyen de faire autrement dans l'état actuel de la linguistique et de la géographie ?
Il arrive Lien souvent que deux peuples également importans parlent deux idiomes que , dans l'état actuel de la linguistique , on doit regarder comme deux dialectes de la même langue, langue qui n'a d'autre nom connu que celui du peuple qui la parle. En pareil cas, nous nous sommes crus autorisés à donner à cette langue un nom composé des noms des deux peuples, afin de ne pas donner à l'un une prééminence à laquelle il n'a aucun droit. Ce même raisonnement peut servir pour la dénomination de certaines familles que nous avons formées par la réunion des noms des deux peuples les plus marquans. C'est ainsi que nous avons nommé vuk' heng^hanna ou aracan-birr mane (gi) la langue que parlent les Huk^heng ou Avacans j^ et les Barma ou Birmans , dont les premiers sont très imjDortans sous le rapport historique, et les seconds sous le rapport politique. De même, nous avons nommé laos-siamoise (94) la langue parlée parles Laos et les Siamois , ne pouvant pas la nommer seulement siamoise _, comme l'exigerait l'usage suivi dans toutes les géographies, depuis que le savant docteur Leyden a démontré que les Siamois et les Birmans ont reçu des Laos leur religion , leurs lois et leurs institutions. C'est d'a-r près ces principes que nous avons imposé les noms (\e pajagua-guaycuriLs , de caribe-tamanaque , etc. , etc. , aux familles qui comprennent les langues que parlent les Payaguaj, les Guaycurus et autres peuples, les Caribes, les Tamanaquesj les Chaymas , et autres nations.
N0U5 croyons ne pouvoir pas mieux finir ce chapitre qu'en
ofTrajit à nos lecteurs, dans le tableau ci-dessous, un essai de îa Bihliograplùe des langues ^ partagée dans les cinq branches suivantes :
I» Dictionnaires polyglottes^ Glossaires y Recueils d^ Al" pjiahets et de T^ocahulaires.
Amb. Calepini : Dictionnaire en 8 lan^ies. Reggio , i5i2.
Le môme en 1 1 langues y compris la polonaise et la hongroise. Baie, iSgo.
De Bry : Recueil d'alpliabets. Francfort, lôgô.
WoLCMAR : Dictionnaire en 4 langues. D.inzic , l624.
Meninski : Trésor des langues orientales. Vienne, 1680.
Edm. Casteli, : Dictioniiaire en 7 langues orientales. Londres, 166g.
Thomassini : Glossaire hébraïque. Paris, 1697.
HiCKes : Trésor des langues du nord'. ( 1698 à-pcu-près).
Facciolati : Le Dictionnaire en 8 langues de Calepini avec de grandes augmentations. Padoue, 1718-1779.
SciiiLTER : Trésor des antiquités germaniques. Ulm , 1728.
DuFRÉSNE Du Canoë : Glossaires de la bas^^e et moyenne latinité et giécité. Paris , 1733.
Wachter : Glossaire. Leipsig , Î737.
Fulda : Glossaire. ^— Ihre : Glossaire. TJpsal, 1769.
Scherz : Glossaire. Strasbourg, 1781.
ScHULTZE : Plusieurs vocabulaires et 100 alphabets dans son Maître des langues orientales et occidentales. Leipsig, 1748.
BuLLET : Mémoires celtiques. Besancon, 1759.
Pallas : Vocabulaire comparatif des langues du Globe. Saint-Pétersbourg, 1786-1789.
Hervas : Vocabulaire polyglotte. Césène , 1787.
Jankievvit6ch : Le Vocabulaire de Pallas, mais dans un ordre eîitièrement différent. Saint-Pétersbourg, 1790-1791.
Deshauterayes ( dans l'Encyclopédie ).
Nemnich : Dictionnaire d'iiistoire naturelle et de commerce eu plusieurs langues. Hambourg, 1793.
Jenisch : Comparaison de i4 langues euiopéennes. Ulm, 1796.
Marsden : Catalogue des dictionnaires des langues peu connues. Londres, 1796.
Fry : Pantographie de tous les Alphabets connus. Londres , 179^'
HuG : Invention de l'écriture. Ulm, 1801.
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LiNDE : Dictionnaire polonais comparé aux autres langues slaves. Varsovie, 1807-1814»
IIôFER : Vocabulaire étymologique. Linz, i8i5.
PiLEUR : Tableaux synoptiques de mots similaires en i5 langues, etc. Paris , ( sans date).
Mahn : Tableau de la lexicogi-apbie. Iludolstadt, 1817.
PouoENs : Trésor des origines de la langue française. Paris , iSig, «t autres ouvrages.
^Anonyme) : Tripartitum. Vienne, 1820-1823,
Klaproth : Les Vocabulaires de l'Asia Polyglotta. Paris, 1823, etc. Les Vocabulaires des voyageurs, depuis Picafetta jusqu'à Parry et Denham.
II. Recueils de H Oraison dominicale
Jean Schildberg, le premier qui, vers 1427, eut Vidée de faire servir l'ovaison dominicale pour comparer les langues.
Conrad Gesker : Oraison dominicale en 22 langues. Zurich , i555.
AjîdrÉE Thevet. C'est le premier géograplie qui fit servir l'Oraison dominicale traduite en 12 langues, pour les comparer entre elles dans sa Cosmographie universelle. Paris, i5y5
Megiser : Oraison dominicale en 4o langues. Stuttgard , i5g2.
CiiAMBERLAYKE : Oi'aison dominicale en plus de 100 langues. Amsterdam, 1715.
ScHUi-TZE : La même , en 2i5 langues. ( Maître des langues Orici»tales et Occidentales , etc. ) Leipsig ^ 1748.
Hervas : La même , en 620 langues et dialectes. Césène , 1788.
Marcel : La même , eu i5o langues. Paris , i8o5.
BoDONi : La même, en i55 langues. Parme, 1806.
Adeluno et Vater , en 5oo langues et diakctcs dans le Mitluidates, etc. 1806-1817.
III. Traductions de la Bible et du Noupeau Testament
Il existe des versions de la Bildc et du Nouveau Testament , dans environ 200 langues et dialectes ; quelques-unes en plusieurs langues iVla-fois. Parmi ces dernières, dites Polyglottes, les plus remarquables sont les suivantes :
Tr.lduction de la Bi])le du Cardinal Ximexes. iJl.j.
La même de Arias Montanus. Anvers , ioGq.
Nouveau Testament en 12 langues. Nuremberg, 1699, etc.
Traduction de In Bible de Le Jay. Paris, 1628.
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La même de Walton. Londres , lôSy.
La même en 4 langues , de Reiîîecci us, Leipsig , lySo.
IV. Prlncipaax traités sur la Grammaire générale , servant
d' introduction à V étude de toutes les langues.
La Grammaire générale de MM. de Port-Royal.
P. Lami , DuMARSAis , Beauzée , RoT/ssEAu ( dans ses œuvres ) , Chanceux, Le Brigant , etc., etc.: Œuvres grammaticales.
IIarris : Hermès, ou delà Graaïimaire universelle , traduit de l'anglais par Thurot. Paris, 1796.
Degérando : Traité des signes et de l'art de penser , etc. Paris , 1800.
Vater : Essai de grammaire générale. Halle, i8oi ; et Manuel de grammaire générale. Halle, 1806.
SiCARD : Théorie des signes , introduction à l'étude des langues. Paris, 1801-181 4.
Destutt de TpvACY : Grammaire générale. Paris , 1803-1817.
Sylvestre de Sacy : Principes de Grammaire générale , à la portée desenfans, introduction à l'étude de toutes les langues. Paris, i8o3,
AsT : Principes de grammaire générale. Landshut, 1808.
V. Principaux traités sur V origine , la formation et la classification des langues,
POSTEL , KiRCIlER, ScALIGER , BaYER , MeGISER, VoSSIUS , Re-
LAND , Hayne, Bacon ( dans ses oeuvres ) , etc., etc., dans plusieurs de leurs ouvrages.
Plusieurs dissertations insérées dans les mémoires des Académies de France , de Saint-Pétersbourg , de Upsal , de Berlin , etc. , etc.
DuRET : Trésor de l'histoire des langues. Cologne, i6i3.
GuiCHARD : Harmonie étymologique des langues, etc. Paris, 1619,
Brerewood : Recherches sur la diversité des langues. Paris , i64o.
John Wilkins : Essai , etc. , etc. Paris , 1668.
Leibnitz: Recueils étymologiques et autres traités.
Henselius : Tableau synoptique des langues. Nuremberg , I74l«
Tanzini : Langue primitive. Rome, I74i'
Pluche : Mécanisme des langues. Paris, 1761.
Bergier '. Elémens primitifs des langues, etc. Paris, 1764.
De Brosses : Mécanisme des langues. Paris, 1765.
Parsons : Aflinité et origine des langues de l'Europe. Londies. 1767.
Court de Gébelin : Monde primitif ; Histoire naturelle de la parole. 1773-1776.
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Herder. : Origine des langues. Berlin , 1772.
Lord Mokboduo : Origine et progrès du langage. Edimbourg, 1774-
Le Bricakt : Observations fondamentales sur les langues anciennes et modernes. 1787.
CoKDi LLAC. Essai sur l'origine des connaissances Iiuraaines. Paris, 1 788. TuRGOT : Le volume philologique de ses oeuvres. Dii-EROT et Beauzée : Les articles relatifs aux langues et leur classiGcation dans l'Encyclopédie méthodique.
Hehvas : Catalogue des langues connues, 1784 ; origine des langues, 1786; traité des grammaires, etc., etc.
Lakzi : Sur les langues antiques de l'Italie. 1789. Ad. Smitii : Considérations sur la première formation des langues, Paris , 1796.
Latour d'Auvergne : Traité sur le Celtique. Paris, 1797. HoRNETOOKE : Récréations philologiques. Londres. 1798. Anton : Sur la langue. 1799»
De MuRR : Bibliothèque universelle des langues. Nuremberg, i8o3. MiTFORD : Recherches sur les langues. Londres, i8o4. Denina : La clef des langues de l'Europe. Berlin, i8o5. Frank : Persis, etc. Nuremberg, 1809.
VoLNEY : Langues orientales , plusieurslraités philologiques, et Tes-r tament , 1795-1819.
J. C. Adelung et Vater : Mithridates. Berlm , 1806-1817. J. G. EicHHORN : Histoire des Grammaires modernes. Gottinguc,
Hammek : Mines de l'Orient. Vienne, 1809 , et pliisicurs traités. Meiners : Recherches sur les variétés de l'espèce humaine. Tubingeil^
WoLKE : Anleit , etc. Leipsig.
Whiter : Etymologique univeisel. Cambridge, 1811-1825, e| Compendium.
ScuoELL : Tableau des peuples de l'Europe, classés par langues. iSiSg Vater : Histoire des grammaires. i8i5, et autres ouvrages. CniCHECOF : De l'origine, unité et dispersion de la langue humaine, Saint-Pétersbourg , 1817.
Arndt : Origine et affinité deslangtics de l'Euvopc. 1818. Peignot : Mélanges. Palis , 1818.
Ab. Remusat : Recherches siiy les langues tavtarcs. Vi\yIs ^ 1820 , et autres ouvrages,
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Fr. Adelukg : Catalcguu des langues et de leurs dlalecles. Pëîersbouig, 1820,
LiNK : Monde primitif (Uiwelt ). Berlin , 1821.
Weinhart ; Parentd des langues. Lîtndshut , 1821.
GouLLiAKOF : Etude fondamentale des langues et autres traités. Paris, 1821-1826.
Mui^RAY : Histoire des langues de l'Europe. Edimbourg , 1825.
Klaproth : Asla polyglotta. Paris, 1828 , autres ouvrages etletti'es»
Sharon Turner : Mémoires sur l'origine des affinités et des discordances des langues. Londres, 1824.
Salverte : Essai historique, etc., etc., sur les noms d'hommes et des peuples. Paris, 1824.
FoNTANiER : Clef des étymologies. Paris, iSaô.
PiCTET : Traces d'une langue primitive. 1826.
A. J. DE Makcy : Mappemonde des langues dans l'Atlas des littéra~ tures anciennes et modernes , des sciences , etc. , etc. Paris, 1826.
Faber : Synglosse. Carlsruhe , 1826.
Guillaume et Alexandre de Humboldt , Malte-Brun , Rask ^ etc. , etc. dans plusieurs articles de journaux et dans leurs diiFéren* ouvrages, entre autres, dans les Vues et Monumens.
CHAPITRE IL
ArEllÇU SUH LES MOYENS GRArHIQUES EMPLOYES PAR LES DU'- EÉRENS PEUTLES de la terre , ANCIENS ET MODERNES.
<c Quoi qu'on en veuille dire , les premiers élémens de l'invention de récriture , dit le président de Brosses, ne sont dus ni à une méditation suivie, ni aux regrets de l'absence, ni au besoin de transmettre au loin ses paroles. L'homme aurait plutôt cru qu'il lui était possible de voler dans les airs , que d'imaginer qu'il lui était possible de transporter et dé fixer sa parole loin de lui, hors de lui et sans lui. L'esprit humain ne lait pas tout d'un coup de si grands pas : il pose par hasard.
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OU par nécessite, une petite pierre à rcdifîce de ses connaissances, et quand il est monte dessus, il s'aperroit qu'il peut en poser une autre, et monter un peu plus haut. )) Que d'essais no lui a-t-il pas fallu pour s'élever de la peinture simple et isolée des objets, des entailles sur le bois et des cordons noués, jusqu'à cette sublime conception des alphabets proprement dits , qui, moyennant un très petit nombre de signes, peuvent exprimer tous les sons susceptibles par ce moyen d'être fixés d'une manière permanente, et d'être transmis à la postérité la plus éloignée!
Lorsqu'on analyse les difTérens moyens graphiques employés par les peuples pour exprimer leurs idées , on trouve qu'on peut les réduire aux sept classes suivantes, qui forment autant
de systèmes difïérens d'écriture.
I. LA PEINTUIIE REPRÉSENTATIVE DES CHOSES
En parcourant l'histoire des peuples qui ignorent l'usage des lettres, on voit que presque partout, dans l'Ancien comme dans le Nouveau Continent, les hommes ont essayé de peindre les objets qui frappent leur imagination , de représenter les choses en indiquant une partie pour le tout, de composer des tableaux en réunissant des figures ou les parties qui les rappellent, et de perpétuer ainsi la mémoire de quelque fait remarquable. Ce genre d'écriture, plus ou moins imparfait, selon l'état plus ou moins avancé de la civilisation du peuple qui s'en sert, passe par degrés de la peinture simple à la composée, et s'élève jusqu'à la symbolique, oti il entre dans la classe des caractères symboliques. Il est presque impossible de tiacer la ligne de démarcation entre ces deux classes, qui, à proprement parler, ne se distinguent l'une de l'autre que par une plus grande abondance de signes symboliques. Les peintures grossières des Patagons, mentionnées par Narborough, celles qui sont faites sur bois parles indiijènes des environs du canal de Cox et de la baie . de Norfolk ou golfe de Tchinkitané sur h cwle nord-ouest de
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rAmérique, et toutes les peintures plus ou moins informes ob^ servées par les voyageurs dans les clifTérentes parties du globe ^ surtout parmi les indigènes de l'Amérique du Nord, entrent dans cette catégorie. Elle présente une infinité de nuances, dont le plus haut degré de perfection paraît être offert par les peintures des Aztèques ou Mexicains, des Toltèques et des Tlascaltèques. Viennent ensuite les sagkohok des naturels de la Virginie, les peintures historiques des Iroquois, desHurons , et des nombreux peuples qui vivent dans les régions que nous avons nommées Misiouri - colombienne, du Plateau-central et Alléghaniqiie. Il faut aussi remarquer que ce genre d'écriture a fait primitivement la base de l'écriture chinoise , ainsi que des caractères figuratifs de l'écriture sacrée ou hiéroglyphique des Egyptiens.
Les sagkokok des indigènes de la Virginie représentaient , par des caractères symboliques, les cvèneraens qui avaient eu lieu dans l'espace de 60 ans: c'étaient de grandes roues divisées en 60 rayons ou en autant de parties égales. Lederer rapporte avoir vu, dans le village indien de Pommaoomek, un de ces cycles dans lequel l'époque de l'arrivée des blancs sur les côtes de la Virginie était marquée par la figure d'un cygne vomissant du feu , pour indiquer à-la-fois la couleur des Européens, leur arrivée par eau, et le mal que leurs armes a feu avaient fait aux Américains. Mais , afin que nos lecteurs puissent se former une idée claire de ce genre d'écriture, nous tirons du Voyage de La Hontan le morceau suivant. C'est l'histoire d'une èxpédilion guerrière faite par quelques Français contre une àcs nations iroquoises. Elle est éciite in l'ehas _, en dix lignes figurées de la manière suivante :
(C Ligne première. Les armes de France et une hache autlessua. La hache est le symbole de la guerre parmi les sauvages, comme le caluiiiet est celui de îa paix; ainsi, cela signifie que les Français ont levé la hache, c'est-à-dire qu ils Ont été à la guerre au nombre d'environ dix dixaines d'hommes
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que vous voyez de marques nu\ environs, lesquelles étant au nombre de 18, font 180 guerriers français.
Lig. 2. Une montagne qui représente la ville de Montréal (selon les sauvages), et l'oiseau partant du sommet, signifie îe départ. Une lune sur le dos d\in cerf signifie le temps du premier quartier de celle de juillet, appelée la lune au cerf.
Lig, 3. Un canot qui signifie qu'on a voyag'î par eau autant de journées que vous voyez de cabanes, c'est-à-dire vingtun joursv
Lig. 4. Un pied qui signifie qu'on û marcbé ensuite autant de jours que vous y voyez de cabanes, c'est-à-dire sept journées de guerriers, cliacilne valant cinq lieues communes de France»
Lig, 5. Une main et trois cabanes , ce qui signifie qu'on est approché jusqu'à trois journées du villogc des Iroquois- Tsonontouans , dont le blason , c'est-à-dire le signe représentatif sont , la cabane avec les deux arbres penchés que vous y découvre/,. Ensuite un soleil marque que c'est justement à l'orient du village qu'on a été» Car, il faut remarquer que, si l'on eût marché à 1 occident, Xa?, armes des sauvages seraient placées à 1 endroit 011 est la main , et la main serait tournée et placée à 1 endroit où sont lesditcs armoiries, savoir, la cabane et les deux arbres.
Lig. 6. Douze marques , qui signifient douze douzaines d'hommes, comme à la première ligne. La cabane avec les deux arbres, étant les armes des l^sonontouans , signifie que ce sont des gens de cette nation ; et l'homme qui paraît couché marque qu'ils ont été surpris.
Lig. 7. Une massue et onze têtes, qui signifient qu'on a tue onze Tsonontouans , et les cinq hommes debout sur cinq marques, signifient autant de dizaines de prisonniers de guerre qu'on a emmenés.
Lig. 8. Neuf tcles dans un arc, c'est-à-dire que neuf des agresseurs ou du parti vainqueur , ont été tués ; et les douze marques qui paraissent au-dessous sonl Iq même noDîbre de blessés.
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Lig. f). Des ficelles décochées en l'air, les unes de-çà, les auîres dc-là, qui signifient une bonne défense, et une résistance vigoureuse de part et d'autre.
Lig. lo. Les flèches filant toutes d'un même côté, supposeraient que les vaincus l'ont été eu fuyant, ou en se battant en retraite , en confusion et en désordre.
Tout ceci réduit en quatre mots, veut dire que 180 Français étant partis de Montréal au premier quartier de la lune de juillet, naviguèrent 21 jours. Ensuite, après avoir fait trentecinq lieues à pied , ils surprirent cent-vingt Tsonontouans à l'orient de leur village, d'entre lesquels onze d'entre eux perdirent la vie, et cinquante furent pris, avec perte, de la part des Français, de neuf hommes et de douze blessés, le combat ayant été opiniâtre.»
II. LES CARACTÈRES SYMBOLIQUES FROPREMENT DITS
Dans cette classe vient se placer naturellement Vècriture hiéroglyphique des anciens Egyptiens (207), dont une grande partie consistait dans des signes symboliques ayant des rapports'Convenus avec ridée à exprimer. Un semblable système graphique régnait chez les Éthyopiens. L'écriture chinoise ancienne, quoique dérivée primitivement de représentations purement matérielles , est, selon M. Abel Remusat, en très grande partie formée des caractères de cette espèce. Ces caractères, qu'il ne faut pas confondre avec \es figuratif s j ou représentant la chose même , exprimaient indirectement une idée par métapliore ou par trope.
III. LES CARACTÈRES CHINOIS MODERîsES
Ces caractères ne sont que des chiffres symboliques ou abbréviations figuratives, simples ou composées, qui se réduisent à 2i4 radicaux, destinés en général à rappeler le souvenir des images ou des symboles primitifs, et qui répondent dans l'usage
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aux mots de la langue parlée. Nous empruntons aux liecJierc/ics Bur les langues larlares, le passage suivant, où le savant pliijologue, qui a su rendre si facile l'étude d'une langue qu'on disait exiger la vie d'un homme seulement pour apprendre à la iirc, donne une idée aussi claire qu'exacte de ce système graphique, le seul employé par une si grande partie du genre humain; passage dans lequel il a démontré eu même temps l'influence que ce système a exercée sur l'invention du syllabaire japonais , et sur celle de l'alphabet coréen.
«Les caractères chinois, pris en général, sont, comme chacun sait , des images et des symboles.destinés à représenter directement les objets matériels par une imitation, plus ou moins exacte, et les autres objets par des métaphores plus ou moins ingénieuses; ils sont, par conséquent, indifférens à toute prononciation, et ne figurent aucun son. Seulement, comme il faut que les livres puissent être lus, ou attache par convention à chaque caractère une syllabe simple ou complexe, qui rappelle dans la langue parlée la même idée que le caractère dans l'écriture; mais rien dans ce dernier ne figure le son ou la syllabe, et l'on peut très bien entendre l'un sans connaître l'autre, €t vice versa. »
«Cependant, en certaines circonstances, ce sont des articulations qu'il faut représenter, et non des images. Cette nécessité a du se présenter aux Chinois d'abord, quand il leur fallut faire passer dans l'écriture les noms propres d'hommes ou de lieux; puis, quand leurs connaissances commençant à s'étendre, ils sentirent l'impossibilité de tracer des figures assez exactes, ou de composer des symboles de traits assez caractéristiques, pour désigner, de manière à les faire reconnaître, les différons ctres naturels, les quadrupèdes, les oiseaux, les poissons, les arbres, etc. Plusieurs expédiens s'offraient à cet eflét, et furent employés suivant l'occurrence. On pouvait prendre un symbole dont le son était déjà convenu, et, faisant abstraction de sa signification, le restreindre à n'être plus que le signe de ce
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son. Tous les noms propres sont à la Chine des caractères de cette espèce. Le plus souvent, dans ces caractères, rein n'iu* diqne celte sorte d'altération ; quelquefois pourtant on ajoute au symbole ainsi dépouillé de son sens, l'image bouche ^ qui indique qu'il n'est plus que le signe d'un son ou d'une prononciation. »
« Le second moyen joue un si grand rôle dans l'écriture chinoise, que, dès les temps les plus anciens , on l'a compté au nombre des six règles d'après lesquelles on doit former les caractères. ïl consiste à prendre, comme dans ic cas précédent, un symbole simple ou complexe comme signe d'un sou, en y ajoutant une image qui le détermine a représenter un arbre , un oiseau, etc. Presque tous les noms des objets naturels, et un fort grand nombre d'autres, sont ainsi représentés par des caractères formés de deux parties, dont l'une fixe le genre j par une image, et l'autre X espèce, ])ar un caractère qui n'est que le signe d'un son. Que cette dernière partie même , dans beaucoup de caractères, soit habilement choisie, pour rappeler en même temps quelque trait caractcristiqite de l'objet désigné, c'est une chose qui contribue à la perfection de l'écriture chinoise, mais qui ne fait rien à Fcspèce de dégradation que nous éludions, ni à son passage graduel à l'écriture alphabétique. )>
(C Enfin, ce que des hommes instruits avaient exécuté avec art et méthode, l'ignorance l'a souvent fait sans règle ni précaution. Comme le nombre des symboles est beaucoup plus grand que celui des syllabes , chacune de ces dernières it$>\ trouvée répondre à plusieurs des premier es. Il en est arrivé que les hommes peu versés dans la connaissance des caractères^ ont pris les uns pour les autres ceux qui avaient la même prononciation ; et l'usage même a consacré cliez les gens de lettres plusieurs exemples de cette impropriété , non d'expression, mais d'orthographe. Actuellement même, les marchands j les artisans , et autres hommes illettrés , s'cmbarrassant peu des symboles, se contentent de savoir un seul caractère pour chaque
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prououcialion , et ce caractère leur sert pour toutes ]es acceptions de la même syllaLe, qui, chez les gens instruits, s'écrivent avec autant de caractères différens. Dans tous ces cas ^ la nature de récriture symbolique a totalement disparu , et ses signes, quelle que soit leur composition , peuvent être considérés comme de véritables éiémens syllabaires. ))
a Le premier pas lait par les GLinois eux-mêmes vers la découverte de Talpliabet, ua pas manqué d'être imité par les nations voisines, qui, eu adoptant les caractères chinois, se sont trouvées dans l'impossibilité de rendre certains termes de leurs langues. Ce que les premiers avaient tenté occasionellement et sans avoir de système arrêté, les autres ont pu l'exécuter d'une manière plus méthodique et régulière; c'est-à-dire qu'au lieu de prendre pour un son, indifFércrament et au hasard, tantôt un caractère et tantôt un autre parmi ceux qui étaient Jiorjwp/iones , on détermina l'uu d'entre eux pour représenter chaque syllabe, avec cette attention, de choisir de préférence les plus simples, ou d'abréger ceux qui étaient compliqués. Il résulta de cette opération une série de caractères en nombre égal à celui des syllabes de la langue , el servant A les représenter indépendamment de toute idée d'image ou de symbole^ Les faits viennent à l'appui de ces probabilités ; car c'est ainsi que les Japonais ont fabriqué, avec des débris de caractères chinois, deux différentes séries de signes syllabiques, dont on se sert dans les usages ordinaires, et pour l'impression de certains ouvrages destinés aux enfans et aux personnes instruites. Il est assez vraisemblable qu'on a formé de la mêjue manière l'écriture usitée ches les Tonquinois, et qui est diflercntc des caractères chinois , au dire de Marini el du P. Alexandre de Bhodes. :»
Dans cet état, les éiémens de l'écriture étaient encore imparfaits et sans analogie; on ne pouvait dans le signe pa distinguer l'arliculation du p du son a; il n'y avait rien de commun pour l'écriture entre les signes ma et mo , non plus qu'entre
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les signes mo et Jco ; en un mot, l'alphabet n'existait pas encore, et les lettres n'étaient point inventées. Il ne fallait pourtant encore qu'imiter les Chinois, qui savent fort bien, quand il s'agit de sons, prendre par abstraction ko , kia ou kieou pour k ^ ma j mo ou j?iao pour m; ou bien 7no j ko, lo ou opour oy tchcijfa, naon "a pour a; etc., en avertissant de cet usage passager qu'ils font de leurs symboles , au moyen du mot thsieï qui signifie aimlyse. Il ne fallait que convenir , comme l'ont fait les Indiens, q\\iq pa , ma, na^fa seraient constamment pris pour p, m^ n_,f, et ha, he , hi, ho, hou _, ou les mêmes finales avec toute autre consonne, pour <z, e, i, OjOu ; de sorte que, pour écrire mou, on prendrait le signe ma avec le signe hou, etc.; parla on obtenait de véritables lettres, et l'invention de l'alphabet était consommée. Cette conception, à laquelle les Japonais n^ont pas encore su s'élever, malgré l'incommodité de l'écriture syllabique, se retrouve à présent chez les Coréens , peuple moins avancé qu'eux dans la civilisation et les arts qui en dépendent. L'écriture de ces derniers, quoique réellement formée de caractères chinois entiers ou tronqués, offre un alphabet proprement dit, composé d'élémens distincts pour les voyelles et les consonnes. ))
lY. l'Écriture mixte.
Dans cette classe, les signes figuratifs sont joints a des .«ignés de sons, destinés, soit à marquer l'espèce dans le genre , soit à rappeler le nom correspondant de la langue parlée. A cette classe de signes appartiennent les hing-cliing des Chinois, caractères moitié représentatifs et moitié syllabiques. L'une de leurs parties, qui est l'image, détermine le sens et fixe le genre; l'autre, qui est un groupe de traits devenu insuffisant , indique le son et caractérise l'espèce. Voyez la grammaire chinoise de M. Abcl Remusat, page 3. Cette classe est très importante, puisqu'elle comprend plus de la moitié de la langue écrite des Chinois.
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y. LÉCRlTUriE SYLLABIQUE.
Dans celte classe, chaque syllabe a un signe particulier, indivisible, non dcconiposablc en lettres. Les seuls syllabaires vraiment dignes de ce nom sont, suivant M. Abcl Remusal , ceux qui sont en usage parmi les Japonais, sous les noms de lata-hanna et dejlro-kanjia (117}. On pourrait en rapprocher les caractères phonétiques des anciens Egyptiens, d'après les résultats iraportans des savantes recherches de M. Champollion jeune.
VI. I.ES ALPHABETS PROPREMENT DITS
Cette classe ne comprend que les véritables alphabets. Composés de lettres détachées, ils offrent le plus haut degré de perfectionnement dans l'analyse des sons. Quelques-uns, tel que le coréen ( 1 16 j , semblent indiquer encore le passage des hiéroglyphes à l'écriture proprement dite. A celte classe doivent se rapporter aussi les prétendus syllabaires des Indiens, des Tartares et des Abyssins ou £thyopicns( 10; 12), qui ne méritent pas le nom de caractères syliabiqucs, puisque leurs signes se réduisent facilement en élcmens alphabétiques.
L'importance de cette classe de signes graphiques, la variété de leurs formes difîér en les chez plusieurs peuples, leur nombre même, qui est très grand, et la différence de l'ordre d'après lequel sont arrangées les lettres dont ils se composent, exigent que l'on entre en quelques détails à leur égard, aiin de rendre plus clair ce que nous avons dit dans les diffcrens articles de l'Atlas en parlant des alphabets en usage chez toutes les nations anciennes et modernes. Nous empruntons, .pour ce qui regarde les alphabets européens et l'arabe, les excellentes observations faites par feu M. Yolney, et nous avons soumis au jugement de MM. ChampoUion Figeac, Abel Rerausat, et Saint-Martin , ce que nous avons tiré d'autres sources relativement aux autres alphabets.
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(C L'alpliaLet en général, dit M. Volney, est une liste méthodique de lettres, que roii est convenu d'employer pour figurer les sons oa prononciatious élémentaires d'une langue quelconque. Comme chez les anciens Grecs, de qui viennent nos beaux-arts, cette liste commençait par A, B; et comme ces deux lettres, en leur origine asiatique, étaient appelées alplta^ héta, l'usage s'introduisit de citer ces deux premiers mots pour indiquer toute leur suite, el Von a fini par dire: <( L'enfant étudie Xalpha-hèta , y) de la même manière que le peuple dit chez nous , ce L'enfant étudie Xabècé. y)
(C Les lettres sont des traits de forme déterminée, établis par convention pour rappeler aux yeux les sons fugitifs de la parole. )) ,, j, é«.^'V
ce Ces sons n'étant eux-mêmes que d'autres signes établis par convention pour rappeler à l'entendement les sensations et les idées qui l'ont affecté, il s'ensuit que, par un artifice ingénieux , les lettres sont devenues les signes des idées , les instrumens de la pensée. »
ce Tous les élémens delà parole paraissent se réduire à deux branches distinctes: l'une, le son indivisible de la voix, ce que l'on appelle voyelle ; l'autre, le contact également indivisible de quelques parties solides de la bouche, ce que l'on appelle consonne,
ce Lorsque ces deux élémens sont unis l'un à l'autre, ils forment ce que l'on appelle une syllabe _, mot qui, dans son origine grecque , signifie union de deux choses dont tune enveloppe l'autre j de manière que les deux ensemble forment une chose complète. »
ce La syllabe a plusieurs manières d'être ou de se présenter: si elle se compose d'une consonne suivie d'une voyelle, c'est une syllabe directe, par exemple : hè ^ pOj da.
ce Si la voyelle vient la première, suivie d'une consonne , p'est la syllabe inverse, par exemple : ab , id , od, »
ce Enfin , la syllabe peut se composer d'une voyelle entre
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deux consonnes , par exemple : rat y hac j moi : cet état se désigne assez bien par l'épitlitte de syllabe close o\x fermée ; de syWnhe pare/ti /lèse j vu la ressemblance de cette figure (=), où les deux crochets représentent les deux consonnes. Les Orientaux, chez qui ce genre de syllabe donne lieu à d'importa)ites règle; de grammaire, s'en sont beaucoup occupés. »
« Dans le sens strict du mot syllabe, la consonne seule n'en peut former une, puisque sans voyelle c'est un être muet; mais les grammairiens ont dit, et semblent avoir droit de dire que la voyelle seule peut former syllabe, parce que, quoique seule, elle forme une portée de voix complète, une prononciation entière , telle qu'est là syllabe. »
(C Maintenant, quant aux lettres , alors ([uc les voyelles et les consonnes sont des êtres simples non divisibles à l'ouïe, il s'ensuit que leurs signes représentaiifs, dans un système alpha^ bétique bien organisé , doivent participer à leur nature : par conséquent, il doit être de principe général et constant que chaque voyelle, chaque consonne, ait pour signe représentatif une seule et même lettre appropriée , invariable , et qu'une lettre ainsi appropriée ne puisse jamais servir à figurer un autre modèle. ))
(( Il s'ensuit encore qu'une seule voyelle , une seule cou^ sonne, ne puisse jamais être figurée par deux ou par trois lettres ; comme par inverse une lettre seule ne doit jamais représenter deux voyelles, ni deux consonnes, ni même une syUabe, puisque la syllabe est composée de deux élémens. »
« En un mot, la perfection de l'alphabet consistera à ne donner à tous et chacun des élémens prononcés, qu'autant do signes qu'il y aura de modèles ; et l'écriture sera un tableau représentatif si exact, si scrupuleux de la prononciation, que tous les détails de celle-ci se trouveront retracés strictement et complètement dans celui-là. »
« Après l'exposition de ces principes, que nous croyons d'une évidence et d'une simplicité incontestables, ce serait un travail
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curieux et instructif que de passer en revue les divers aîpîia- Lets de l'Europe pour leur en faire l'application , et montrer jusqu'à quel point ils s'en écartent ou s'y conforment ; le lecteur n'y verrait pas sans surprise que des peuples , fiers de leurs progrès dans les sciences et les arts, soient restés si fort en arrière dans la science la plus élémentaire de toutes, dans celle même qui sert de base à l'édifice si vaste, si compliqué de la civilisation. )>
ce On peut dire que depuis l'adoption et en même temps la modification de l'alphabet phénicien par les Grecs , aucune amélioration, aucun progrès n'a été fait dans la chose. Les Romains, vainqueurs des Grecs, ne furent, à cet égard, comme à bien d'autres , que leurs imitateurs. Les Européens modernes (i), vainqueurs des Romains, arrivés bruts sur la scène, trouvant l'alphabet tout organisé, l'ont endossé comme une dépouille de vaincu, sans examiner s'il allait à leur taille : aussi les méthodes alphabétiques de notre Europe sont-elles de vraies caricatures ; une foule d'irrégularités , d'incohérences , d'équivoques, de doubles emplois, se montrent dans l'alphabet même italien (2) ou espagnol, dans l'allemand, le polonais, le
(1) Ce passage de M. Volney est inexact , puisque les alphabets celtibt'ricns, méso-gothique, le luuique et quelques autres n'ont pas été sùienieiit faits par les barbares à l'imitation de l'alpliabet romain. Nous remorquerons aussi qu'il faut faire une exception pour plusieurs peuples slaves , entre autres pour les Serviens et les Russes , dont les alphabets , quoique formés sur celni des Grecs , sont exempts de ces inconvénicns , leurs inventeurs ayant eu le bon esprit d'ajouter des lettres nouvelles poiu- exprimer les sons nouveaux propres aux langues que parlaient ces peuples, comme on peut le voir par le peu que nous en avons dit dans l'Atlas 191*. ISÎéanraoins, il faut convenir a\ec M. Volney que les deux peuples de l'Europe qui ont le plus et le mieux cultivé l'art du langage, les Français et les Anglais, sont justement ceux qui ont le système le plus absurde de le peindre. {Note de V auteur de l'Atlas. )
(2) L'alphabet italien , qui passe justement pour être un des plus réguliers , n'est pas exempt d'une foule d'irrégularités qui rendent la Icc-
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hollandais. Quant au français et à l'anglais, c'est le comble du désordre. »
M. Volney explique de la sorte la source de ce désordre. « On sait que les alphabets de l'Europe moderne ne sont que l'alphabet lalin adapté aux idiomes nouveaux qui, après le démembrement de l'empire romain, se formèrent du mélange de la langue du peuple vaincu, avec les dialectes que parlaient
tare de cette langue très diflicile aux «étrangers. Sans tenir compte des prononciations vulgaires propres aux difFérens pays de l'Italie , qui otTrent elles seules, à une oreille délicate, trois ou quatre nuances différentes pour chaque voyelle outre plusieurs consonnes particulières qui ne sont pas admises d'ans la langue écrite , nous observerons que cette dernière ne compte et ne distingue ortliograpliiquement que cinq voyelles tandis qu'elle en a au moins sept , donnant un son entièrement différent à Vè et à Va graves, à l'é et à Vô aigus, comme On le voit dans les mots : legge ( prononcez lédgdge ) loi , et îegge ( lèdgdge ) il lit } pesca ( pèsca ) pèche , fruit , et pesca ( pésca ) péclic j pesco ( pèsco ) pécher , arbre fruitier et pesco ( pésco ) je pèche j messe ( messe ) moisson et messe ( messe ) messes ; rosa ( rôsa ) rongée et rosa ( rosa ) rose , fleur ; torre ( tôrre ) tour et torre ( torie ) ôter. On pourrait aussi y distinguer 1'/ pur tel qu'on le prononce dans le mot cigno cygne, de 1'/ glissant dU mol ciélo ciel; Vu fort dans le mot tu, et Vu faible dans les mots guadagno, gain; fuocoy feu, etc., etc. Eu outre, il faut distinguer au moins deux sortes de s : le fort , comme dans le mot jpozzo ( potso ) puits, et le moins fort, comme dans le mot rczzo ( rodzo ) grossier. Les consonnes g" et c , prennent des sons diflércus , selon les différenles voyelles qu'elles précèdent, ainsi qu'on peut le voir par les mots suivans : gusto ( gousto ) goiît, et giusto ( dgiousto ) juste; cura (coma) soin, et ciurma (tchiourma) cliiourme , culto ( colto ) cueilli, et sciolto ( chiollo ) délié. Nous engageons ceux de nos lecteurs qui voudraient connaître toutes les irrégularités de l'alphabet italien , à consulter l'excellente grammaire italienne de M. Biagioli , ouvrage qu'il faut bien se garder de confondre avec les recueils indigestes qui, sous difFérens titres, se reproduisent tous les ans et fourmillent de fautes et des 'méprises les plus grossières.
( Note de l'auteur de l'Atlas. )
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les sauvages vainqueurs venus du nord. Il fallut du temps pour former ces jargons : lorsqu'enfin ils curent pris quelque consistance par plus de fixité dans les gouvernemens, les gens d'église et d'administration ne tardèrent pas de vouloir écrire ce qui était parlé. Ces écrivains se trouvèrent embarrassés par des prononciations que le grec et le latin nomment barbares , c'est-à-dire hors de leurs habitudes. Ils remarquèrent des voyelles et des consonnes nouvelles, inconnues à la langue savante; on sentit la nécessité de les peindre par des signes particuliers; mais parce que, dans Fétat d'ignorance générale qu'avaient amenée des guerres continues, personne ne possédait les jîrincipes d'une science aussi subtile, aussi délicate que celle de la grammaire en ses élémens , les écrivains de chaque nation, la plupart moines, firent, sans beaucoup de discernement, des comparaisons de sons, des combinaisons de lettres, qui, aujourd'hui, soumises à un examen judicieux , ne présentent qu'incohérence et désordre. En outre, comme les peuples furent isolés par un état permanent d'hostilité, la formation de leur alphabet se fit d'après des idées diverses : une même prononciation fut peinte par des lettres différentes, et une même lettre servit à peindre des sons différens. (i )
(i) Dansl'alphabet anglais , qui est le plus irrégulicr detous , le même caractère est employé pour exprimer des prononciations différentes, par exemple : la voyelle o dans les mots hony, hody et bosom ; des voyelles différentes sont employées pour exprimer le même son , par exemple : eeen heen, ie en mien, e/ en recezVe; des caractères simples ou une seule voyelle pour exprimer des diphthongues, par exemple : \i long en mine et Vu long dans niute ; enfin des lettres doubles sont employées pour exprimer des sons de voyelles simples, comme ooeu boot, qui est Vu des Italiens, et ee en see j qui est Vi italien. On pourrait presque en dire autant de l'orthogTaphe suivie par les Français , qui , selon M. Volney , n'ont pas moins de trente- cinq à trente-sept manières d'écrire la seule nasale an ( blanc , quand, quant , ans , ants , ands , am, en, ens , etc.) et dont les voyelles composées offrent tant de combinaisons aussi capricieuses que différentes.
( NotQ de V auteur de V Atlas. )
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« Dans l'arabe et ses analogues, dans le persan, le turk et autres idiomes qui emploient un alpliaLet imité de l'arahc , non-seulement l'on n'écrit pas ccmmel'on parle, mais l'on n'écrit réellement que la moitié des mots; dans la plupart, il n'y a de tracé que les consonnes, qui en sont la bas3 principale , et les quatre voyelles longues peintes dans l'alphabet : les trois voyelles brèves, qui jouent le plus grand rôle dans la prononciation , et qui en sont la partie intégrante, sont supprimées et sous-entendues; il faut les suppléer d'imagination et en impromptu : quelquefois l'une des consonnes veut en être privée, l'autre non ; quelquefois il faut redoubler l'une des consonnes, changer la valeur naturelle de l'une des grandes voyelles, et si l'on manque une seule de ces conditions, si l'on introduit une voyelle brève pour nne autre, tout est confondu : je cite un exemple. Les trois consonnes h t h forment un mot arabe. Pour être prononcé , il a besoin de voyelles ; et scion celles qu'on lui donne, il change de signification. Si Ton prononce h^ f h, c'est il a écrit; /:" t^ h, il a été écrit; X-° f h , des livres; X-' it Z>^ il a fait écrire; et même If' th, l'action d'écrire, tous sens très divers et néanmoins enveloppés sous une même forme ht h ; car les voyelles bièves ne s'écrivent pas dans l'usage ordinaire. Ce n'est que dans des cas très particuliers, pour des livres sacrés : et alors la manière dont je \qs ai ajoutées représente assez bien l'état de l'arabe; car lorsqu'on les écrit, par exemple, dans le Qôran y on les rapporte ainsi en seconde ligne , et elles y figurent comme une broderie sur le canevas. »
<c Ce n'est pas tout : l'alphabet arabe, quoi qu'en aient Hit les grammairiens d'Europe, porte des voyelles, et ces voyelles^ longues par leur nature, ont une valeur propre, déterminée; néanmoins il arrive sans cesse que ces valeurs sont changées par l'influence toujours secrète àcs voyelles brèves supprimées;^ et que, par exemple, ï devient «; que a devient J ou o j etc. Ainsi, l'on écrit rnii , il a jeté, et l'on dit r^ina : l'on écrit
ali, sur, dessus; et l'on lit ala^ même alai; alaikom, sur voua.. L'on écrit anbia, les prophètes, et l'on prononce oubia ^ amam, les nations, et l'on lit oma/zi y sans compter que le Lon goût est de n'avoir ni virgules, ni point-virgules, ni alinéa, etc., de manière que la lecture est une divination perpétuelle, au point qu'il n'est aucun crudit arabe, persan ou turk, capable de lire couramment un livre, s'il n'en fait une préparation préalable. »
Quoique, rigoureusement parlant, on puisse dire (:ju'il;n*y a aucun alphabet qui soit complètement régulier , c'est-à-dire qui exprime tous les sons simples de la langue à laquelle il appartient , par des signes également simples et destinés sans exception à ne représenter qu'un seul et même son, on peut dire cependant que quelques-uns de ceux qui sont en usage dans l'Inde, rindo-Chinc , et l'Océanie Occid(;ntale, offrent le moins d'inconvéniens, et peuvent passer pour réguliers, qualité qu'on pourrait attribuer, jusqu'à un certain point, à ral})habet russe moderne. Peuc-étre aussi cet avantage que nous leur attribuons n'est-il qu'apparent, et tient-il à ce que les irrégularités qu'ils présenteraient à des hommes plus familiarisés avec les sons de ces langues, disparaissent pour nous, qui les connaissons encore si imparfaitement.
Chez la plupart des nations , les lettres de l'alphabet ont plusieurs formes, et sont sujettes à varier suivant la main de ceux qui les emploient, la nature des instrumens qui servent à les tracer, et des matières qui les reçoivent. De là les lettres onciales, destinées aux inscriptions sur les corps durs, le marbre, le bronze, etc; cursires, employées dans les manuscrits; carrées ou à! impression j chez les peuples qui ont l'iisage delà typographie, tels que les Chinois, les Japonais, tous les Européens et leurs colonies ; les variétés calligiaphiques , qui naissent du goût et du caprice , comme le neskhi, le t^alik chez les Arabes, l'italique, la ronde, la bâtarde, la coulée, etc., chez les Européens. Ces différences ont souvent lieu chez ua même peuple d'une province à l'autre.
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Les alphabets les plus anciens sont : Vèg\'plien ( 207 '^ ; le 'Cunéiforme ou l'écrilure de Babylone et de Persépolis ( 1 );
(1) On donne le nom d'cciilmc cuncifoimc à une sorte de caraclèic autrefois en usage, à ce qu'il p.iraît, dans tonte l'Asie. Il doit ce nom à la forme dos dléraens qui le composent, qui ressemble assez à un coin -ou à un clou, ce qui lui a fait domncr encore le nom de'cludiformc ou caractère à tcte de clou. On l'appelle «ncoie persépolitain , parce qu'il est employé dans les inscriptions qui se trouvent sur les ruines de Persépolis ; mais cette dénomination est tout-à-fait impropre , puisque des caractèi'es du même genre se trouvent dans beaucoup d'autres parties de l'Asie. Outre les monumcns de Persépolis , on a trouvé , ou en sait qu'il existe des inscriptions du même genre , à Suze , à liamadan , l'ancienne Ecbatane , à Ninivc , auprès de Derbend , sur les bords de la x'ivière Nahar-Alkelb , auprès de Beryte , en Phénicie et en Egypte , à Abou-Kescheïd , non loin de Suez. Toutes les briques et la plupart des petits monumcns portatifs qu'on tire des ruines de Baby Ion e , offrent des inscriptions du même genre ; on en trouve encore sui' des cylindres et des picn-es gravées qu'on apporte de la Perse. Il est probable qu'il existe dans la Perse orientale et sur les frontières de l'Inde des inscriptions de la même espèce , mais on n'a siu- ce point que des notions très vagues. Les seuls des monumcns écrits avec d«s caractères cunéiformes dont on ait jusqu'à présent tenté avec quelque succès l'intei'prétation , sont ceux de Persépolis. On est parvenu à y reconnaître trois systèmes d'écritures cunéiformes, destinés à retracer les mots de trois langues différentes. Le ■premier et le pins simple do ces systèmes est celui qui sert à exprimer l'ancienne langue des Pei'ses , qui n'est qu'un dialecte très rapproché de la langue zende. Le deuxième, plus compliqué, et toujours placé en seconde ligne dans les inscriptions do la Perse , parait avoir été en usage chez les Mèdes ; comme on est en droit de le conclure des expressions arméniennes qui se trouvent dans ces inscriptions destinées à traduire les inscriptions persannes de Persépolis. Pour le troisième système plus compliqué encore, il doit avoir été oMiplojé par les Assyriens, ce qui est assez prou^ é par les mots syriens et pehlvis qui se trouvent en grand nombre dans les inscriptions de Persépolis de ce genre.
Il est à remarquer que ces trois sortes d'écritures se voient constamment sur tous les monumcns de la Perse. Elles font voir qu'avant la conquête de l'Asie ,par Alexandre , les trois langues pcrsanneou zende, médique et assyrienne étaient concurremment en usage dans le vaste
•/. ri
î le depanagarl ( 4o) et les alpiiaLcts qui en sont dérives, tek que ceux qui portent dans l'Inde les noms des langues qu'on
^ parle dans ses différentes provinces , comme le bengali , le telougou oiitelinga,lc tamoule, le maharatte, etc., etc., les divers alphabets du Tibet, le cingalais et le pâli de l'île de Ceylan , le rakliaïn, le barman, le siamois dans l'Inde-Ultérieure, les divers alphabets de Sumatra , Java et autres îles dans l'Océanic Occidentale (i); les alpliahets de la Syrie et de la Phéni-
empire des Perses. Les briques de Babylone et les raonumens qui viennent de cette Tille , présentent un quatrième système d'ecritui'e cunéiforme , mais bien plus compliqué qu'aucun des autres , et sur lequel on n'a pas encore la moindre notion. Rion n'empcche de croire qu'il n'ait existé encore d'autres systèmes de cette écriture destinés à rendre d'autres langues de l'Asie. Il est probable que si on parvenait à se procurer des copies des inscriptions antiques qui doivent sûrement exister en Arménie, dans l'Asie Mineure , dans la Syrie, dans la Susiane et dans la Perse orientale , on ne puisse faire beaucoup de découvertes intéressantes eu ce genre. Pour avoir de plus amples détails sur l'écriture cunéiforme de Persépolis, on peut consulter l'extrait d'un Mémoire que j'ai inséré dans le tome II du Journal Asiatique ( février , 1825),
{Note de M. Saint-Martin.)
(i) La dérivation de ces différens alphabets avait été l'objet d'une remarque de M. Abel Remusat, dans ^gs Recherches sur les langues tartares , et vient d'être constatée de nouveau par le savant ouvrage spécial de MM. Burnouf fils et Lasscn , sur le pâli ou bali. Voici de quelle manière s'exprimait, en 1820, ce savant philologue. Nous croyons d'autant plus nécessaire de copier ce passage, parce qu'il olîic en quelques lignes la classlfîcatlcu de cette brandie importante d'alphabets.
((. Mais du côté du sud et du sud-est on observe une telle analogie entre les signes alphabétiquies qui y sont eu usage et ceux qui forment les différentes écritures du Tibet, qu'on pourrait croire que l'alphabet tibétain , plutôt encore que le dcvauagari qui lui a servi de base, a été porté successivement le long des rivières d'Ava et de Camboge , dans toutes les contrées qui forment l'In de-Ultérieur c , et jusque dans les îles
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cle ['*), d'où SQiil: dérives le clialdécu ou hébreu carré, le samaritain (i), le zcnd, le pcblvi, le syriaque, le sabécn (4),
du midi. Celte marche semble indiquée par la resserablauce extrême des alphabets usités dans les pays plus voisins du Tibet, comme Ava et le royaume des Barmans, et par les altérations successivement croissantes dans les écritures de Siam , de Sumatra et de Java. Je m'écarterais trop de mon sujet, si j'entreprenais de faire une comparaison détaillée de tous ces alphabets ; il me sufllra d'indiquer l'ordre qu'on établirait si l'on voulait les ai'rangcr selon le rapport plus ou moins grand qu'ils ont avec le tibétain. Les alphabets : barman , le rahhdin , et le hali d' Aii^a, sont ceux quiofïVent la plus grande conformité, surtout ce dernier, que la forme carrée de ses él émeus raproche de l'écriture char ou cher attribuée à Pa-sse-pa. On peut met?re à-peu-près sur la même ligne celui de Mian-tian , ainsi que ceux de Fe-i et de Pa-pe-thsi-fou , pays limitrophes d'Awa , sur les frontières de la Chine. Les alphabets siamois , même celui qui paraît le plus ancien, et qu'on nomme balij semblent au premier coup-d'œil très différens ; mais on s'apperçoit bientôt que la forme des lettres n'y est que déguisée par des orneniens entortillés, que les Chinois comparent aux circonvolutions d'un ver. Les trois alpliabcts Rejang, Batta^ et Lampong , usités à Sumatra , sont beaucoup plus altérés ; mais ou ne laisse pas d'apercevoir, dans plusieurs lettres des traces de leur origine. En général, les lettres : k , n, t, p ,h , m , y , r , l ^ v j sont celles qui, dans le plus grand nombre de ces alphabets orientaux , conservent les traits les plus marqués de ressemblance avec les signes covrespondans de l'alphabet tibétain. Le caractère jauan moderne et plus particulièrement le kcwi ou écriture poétique présentent au milieu des variétés que la forme des lettres y éprouve , des traits de ressemblance frappaus avec le tibétain. Ou pourrait prendre dans les neuf alphabets javaus, présentés comme anciens, de quoi composer un .lîpLabet qui ne diflércrait en rien d'essentiel dudvoumin, ou tibétain cursif. 'L'aksara-jasfa, ou alphabet javan moderne j V aksara-posanga , ou l'alphabet pour les syllables composées j les deux, aksara-bouddha ^ ou alpliabets antiques, vraisemblablement apportés avec le boudJiubîuo , offrent encore des traits de ressemblance plus saillans et plus multipliés. :»
( Note de L'auteur de V Atlas. )
(*) Les auteurs anciens, désignent par le nom de lettres syiicuncs.
le nestoricn (4), l'ouigour , TaraLe et ses difféi'entes Lranchcs. Les plus anciens alpliaLets de VEurope sontrlegrcc, l'étrusque, ritalitpie ancien , les alphabets celtiLéiiens (i) ou de la péninsule
toutes les tcritwes de forme cvirsive qui finirent par remplacei' partout les lettres cuntiformes , qui devaient être dans l'usage habituel d'un très dirticile emploi. Ces lettres cursives , d'après un passage très important de lettres attribuées à Themistoele (epr5«. 21), ne furent introduites dans la Perse que sous le règne de Darius, fils d'Hystaspcs, par conséquent environ cinq siècles avant notre ère; ce sont elles qui ont donné naissance aux difFérens alpliabets zend, pehlvi , sassanide, j^almyrien, sabéen et autres qui se voient sur les inscriptions antiques, sur les médailles et dans plusieurs manuscrits. Ces caractères ne diffèrent guère plus entre eux que les lettres latines ou européennes ne diffèrent sous la main des différentes personnes qui s'en servent. Le tout est subordonné à la différence des temps, des lieux, des individus, des langues qu'on veut exprimer, des matières sur lesquelles on écrit, des systèmes calligra|>Iîiques, des instrumens qu'on emploie, etc.
( Note de M. Saint-Martin. )
(1) Les monumens antiques de l'Espagne piiéisentcnt des inscriptions qui appartiennent à deux systèmes d'écriture bien distincts. Tous les monumens du midi offrent des lettres qui ressemblent évidemment aux lettres qui se retrouvent sur les monumens phéniciens de la Sicile ou de l'Afrique. On ne peut guère douter qu'elles n'appartiennent aux alphabets que les Carthaginois ou les Phéniciens introduisirent dans la Bétique et dans d'autres régions de la partie méridionale de l'Espagne.
Pour les monumens qui se rencontrent dans les parties septentrionales et orientales de l'Espagne, dans l'Ara gon , dans la Catalogne, à Saguntc , etc., il n'est pas difficile de reconnaîtie , au premier abord , un air de parenté cnti-c les lettres qui se trouvent sur ces monumens, et les diftérens alphabets grecs antiques. On ne tarde pas a se convaincre que ce sont des alphabets qui, apportés dans ces régions à des époques très anciennes, ont conservé Icms formes antiques et sont restés toutà-fait étrangers aux changemens qui s'opéraient dans les pays d'où ils tiraient leur origine, ou qui , s'ils éprouvaient des changemens, se modifiaient d'ime manière indépendante et par des principes tout-à-fait difFérens,
( Note de M, Saint-Martin. )
APERÇU StJR LES MOYENS GRAPHIQUES , CtC. fi^
îs[)aiii([ac, le ninirjiic (i) ou Scandinave et le gotliiqnc (2). Les Chinois^ les Japonais, et vraisemLlablement les Co-
(1) L'écriture luniquc, dit le savant M» Dcpping dans une note qu'il a eu la bonté de nous donner, l'écriture ruulquc qui a été usitée dans le nord , c'est-à-dire , en Danemarck , en Snrdc , en Norwège et dans une partie de l'Allemagne, consistait en caractères longs ou anguleux et en barres \ erticales ou horizontales, tels qu'en doit produire un instrument grossier creusant une surface dure. On n'est pas d'accord sur l'origine de cette écriture singulière. Quelques savans pensent qu'elle est en usage dans le nord depuis les âges anti-liistoriqucs. Il y en a qui croient que ce sont les Phéniciens qui l'ont porté dans le nord pendant leurs expéditions commerciales. Il existe en effet quelque r(?sscniblance entre les runes et les caractèi'es phéniciens. D'autres savans ont comparé les runes aux lettres grecques et latines, et ici encore on remarque quelque analogie; mais la ressemblance la plus frappante est celle qui existe entre les runes et les caractères celtibériens et étrusques. Daiis l'écriture celtibériennc , ce sont des barres droites ou croisées ou pesées en angles, à-peu-près comme dans l'écriture runique. Cette analogie peut n'être aussi que purement fortuite. Il y a en cfTet des savans qui ne croient pas du tout à la haute antiquité des runes, et quiscutieunent qu'elles ont été introduites avec le christianisme dans le nord ; et comme on ne connaît pas d'autre écriture ancienne dans la Scandinavie , il s'ensuivrait que les peuples de ces contrées n'ont pas su écrire du temps du paganisme. Il est à remarquer que l'alphabet runique n'a (jue 16 lettres : s'il était imite des alphabets des peuples civilisés, il aurait probablenieut cniprimlé toutes les ai lettres , au lieu de se con^ tenter des deux tiers. La pauvreté de l'alphabet ferait donc penser qu'il a été inventé dans le nord même, et qu'aucune comparaison avec des alphabets plus riches n'a mis les peuples du nord à même de perfectionner le leur.
(2) Les anciens caractères latins, dit l'abbé de Petity, ainsi que ceux des Grecs, furent d'abord très simples et dénués de tous ces orncmens étrangers , dont ils furent dans la suite comme surchargés ; tant que le bon goût régna , on ne s'écaita point de cette noble simplicité. La décadence des arts et des sciences introduisit un mélange bizarre de lettres capitales et ouciales, de minuscules et de cursives, les unes renversées, d'autres tournées à contre-sens : il paraît même qu'à cet égard, on se fît ime loi de n'avoir aucune règle fixe. Chacun en tra-
réens , disposent leurs caractères 'perpendiculairement de ïiaut en bas j en colonnes cj^iii vont de droite à gaucJiei les Mandcîioux et le.v Mongols les disposent également en colonnes, mais de gauche à droite. Cette même disposition verticale est attribuée, par quelques auteurs, à l'ancienne écriture syrienne; c'est aussi celle qui était autrefois en usage parmi les Ouigours , dont les colonnes allaient de gauclie à droite.
Les Egyptiens modernes ou Coptes (208) autrefois, et les Abyssins on Ethyopiens (11 ; 12), les Hindous, les Siamois, les Tibétains, les Géorgiens, les Arméniens, et tous les Européens aujourd'hui, disposent leurs caractères en lignes horizontales de gauche à droite^
Les anciens Egyptiens , dans l'écriture hiératique (207) , les
cant les caractères latins en varia la forme suivant son goût particulier , et se permit toute licence. L'écriture latine ainsi dégtne'rée , chargée de traits et d'ornemens aussi absurdes que superflus, donna naissance à l'écriture gothique , ainsi appelée parce qu'on en attribua l'introduction aux Gotlis qui venaient de renverser l'empire Romain. Ces altérations furent toujours en augmentant jusqu'au 12, i5, et i4'-' siècles. Les caractères gptjiiiques , après avoir emprunté toutes les formes ridicules et irrégulièr-es,qi}ele caprice put suggérer, furent enfin assujétis par Tart, à des trajts fixes et réguliers , et ce fut alors à qui donnerait plus de grâce et.fej,"ait plus de chefs-d'œuvre dans ces caractères qui jie sont ccrtainementpas dénués de beauté, quoiqu'ils soient beaucoup plus compliqués au^ .les anciens caractères latins dont ils dérivent.
L'écriture goibiqup fit de très grands progrès depuis le commencement du i'5''- siècle, et devint d'un usage universel dans toute l'Europe, où l'écriture latine avait coins. Ses progrès s'augmentèrent encore durant le siècle suivant;; mais elle marchait vers son déclin dans les i5^' et 16" siècles psndantrque les anciens caractères romains reprenaient faveur et rentraient dans leurs premiers droits. En Italie , on aperçut ce cliangementsur les sceaux des papes avant l'an i43o ; en France, on ne peut dater que du règne de Charles VIII ; mais le gothique n'y fut entièrepicnt aboli que sous Henri II. On ne le vit plus paraître , ni sur les sceaux, ni sur les marbres ni dans les imprimeries. Le caractère roi\d et romain fut ap])orté en France avec rini])rlineric , l'an 1^70.
:''.j ni:^ .ur.; Ai 1. / *
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Phéniciens, les Carthaginois, les Chaldéens et les Syriens aiiticlbis, et aujourd'hui les Aiabes, le? Persans, les Afghans et les dilïcrcns peuples tiirks, disposent leurs caracttres en lignes horizontales de droite à gauche. Toutes les inscriptions étrusques connues sont tracées de cette manière. C'est ainsi encore que les Grecs écrivaient dans les commencemens ^ et avant l'introduction du boustrophédon.
Les anciens Grecs , et peut-être les Etrusques ont écrit jadis en boustrophédon^ dénomination indiquant la ressemblance de cette écriture aux sillons tracés par un bœuf qui laboure un champ. En effet, dans ce genre d'écriture, aprlss avoir écrit une ligne de droite à gauche , on éciduait la ligne suivante de gauche à droite _, et ainsi successivement. L'obligation de former à chaque ligne alternativement des lettres dans un sens contraire, étant incommode pour l'écrivain, et présentant une irrégularité désagréable à la vue, les Grecs ont abandonné le boustrophédon, pour se fixer uniquement à l'écriture de gauche a droite, qu'ils n'ont plus abandonnée. On croit que les lois de Solon, publiées vers l'an 59 i avant Jcsus-Christ, étaient écrites en boustrophédon.
Les anciens, en général, écri iront sur les feuilles ou sur le liber de divers végétaux ; sur d'autres matières flexibles telles que les peaux d'animaux , la todc, etc., et même sur le bois , la pierre et les terres cnites. On arriva successivement r.u parchemin, aux tablettes de bois enduites de cire, sur liquellc une pointe de métal, nommée slyle, traçait \qs caractères, et enfin au papier de coton ^ de chill'cs, etc. L'usage des tablettes couvertes de cire s'est conservé en Europe jusque dans le moven acre.
Les Orientaux sémitiques et autres peuples de l'Asie et de l'Afrique se seivent pour écrire, du roseau; les Japonais, les Chinois, les Annamites, etc., du pinceau; les anciens Egvptiens(207) se servirent de l'un et de l'antre; touics les nations européennes et leurs uoml^reuses colonies, ainsi que quelques
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peuples de l'Asie, derOcéa^ie Occidentale et de l'Afrique, em* ploient des plumes d'oiseau.
Quant au nombre des lettres dont chaque alphabet se compose, nous renvoyons nos lecteurs aux différens articles de l'Atlas, où on l'indique en parlant de l'alphabet dont chaque langue polie ou écrite fait usage.
Nous terminerons ce que nous venons de dire sur les al- ))habets, par le savant résumé suivant, que nous devons à l'obligeance et à l'amitié dont nous honore M. ChampoUion Figeac.
c: On peut résumer , ainsi qu'il suit , la marche présumée de l'esprit de l'homme , s'cfforçant de fixer, par des procédés graphiques, les souvenirs et les idées, et par suite de les transmettre à d'autres individus;
1** La figure même de l'objet de l'idée, si cet objet est matériel; c'étaient là des signes y2^z/r<7///irj mais ne pouvant peindre que le portrait d'un objet physique, sans l'indication des circonstances accessoires de temps, de lieu, etc., etc. Tels sont les tableaux ou écriture des peuples de TOcéanie ;
2" L'insuffisance de ce premier moyen dut être bientôt reconnue ; en peignant un homme, on n'indiquait aucun individu en particulier; il en était de raérae des noms de lieux , et le besoin de ces désignations individuelles amena l'usage d'une autre sorte de signes, dont chacun devint particulier à un homme ou à un lieu , et qui était pris ou de ses qualités naturelles, telles que la couleur du visage, ou de sa position physique, ou enfin de la chose même par laquelle on la distinguait des objets semblables : pour toutes les villes le signe caractéristique était une figure quadrangulaire , par exemple; mais comme chaque ville était ou la ville du lion ou la ville du sd'jjent, etc. j, un bon ou un serpent fut ajouté au carré, et chacune de ces villes fut ainsi distincte à^Q,s autres : il y eut donc un û^\<t figuratif -sy mhoUque ajouté au signe figuratif propre; ce fut le second pas vers le perfectionnemeut
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graphique, c'est ce qu'ont fait les Mexicains, et ils ne sont pas allés plus loin ;
3' De la représentation des objets physiques à l'expression des objets métaphysiques , le pas à faire était immense : Iqs peuples de l'ancien continent le franchirent^ ils tracèrent par des signes les idées Dieu, âme, etc., et celles des passions de l'homme ; mais ces signes furent arbitraires, conventionnels, spéciaux à chaque peuple qui arriva isolément à ce procédé, et voilà des signes ènlgmatlques ou conventionnels ajoutés aux deux premières sortes. Les Egyptiens et les Chinois les inventèrent pour eux et les employèrent à leurs usages, et les combinèrent, selon des règles qu ils avaient faites, avec les deux autres sortes de signes graphiques ;
4** Ces signes suffisaient aux peuples qui s*en servaient, tant qu'ils n'avaient pas besoin de se faire comprendre par des peuples ou des individus étrangers à leur pays. Mais une fois ces relations établies, et dès que le besoin d'exprimer le nom d'un individu ou d'un objet étranger se fut fait sentir, une nouvelle nécessité sociale se déclara, et elle était impérieuse. Elle n'avait pas été sentie jusqu'ici j les noms des choses étaient tirés de la langue nicmc du pays; les noms des individus de même , et comme ces noms étaient significatifs par leur nature , ils pouvaient cire exprimés avec les caractères en usage , puisque ces noms n'étaient que des mots ou des composés de mots déjà exprimés ailleurs par l'écriture usitée. Mais elle devenait insuffisante, et comme un nom étrangère l'Egypte, par exemple, n'avait aucun sens, par ses syllabes, dans la langue égyptienne, dans l'ignorance de ce sens, ou ne remarqua que les sons qui le formaient, et on comprit, dèslors , toute l'utilité qui résulterait d'un ordre de signes allectés à figurer et à exprimer ces mêmes sons : nouveau progrès, et d'un effet incalculable sur le perfectionnement du système graphique en général.
« Une circonstance particulière concourul à l'assurer, ctc*é-
94 INTRODTJCTION , CHAPITRE II.
tait la nature en général monosyllabique des langues de ces contrées : dès que le disque du soleil^figuré par un cercle .répondait dans l'écriture au mot de la langue parlée ;, qui était le nom du soleil, c'est-à-dire à la syllabe R E, on fut conduit naturellement à représenter aussi ce son R E par le disque du soleil. Ce premier pas ouvrit une nouvelle voie; on l'appliqua aux noms propres étrangers seulement, et tels sont les Chinois qui, pour un nom de cette sorte, écrivent les caractères, plus ou moins composés, dont la prononciation approche le plus des syllabes qui forment le nom à écrire; et comme ces caractères ont d'ailleurs et dans le même texte leur valeur idéographique, c'est-à-dite figurative ou symbolique, ils les affectent d'une ligne perpendiculaire tracée à leur côté, afui d'avertir le lecteur de leur valeur de circonstance ou pjtonètique , représentant des sons. (Voyez la grammaire chinoise de M- Abel Remusat. )
(c Les Egyptiei.s s'avancèrent plus loin en analysant les éléinens mêmes de chaque syllabe; ils reconnurent les diverses sortes de sons propres à leur langue , et affectèrent un signe à chacun de ces élémens : ce fut un rz/^/jaZ^e^ proprement dit, et ils l'employèrent non-seulement pour les noms étrangers d'abord, selon toute apparence, mais encore pour les mots de leur propre langue, sans renoncer pour cela aux autres espèces de signes consacrés par l'usage antérieur, employant simultanément les uns et les autres selon la volonté de l'éa'ivain ou la convenance individuelle.
(c Mais le choix des signes exprimant les sons , ne fut point ar])itraire , et les signes phonéticjues avaient encore un aspect figuratif; les Egyptiens choisirent parmi ces signes figuratifs un certain nombre d'entre eux dont la forme fut invariablement réglée pour leur nouvelle destination, et ce choix fut déterminé par une règle très ratioinielle : un signe représente le son de la première lettre du mot, dans la langue parlée, de l'objet même que ce signe figure; ainsi la main repré-
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sente T, parce que le nom parlé de la main était Tôt. La main ne représente le T que lorsqu'elle est dans la forme consacrée, (^'cst-à-dire ouverte; avec une antre forme, elle n'est plus sv^wQ j:>ho7iè tique j mais hitnjîguraiif on symbolique,
ce Voilà l'homme avec l'usage de l'alpIiaLct : l'Egypte s'en servait deux mille ans avant Tcre chrétienne; aucun antre peuple ne porte son alphabet a une époque aussi reculée : suivons les traces de l'influence égyptienne sur celte mémorable institution,
« Son ccrilure figurative devenue en partie alphabétique, ne cessait pas pour cela de peindre la forme des objets matériels; chaque signe était un portrait, et il devait être fidèle pour prévenir les méprises. Mais cette ûdébté même s'opposait à ce que l'usage de l'écriture devînt général : ou s'avisa donc d'abréger ces signes-portraits; on institua une seconde espèce d'écriture , qui ne fut qu'une tachygraphie de la première , et où chaque signe de celle-ci était remplacé par un autre signe qui en était l'abréviation; on traça bipartie postérieure du lion, au lieu de faire le portrait du lion tout entier; ou procéda de mcrae pour tous les signes , et l'écriture lLitratique\ ou des prêtres se trouva ainsi à la portée de ceux mêmes qui n'avait aucune idée du dessin. Cette écriture fut donc la même que l'écriture par figures, et ces abrégés des signes-portraits curent la même valeur que les portraits mêmes qui étaient leurs types,
« On simplifia cncoie cette abréviation pour des usages plus •généraux , et on créa pour le peuple récriture Démo tique y. qui n'était qu'un choix fait parmi les abrégés tachygraphiques hiératiques , lesquels rentraient toujours dans les types primitifs ou signes-portraits , conservaient la même valeur, mais les signes phonétiques y étaient plus généralement usités.
« Ainsi l'Egypte se montra avec un alphabet aux peuples anciens qui la visitèrent les premiers; elle le répandit avec ses colonies; ces peuples, ^ç.^ élèves, ne s'attachèrent qu'à ce pré-
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cieiix résultat des efforts faits pendant tant de siècles pour perfectionner le système graphique ; ils ne virent que ces signes de son ou plionétiqucs , sans faire attention à ces efforts prodigieux du génie humain, qui avaient comblé l'espace immense qui sépare r/f/e'é , du moi parlé ou écidtj qui l'exprime; tous ces peuples se donnèrent des alphabets , et leurs signes furent ou imités des autres ou créés selon le goCit de chacun. La civilisation fut dès-lors en possession de son plus puissant moyen de perfectionnement; les siècles ont été lojig-temps en travail pour enfanter ce prodige, en apparence si simple et si naturel.
(c Nous devons ajouter ici une observation que le sujet emmène de lui-même : on donne le nom d'hiéroglyphes aux caractères chinois, égyptiens, mexicains, etc. On se trompe peut-être, et les progrès actuels dans l'élude des systèmes graphiques de l'antiquité, ne permettent plus de généraliser ainsi l'emploi de (X mot : il n'y a â! hiéroglyphes, ou écriture sacrée, que l'écriture égyptienne qui procède par signes-portraits. Les Chinois ont une écriture idéographique , ou peignant les idées et non les sons, et au moyen de sigues^Z^i^ratifs et symboliques ; les Mexicains n'avaient qu'une sorte de peinture où ils n'employaient que les signes figuratifs , mêlés à peine de quelques signes auxquels le besoin donna des valeurs de convention ; ils sont restés aux premiers pas, et la Chine a donné à son écriture tous les perfectionnemens qu'exigeait l'état de sa longue civilisation et de ses rapports extéî'ieurs. Cette observation paraîtra peut-être purement grammaticale ; mais en s'entcndant bien sur les mots, on s'entend ordinairement mieux sur les choses. »
VII. LES ÉCRITURES SPÉCfALESv
Nous comprenons dans cette classe tous ces moyens graphi- «[uc.s, soit qu'ils aient un but particulier, soit qu'ils ne soient
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ctT^ployés que dans certaines circonstances. En voici les prin-» tipaux :
1° Les nœuds e t Jils à p luàie ilrs c ouleurs et les entailles faites sur des petits morceaux de bois. Ce genre singulier d'écriture, qui, sous différentes dénominations, a été en usagT; ^laritti plusieurs peuples de l'Ancien et du Nouveâu-Mondc, vient naturellement se placer partoi les moyens graphiques qui emploient des signes purement conventionnels, mais dont le but es) toujours d'exciter dans l'âme l'idée de l'objet et la connaissance des chose.i. Il nous semble qu'on pieut accorder la première place parmi ces moyens graphiques, ou pour mieux dire mnémoniques j aux quippus ou quippos des Péruviens , à CaUse de leur grande célébrité. Voici quelques détails à l'aide desquels nos lecteurs pourront ie former une idée de ce genre singulier d'écriture. Nous les tirons de l'Histoire des Indes d'Acosta :
(c Lorsque les Indiens voulaient faire leurs comptes, qu'ils marquaient par le mot quipu, qui signifie nouer ou nœud, et se prend pour le compte même, parce que les nœuds re faisaient de toutes sortes de choses, ils prenaient ordinairement des fils de différentes couleurs ; car les uns n'en avaient qu'une seule, les autres deux, les autres trois, et ainsi du reste^ Chaque couleur , soit qu'elle fût simple ou mêlée , avait sa signification particulière. Ces cordons, qui étaient de trois ou quatre fils retors, gros comme de la moyenne ficelle, et de là longueur de trois quarts d'aune, étaient enfilés par ordre, en long , dùns une autre ficelle \ ce qui faisait une espèce de frange : on jugeait du contenu de chaque lîl par la couleur $ comme par exemple, le jaunie désignait l'or, le blanc marquait l'argent, et le rouge les gens de guerre.
ce Que s'ils voulaient désigner des choses dont les couleurs ne fussent point remarquables , ils les mettaient chactnie selon leur rang, commençant par les plus considérables jusqu'aux moindres; ainsi, par exemple, s'il se fut agi de blés ou de légu-
mes, ils auraient rais premièrement le froment, puis le seigle, les pois, les fèves , le millet, etc. De même, quand ils avaient à rendre compte des armes, ils mettaient les premières , celles qu'ils estimaient les plus nobles, comme les lances, et ensuite les flèches, les arcs, les javelots, les massues, les haches, les frondes , etc. Que s'ils voulaient faire un compte des vassaux , ils commençaient par les habitans de chaque village, puis par ceux de chaque province ; ce qu'ils faisaient ainsi : ils mettaient au premier fil les vieillards de soixante ans et au-dessus ; au second, ceux de cinquante; au troisième, ceux de quarante, et ainsi des autres, en descendant de dix en dix, jusqu'aux enfans à la mamelle ; ils tenaient le compte des femmes, selon leurs âges , dans le même ordre.
<c II y avait dans quelques-unes de ces ficelles d'autres petits fils forts délies, d'une même couleur, et qui semblaient être des exceptions de ces autres règles générales , comme par exemple , les petits fxls qui étaient au cordon des femmes ou des hommes mariés de tel ou tel âge , signifiaient ce qu'il y avait de veufs et de veuves cette année-là. ^Car ces comptes étaient comme des annales qui ne rendaient raison que d'une année seulement.
ce On observait toujours, dans ces cordons ou dans ces filets, l'ordre d'unité, comme qui dirait dixaine, centaine, mille, dixaine de mille ; ils passaient rarement la centaine de mille , parce que chaque ville ayant sou compte particulier et chaque capitale sa province , le nombre ne montait jamais si haut que cela. Chacun de ces nombres , qu'ils comptaient par les nœuds de filets , était divisé de l'autre ; et les nœuds de chaque nombre dépendaient d'un , comme ceux d'une cordelière , ce qui se pouvait faire d'autant plus facilement qu'ils ne passaient jamais neuf, non plus que les unités ^ ni les dixaines , etc. Ils mettaient le plus grand nombre , qui était la dixaine de mille , au plus haut des filets, et plus bas le mille, et ainsi du reste. Les nœuds de chaque fil et de chaque nombre étaient égaux
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les uns aux autres, et placés de la même manière qu'un Lon arithméticien a coutume de les poser pour faire une grande supputation.
(c Parmi les Indiens il y avait des hommes exprès qui gardaient ces qulppus ou ces cordons à noeuds. On les appelait quipucamaju, c'est-à-dire celui qui a la charge des comptes. Il y eu avait dans toutes les villes. Ils comptaient par nœuds tous les tributs que l'Ynca recevait d'eux chaque année , sans / qu'il y eût aucune maison qui n'y fut spécifiée, selon son genre et sa qualité ; on y voyait le rôle des gens de guerre ; de ceu;^ qu'on y avait tués, des enfans qui naissaient et de ceux qui mouraient tous les ans , dont ils désignaient le nombre selon les mois. En un mot, on comprenait dans ces nœuds toutes les choses qui pouvaient être supputées par des nombres , jusqu'à y marquer le nombre des batailles et des rencontres , des ambassades de la part de l'Ynca et des déclarations que le roi avait données. Mais on ne pouvait pas exprimer par des nœuds le contenu de l'ambassade, les paroles expresses de la déclaration , et tels autres évèuemcns historiques, parce que ces cho-^ ses consistaient eu des termes articulés de vive voix ou par écrit; et que les nœuds marquaient bien les noms, mais non pas la parole. Pour suppléer à ce défaut, ils avaient certaines marques par oii ils conn-aissaient les actions mémorables, les ambassades et les déclarations faites en temps de paix et de guerre, , Les quipucamayus en apprenaient par cœur la substance, et les renseignaient les uns aux autres par tradition et de père g\\ fils ; mais cela se faisait particulièrement dans les villes ou dauai les provinces où ces choses s'étaient passées , et où la mémoirçi s'en conservait plus ([u'en toute autre contrée, à cause que ceu.\ du pays se piquaient naturellement de les savoir. »
Selon M. le baron de liumboldt, on a trouvé l'usage dos quippos chez quelques peuples de la Guyane et entre autres chez les Caribes (ô/O), qui l'ont beaucoup peri'ectionnc pour supputer les objets de leur petit commerce et pour se trans-
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mettre des nouvelles. Les peuples d'Analiuac, avant rinti'o-' duction de la peinture ou écriture figurative , se servaient de ces nœuds et de ces fils , qu'ils appelaient nepohualtzitzin ; le chevalier Boturini a été assez lieureux paur s'en procurer quelques-uns trouvés dans le pays des Tlascaltèques. On les a aiissi trouvés chez les peuples du Canada.
M. Abel Rerausat a mis hors de doute qu'avant Fintrodac-^ tion des caractères les Chinois employaient une espèce de quip-^ pus , qu'ils nommeYit kieï-cheng ou cordelettes nouées. Selon M. J. Klaproth, les Thou-lan (8*8*), nomades du Tibet, se servaient de hois crénelés et de cordelettes nouées avec lesquels ils tenaient registre des choses dont ils voulaient se souvenir. Les habitans du royaume d'Ardrah (265) dans la Guinée^ paraissent aussi s'être servi d'une espèce de quippos, pour correspondre entre eux et pour conserver la mémoire des évènemens les plus importans.
On pourrait au^si classer dans cette catégorie les entailles fai" tes sur des morceaux de bois , dont se servaient les Ou-houaii (116"^) et les Thatche, nations Tartares*-, et nommées K/ie-mou par les Chinois, usage singulier, qui, selon le savant M. J.Klaproth, a été autrefois en vogue dans toute l'Asie Centrale et Boréale , particulièrement chez les Khitan^ les Chygoei et le» Toung hou (iig"*^), et qui subsiste encore chez les Samoyèdes (117''^), qui ne connaissent d'autre écriture.
A Java et en quelques autres île de l'Archipel Indien, les indigènes , selon M. Crawfurd , font souvent leurs calculs en faisant des entailles sur de petits brins de bois ou de bambou , ou bien en faisant des nœuds à une corde. Nous rappellerons- à cette occasion , que cette manière de calculer se trouve avoir été cil usage en Europe aussi, puisque nous en trouvons un exemple dans la fameuse expédition de Darius contre les Scythes. Ce monarque, avant de partir, fit soixante nœuds à une corde, et appelant les chefs des Ioniens : (c Prenez cette corde, leur dit-il , et faites ce que je vais vous prescrire. Aussitôt
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que je serai parti, dénouez chaque jour un de ces nœuds ; si je ne suis pas revenu lorsque vous les aurez tous dénoués, retournez djns votre pays. »
Il est curieux de retrouver ce même usage dans les vastes plairàOS de l'/^mérique. Lorsque les naturels de la (ruyanc fran-çaise se disposent à faire quelque voyage, le chef de la nation prend, avant le départ, une corde à laquelle il fait autant de nœuds qu'il prétend demeurer de jours dans son expédition. Lorsqu'on est arrivé au lieu de l'expédition , on attache cette corde au milieu du grand carhet (maison du chef), et on a soin d'en défaire un nœud chaque jour. C'est sur cette espèce d'almanach que chacun prend ses mesures pour le retoiir.
La plupart des Monténégrins , selon M. le colonel Vialla , qui a si bien et si exactement décrit ce peuple intéressant, se servent, pour faire leurs comptes , d'un bâton sur lequel ils font des entailles ; à l'extrémité la plus mince sont marquées les unités et les clixaines, et à l'autre les centaines et les mille. On sait qu'un usage très vulgaire en France, à l'égard des boulangers et des bouchers, par exemple, c'est d'avoir un bâton fendu en deux parties qu'on rapproche pour y tailler, sur une partie du diamètre, des chiffics romains avec un couteau ; de manière que, ces chiffres portant sur les deux parties du bâton dont chacune est entre des mains différentes, ce n'est qu'en les rapprochant qu'on peut faire le compte , et aucune des deux personnes qui ont les deux parties de l'instrument, ne peut ni y ajouter, ni en rien diminuer, les deux portions se contrôlant réciproquement.
JNous finirons ce que nous avons dit sur cette catégorie d'écritures, par une réflexion de M. le baron de llumboldt ; c'est que les quippos, comme chapelets, sont devenus d'js objets de dévotion entre les mains des chrétiens d'Occident , et comme suampan ils ont servi aux opérations de \' arithmétique palpable ou manuelle des Chinois , des Tartares et des Russes.
2<* Les c h ijjfr es aritli m é titj^ lùea.Uy eu a de divers gen--
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res , tels que les chiffres littéraux , ou formés de lettres prises dans Tordre de Talpliabet , comme chez les Hébreux, les Arabes, les Grecs, etc. etc. ; ou formés des initiales des noms des noml)re , comme chez les Grecs des premiers temps , chez les Romains, etc. etc. ; et les chiffres numériques ou de conuentioriy comme les chiffres indiens , vulgairement connus sous le nom de chiffres arabes , et dont on vient de retrouver les formes primitives dans les papyrus hiératiques égyptiens, (i)
3° Les signes partie uliers usités en médecine, en pharmacie, en chimie, en algèbre, en astronomie , etc. etc. On en trouve le tableau dans le Glossaire de la Easse-Grécité de Ducange.
4** Les ch ro nogra nime s, jeu d'esprit indiquant une date ; les monogrammes , ou assemblage de lettres en une seule figure : les rébus , ou figure exprimant le nom même de la chose figurée.
5° Les note,i tyr oniemies des anciens, signes àe pure convention; les chiffres et écriture s secrètes.
6° La sténo graph ie , ou l'art d'écrire avec une célérité égale à celle avec laquelle on déclame , en supprimant la plupart des voyelles; la tacJiy graphie y qui exprime les voyelles.
(i) Ces cliifFi-es ont été distinctement reconnus pav M. Chanipollion le jeune , sur tlivcrs manuscrits hiératiques et démotiques , et il eu a donné ia première série dans l'ouvrage imprimé en 1822, en Angleterre sous le titre de Ilieroglyphics , planche xxxvii. Depuis, le même savant a complété ce travail d'apiTS d'autres manuscrits , notamment ceux du luusée de Turin , et il a dressé le tableau complet du syst'me nurnérique des Egyptiens , tableau qui présente cette singularité, que les signes-chiffres destinés à exprimer les jours du mois (de 1 à 3o), ne sont pas les mêmes que les signes-chiffres employés pour exprimer toute autre sorte de nombres; cette distinction est très importante pour riiistoire , le nombre des papyi'us hiératiques ou démotiques qui portent des dates , étant tiès considérable.
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7° Le té légrap he f inventé en France par Cliappe, en 17CJ2, et employé à transmettre, au moyen clc signaux opérés par 'une machine fort simple, les plus importantes nouvelles avec une célérité extraordinaire et à de très grandes distances. Ce moyen est à l'usage exclusif des gouvernemcns. Les anciens avaient aussi plusieurs moyens de transmettre les nouvelles très loin , soit par des signaux au moyen du l'eu , soit par des hommes à voix très forfc, et placés à des intervalles convenables.
OBSERVATIONS SUR LA CLASSIFICATION DES LANGUES ASIATIQUES
Quoique les idiomes parlés dans l'Asie aient été jusqu'à présent It; snjet d'un grand nombre de travaux importans , et que l'on ait répandu dans ces dernières années beaucoup de jour sur ce sujet difficile , il n'en est pas moins vrai de dire qu'il reste encore beaucoup à faire , et qu'il y a encore un grand nombre de peuples dont les langues nous sont complètement inconnues. Laissant presque entièrement de côté le MitJiridates d'Adelang, comme un ouvrage qui, à l'égdrd de l'Asie, est très inexact et incomplet, nous avons puisé, pour travailler la partie asiatique de notre Atlas, à des sources plus modernes et plus savantes. Nous croyons inutile de les rappeler ici, parce que nous avons toujours eu soin de les citer dans les difTérens paragraphes de ce chapitre , afin de mettre à même nos lecteurs d'apprécier les bases de nos classifications, qui forment la partie essentielle de cet ouvrage, cl autour desquelles doit se ranger tout ce que la géographie et l'histoire nous ont fourni de plus important à l'égard des peuples mentionnés dans nos tableaux. Nous dirons cependant que X Asia Polycrlotta de
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M. Jules Klaproth , les Recherches sur les langues tartares de M. Abcl Remusat, les notes cl les renseignemens précieux que uous devons à l'extrême obligeance de M. Saint-Martin sur les familles sémitique, persane et arménienne, la savante dissertation du docteur Leyden sur les langues de rindo-Chiue, et celle des Missionnaires Baptistes sur les idiomes de llnde, ont été nos guides principaux pour tout ce qui regarde les langues de cette partie du monde.
I. Famille des langues sémitiques
La lecture attentive de quelques-uns des auteurs cités dans le Milbridates, la comparaison des vocabulaires, et surtout les conseils et les notes savantes que nous devons à l'obligeance extrême du savant orientaliste et profond pbilologue M. Saint- Martin, nous ont contraint à changer entièrement la classification des langues sémitiques. Il nous a paru indispensable de partager cette famille en einqbranclics principales, savoir Xhébraïque j\3i syriaque, la mèdique^, \ arabique et Xabyssiihique.
Mais, avant de justifier ces changemens , nous croyons nécessaire de dire un mot sur lu dénomination de sèn.itique , que, d'après le savant Eicbhorn , nous avons donnée à cette famille. En l'employant^ nous avons senti autant que tout autre l'inconvénient de nommer ainsi des peuples qui ne descendent pas tous de Sem, et dont même une grande partie forme la postérité de Cham. Mais, n'ayant pas d'autre dénomination générale plus convenable , nous avons pensé qu'elle valait encore mieux que celle de langues orientales j adoptée , il est vrai, par quelques philologues, mais qui est très inexacte dans l'état actuel de la linguistique. Comme plusieurs grands philologues s'occupent actuellement de l'étude des langues persane, sanskritc . hindoustani , turkc , mandchoue, chinoise , malaise et japonaise, il en résulterait qu'en donnant spécialement le nom àt langues orientales ^^x^L'\à^Qv^ts que nousavons appelés sémili.qncs, on emploierait une qualification diamétralement op*
OBSERVATIONS SUR LES LANG. ASIATIQUES. lOJ
posée à la signifiatiop. du mot oriental, parce qu'il s'appli(|uerait prcciséincnt à des langues occidentales par rapport aux langues que nous venons de nommer.
JNous avons commence notre tableau par la brandie hébraïque, parce qu'elle contient l'idiome hébreu, qui devait tenir le premier rang parmi les langues sémitiques, à cause de son antiquité^ et parce qu'il nous présente les plus anciens monumcus littéraires qui soient maintenant entre les mains des hommes. D'ailleurs, c'était aussi dans celte branche qu'il fallait classer le phénicien , qui paraît avoir été le premier idiome qui posséda un alphabet, le seul égyptien pouvant lui contester cet honneur. (C La proximité de la Judée, dit M. Saint-Martin dans les notes qu'il a eu la bonté de nous donner, la proximité de la Judée, les relations intimes et multipliées qui durent avoir lieu entre les Phéniciens et les Hébreux , durent contribuer à rapprocher leurs langues. Il est probable que l'hébreu et le phénicien ne différaient pas sensiblement. L'absence de monumens oppose un obstacle invincible à la pleine solution de cette question. Les monumens et les médailles de ce peuple ont été l'objet de beaucoup de conjectures et de dissertations, qui ont produit peu de résultats. Il faut en excepter les travaux de , l'abbé Barthélémy, et surtout ceux du savant Akerbald. Il a donné une fort bonne interprétation d'une inscription phénicienne trouvée par Pocockc à Citium en Chypre; il eu résulte qu'effectivement cette langue diflérait peu de l'hébreu. )) C'est aussi pour cela que nous avons indiqué le phénicien sans le faire suivre du point d'interrogation , que nous posons toujours après les noms de ces idiomes, dont l'affinité est douteuse ou Ires contestée. A l'égard de l'alphabet phénicien , nous observerons que les médailles antiques de Tyr, de Sidon , Acre, Beryte , Arad et Maralhus en ont fait connaître les lettres ; mais, comme ces médailles appartiennent à des éj)oques fort différenles, les unes étant du V*' siècle avant noire ère, et d'autres du II" après, elles présentent des formes souvent
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Irèis diverses, et plusieurs fois fort difTérentes de celles qu'on trouve sur hs rnonumens de la Cilicie, de la Sicile, de l'Afrique et de l'Espagne. Il est très probable que le punique ne différait pas sensiblement du phénicien , dont il doit être considéré comme un dialecte. Néanmoins, nous l'avons représenté dans k' tableau, comme une langue, par des raisons tout-àfait étrangères à la linguistique, et qui sont exposées dans le chapitre premier. Le rôle important joué par les Carthaginois dans l'histoire ancienne , nous parut lui mériter cette distinction. C'est aussi un semblable motif qui nous a engagé à considérer le chaldéen comme une langue que nous avons placée dans la branche syriaque ou araméenne, immédiatement après le syriaque, dont il n'est réellement qu'un dialecte.
c( Dans l'origine, dit M. Saint-Martin, le chaldéen n'était pas différent du syriaque. Il porte souvent ce nom dans l'Ecriture, et il ne diffère pas considérablement de celui-ci dans les ouvrages plus modernes, où on le retrouve. Cependant l'emploi, ([ue les Juifs en ont fiùt en l'adoptant dans leur usage et dans leurs livres, y a nécessairement introdwit quelques différences ou quelques altérations. Malgré cela , il est vrai de dire que ]es ouvrages un peu anciens , tels que le Targum âfOnhelos , le Talmiid , ne diffèrent presque pas du syriaque pur. L^ chaldéen et le syriaque ne diffèrent pas plus entre eux que le toscan et le romain en Italie. » Si nous avons dit dans le tableau , que le syriaque littéral n'offre aucune différence pour l'emploi des mots et les formes grammaticales , entre les auteurs syriens des différons siècles et des divers pays, c est parce qu'on trouve une même langue dans les livres de saint Èphrera, né à Amide au IV® siècle, dans ceux de Denys de Telmahar, qui vivait au VHP , de Thomas de Maraghah dans l'Aderbaidjau au X® siècle, de Grégoire Abou Efaradj , ne à Malaîhiah dans le XIIP siècle , ainsi que dans les livres des Maronites en Syrie, et des Chrétiens de Saint-Thomas dans l'Inde.
Comme la comparaison des mois uaLatbéciis cites par les auteurs arabes avec les mots syriaques correspondans , démontre que la prétendue langue nabathéenne, dont ces auteurs parlent si souvent, n'est qu'un dialecte syriaque, nous l'avons mise à sa place, la considérant comme un dialecte de cet idiome. Quant au dialecte des Sabéens, laissant à part tout ce qui a été écrit sur ce sujet par les savans orientalistes Norberg, Niebuîir et Tyscbcn , nous nous en sommes tenu aux renscignemcns qui nous ont été fournis par M. Saint-Martin. Selon ce savant orientaliste, le dialecte des Sabéens présente une très grande affinité avec le chaldéen du Talmud; on y remarque cependant un assez grand nombre de mots qui ne se trouvent point dans le syriaque, ni dans les livres rabbiniques ; souvent aussi il diffère de ceux-ci par des permutations de lettres , ou des contractions qui changent considérablement les mots. On y trouve en outre quelques expressions persanes. Le nom de Chrétiens de Saint-Jean , qui leur est donné par les chrétiens, ne peut leur convenir à aucun titre, car ils professent la plus grande aversion pour les chrétiens et pour Jésus-Christ, dont ils ne parlent qu'avec horreur. Leur doctrine, qui diffère entièrement des religions chrétienne, juive et musulmane, paraît être un mélange des anciennes opinions chaldéenncs et babyloniennes, et des doctrines des anciens Persans, combinées avec les dogmes des Yalcîitiniens, des Bardesanites, des Gnostiques et des Manichéens. Nous terminerons ces observations sur les idiomes compris d:;ns la branche syriatfue, en remarquant qu'on pourrait bien classer avec eux les langues parlées anciennement dans la Cappadoce et dans la Cilicic.
Selon M. Saint-M;.ntin , la langue pchlvi , parlée jadis dans la Médie, est un idiome mixte, dont la plupart des mots appartiennent aux langues sémitiques, tandis que leurs formes grammaticales sont tout-à-fait persanes. Il fallait donc la classer dans la famille sémitique; mais, comme nous ne pouvions la placer ni avec les idiomes de la branche hébraïque , ni avec
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ceux des branches syriaque, arabique et abyssiiiique , nous avons cru que le meilleur parti à prendre était d'en faire une branche à part, que nous avons nommée mèdique y du nom de l'ancienne îilcdic, siège principal de cet idiome, que nous avons décrit d'après les renscigncmens que nous devons à M. de Saint-Martin, dont on trouvera souvent le nom cite dans cet ouvrage, et qui depuis long-temps s'occupe de l'étude de cette langue.
C'est d'après les conseils et les renscignemens qui nous ont été donnés par plusieurs orientalistes, que nous avons décrit la langue arabe, et que nous avons fait la triple distinction entre l'arabe ancien, l'arabe littéral et l'arabe vulgaire. Yoy. à la p. 53.
Ce n'est qu'après avoir comparé entre eux bien attentivement les différens vocabulaires que nous possédons des langues comprises dans la branche que nous appelons ahyssinique , que nous nous sommes décidés à placer dans cette famille les principaux idiomes parlés dans l'Abyssinic , et que nous avons rejeté la dénomination à!èlhfopique, donnée communément à quelques-unes de ces langues, et parîicslièrement à la gheez^ pour éviter toute confusion et toute dispute géographique. D'ailleurs, ces idiomes étant les langues les plus répandues dans r Abyssin ie, il était tout naturel de préférer cette dénomination géographique à toute autre, qui sans doute aurait été moins convenable. Il est vrai que le savant auteur du Milhridates range le ghecz ou éthiopique avec les langues sémitiques, et dit positivement qu'il faut classer l'amhariquc avec les idiomes africains. Il nous semble cependant qu'on ne saurait séparer des idiomes qui ont la plus grande analogie entre eux. La moitié des mots de la langue amharique est évidemment sémitique, quoique la grammaire offre des formes différentes. L'amhariquc doit donc être regardé comme une langue diflereute du ghecz, mais doit être classé toujours avec lui dans la même famille. Si l'on n'admettait pas ce principe à l'égard de l'amharique, il ne faudrait pas non plus l'admeltre à
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Vcgaid du pchlvi, qui ^ comme nous avons vu, appartient incontestablement aux langues sémitiques pour les mots, et aux langues persanes pour les formes grammaticales. Au reste, comme nous nous flattons d'avoir assez démontre la nécessité de suivre cette mélliode de classification lorsqu'on veut grouper ensemble les différens idiomes connus d'api es leur affinité, nous renvoyons nos lecteurs au chapitre premier, où ils trouveront le développement de ce raisonnement. Mais, afin de ne pas confondre entre eux les idiomes qui ont plus d'affinité avec le ghecz qu'avec l'amliarique, nous avons subdivisé la branche abyssinique en deux branches secondaires, que nous avons nom «^ mées axiimitique et amhanque ^ du nom des deux langues principales qu'elles contiennent. Cest dans cette dernière que nous avons placé la dambea , parce que Ludolphe dit positivement que la langue qu'on parle dans la province de ce nom, diffère entièrement du ghcez et de l'amharique. C'est aussi, à la vérité , d'après des conjectures et d'après les assertions vagues que l'on trouve dans la description de l'Abyssinie, que nous avons classé dans cette branche le narea, que son importance ne nous permettait pas d'omettre Mais nous avons omis plusieurs langues particulières, mentionnées dans le voyage du savant M. Scholz, parce que, n'ayant pas de vocabulaires pour les comparer entre elles et n'en connais5ant que le nom, leur indication n'offrait presque aucune utilité, d'autant plus que nous n'avions aucun moyen pour les classer convenablement dans le tableau. Nous y avons cependant placé le semicu et l'arkiko, parce quclcs petits vocabulaires recueillis par MM. Scholz et Sait démonlrcnt leur grande affinité avec l'amliarique; le premier, qui lui ressemble beaucoup plus que l'autre, nous a offert assez de différence dans ses mots, pour nous autoriser à îe regarder comme une langue sœur. Le peu que l'on £ait à l'égard du second, qui paraît être un mélange de ghcez et d'amharique, nous a lon^-temps fait rester indécis dans laquelle des deux branches nous devions le classer. Nous uous sommes
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décidés pour la seconde, où nos lecteurs le trouveront sons le nom d'arkiko. Des connaissances plus détaillées sur cet idiome confirmeront nos conjectures, ou démontreront jusqu'à quel point nous nous sommes trompés.
II. Langues de la région caucasienne
Le nom de Caucasienne , donné parle savant Blumeubachâ la première variété de l'espèce humaine, à laquelle appartient la presque totalité des liaLitans de la Région du Caucase; leur dépendance de fait ou de nom de l'empire Russe; l'analogie qu'on observe entre les mœurs et les usages de la plupart de ces nations , et un certain air de famille qu'offrent leurs différens idiomes, sinon dans les mots, du moins dans la prononciation , qui est dans tous chargée de fortes aspirations et de sons extraordinaires , nous parurent des motifs assez forts pour ne pas séparer des peuples unis ensemble par la position géographique et par tant de rapports. Nous en avons donc fait un groupe , que nous avons nommé Langues de la Règioji Caucasienne , auquel nous avons ajouté l'arménien, à cause de son voisinage et pour ne pas le laisser isolé au milieu des grandes divisions dans lesquelles nous avions partagé l'Asie. Il est vrai que l'arménien ressemble, dans ses formes grammaticales, plus à la prétendue famille des langues indo-germaniques qu*aux idiomes caucasiens. Mais ne pouvant pas le classer dans aucune des familles] des langues européennes, à cause de sa position géographique, et ne pouvant non plus le placer ni dans la famille indienne, ni dans la famille persane, par les motifs exposés dans le premier chapitre , nous avons aimé mieux le ranger parmi les idiomes caucasiens que de le laisser isolé. D'ailleurs il nous semblait que la position de l'Arménie , ses relations antiques et étroites avec la Géorgie , ainsi que le grand nombre de mots techniques et scientifiques que l'idiome géorgien en a empruntés , pouvaient nous autoriser à classer cette langue parmi celles du
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Caucase, en indiquant ccpeiidaiit qu'elle en dificre essentiellcineut sous le rapport des racines et des formes grammaticales.
La grande ressemblance que les vocaLulaires awarc propre , anzuch, tschari-kabutsch offrent entre eux, nous a engagé à les considérer , d'après M. Klaproth , comme trois dialectes de la langue aware ; mais nous n'avons pas pu partager la même opinion à l'égard des quatre prétendus dialectes du géoigica , ni de l'audi et du dido-unso de l'aware , que contre l'avis de ce savant philologue nous avons regardes comme autant de langues sœurs , dont nous avons formé les familles géorgienne et aware; la première composée du géorgien littéral, du géorgien vulgaire ou propre, du mingréiien, du souane et du la si; la seconde, de l'aware, de l'andi et du dido-unso. Nous prions nos lecteurs de revoir ce que nous avons dit dans le premier chapitre, et de rapprocher les vocabulaires respectifs dans les tableaux polyglottes, pour juger de la justesse de celte innovation.
Nous avons fait aussi un groupe secondaire des langues lesghiennes, pour ne pas séparer des peuples connus par leurs voisins sous la dénomination vague , mais néanmoins généralement reçue, de Lesghiens (Montagnards), et afin de pouvoir indiquer, sans une fastidieuse répétition, des traits caractéristi^ ques qui leur sont communs.
III. Famille des langues persanes
Les précieux renseignemens qui nous ont été donnés par M, Saint-Martin , qui s'occupe beaucoup de l'étude de la langue zend, nous ont obligé de rejeter l'opinion généralement reçue et suivie dans le Mithridates à l'égard de la contrée où l'on parlait anciennement cette langue, (c II n'existe aucun monument ou aucune autorité, dit ce savant orientaliste, qui puisse apprendre positivement dans quel pays le zend fut originairement parlé. Les livres de Zoroastre sont écrits dans cette lan-^ gue ; ils renferment tout ce qui est relatif à la religion et au
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culte des anciens Persans. On peut déduire de ces livres 6t dèi récits conservés chez les Parsis, qu'ils furent publiés d'abord à Êalkli dans la Bactriane , oii résidaient les rois de Pt^rsc du temps de Zoroaslre. Il est donc à crdire que le zend était là langue Vulgaire de ce pays, et non celle de la Mcdie ou de rAtropatenCi Ce qui fait croire que ce pouvait bien être l'idiome de cette dernière contrée, c'est que Zotoastre était né à Urini dans l'Aîropatcne. Cotnme l'objet le plils important pour un législateur est d'être entendu, il est naturel de croire qu6 Zoroastre a préféré la langue du peuple auquel il s'ddrdssait à celle du peuple chez lequel il était né. Il est donc très pt'oba-^ Lie que le zcnd fut parlé dans la Bactriane. » Nous avons dit, dans le tableau de la famille des langues persanes, que /e zend doit être considéré comme le ptrê de toits les idiomes persans et que peut-être même il Vest du sanskrit. Il résulte des rcnscignemens que nous a fournis M. Saint-Martin, qu'il y a d'intimes rapports entre le zend et le sanskrit ; tous les mots cmydoyés par l'un se retrouvent dans l'autre , mais les différences que l'on remarque entre les mots zcnds et sanskrits , semblent indiquer que ceux-ci sont plus récens. Ces différences sontpourla plupart euphoniques. La moindre culture et la grande dureté du zend viennent aussi à l'appui de cette conjecture. A l'égard de son influence dans la formation de la langue persane , nous observerons avec ce savant philologue, que presque tous les mots persans se sont formés du zend par la contraction des voyelles, des aspirations ou des lettres sifflantes, médi;iles, et par la suppression des finales; ainM, de
MeJiergo ^ la mort, on a fait mer g.
Maeno , serprnt , mar.
Di/iko , village, dih.
Pothro , enfant , pusr,pouhr et pour ( en latin puer)'
Maong'o , la lune, mah.
Jioro , le soleil , khour,
li eeni ao , femme, zen (en arrat^nieu kify).
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De Mereto , honinic (mortel) on a (ait mard. Deotchengo , lumière, rouschen.
C'est aussi d'après les rcnscignemcns de M. Saint-Martin , que contre l'avis d'Anquetil noirs avons accordé 42 lettres à '
ralplial)ct zcnd, et que nous en avons donné 26 au pehlvi , tandis qu'Anquetil n'en donnait que 35 au premier et un plus grand nombre au second.
Quant à la distinction que nous avons faite entre le pcmii ou persan ancien et le persan ou persan moderne , nous prions nos lecteurs de \oir ce que nous en avons dit dans le chapitre premier j à la page 46.
A regard de l'ancien alphabet, dont on se servait ancienne- '"^^ '■'
ment pour écrire le parsi , nous observerons, d'après les rcnseignemens que nous devons à l'obligeance de M. Saint- Martin, que les caractères alphabétiques trouvés sur les anciennes inscriptions persanes de Nukschi-Roustan et sur les médailles des Sassanides, qui sont du même temps , présentent un alphabet assez semblable à ceux du zend et du pehlvi ; les lettres ont seulement des formes plus vagues et plus indécises ; elles ont aussi beaucoup d'analogie avec les palmyrenienncs (4), fait qui a été remarqué parles anciens, et notamment par saint Epiphanes. On ne connaît encore que 18 lettres de cet alphabet. Ces écritures usitées jadis dans toute la Perse , avec quelques modifications, sont celles que les anciens appelaient généralement lettres syriennes , à cause de leur origine et de leur ressemblance avec les caractères usités en Syrie. M. Saint-Martin se propose de prouver que ces écritures ont été introduites en Perse sous le règne de Darius fils d'Hystaspc, et qu'elles y firent tomber en désuétude les caractères cunéiformes.
Quoiqu'on n'ait encore aucun moyen de déterminer avec précision jusqu'à quel point \q parse on l'idiome que parlent les Guebres entre eux outre celui propre du pays on ils vivent ,
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diffère du persan moderne vulgaire, nous avons cru néanmoins qu'on pouvait le considérer comme un dialecte du parsi ou de l'ancien persan. En effet, les Parsis ou Guebres s'étant réfugiés dans l'Inde vers le milieu du vu® siècle, avant la formation du persan moderne , il est probable qu'ils ont conservé leur langue exempte du grand nombre de mots arabes, qui distinguent principalement le persan vulgaire ou moderne du parsi ou persan ancien. Nous avons conséquemment classé le parse parmi les dialectes de l'ancien persan.
M. J. Klaprotli ayant démontré dans son Asia Polyglotta, de la manière la plus convaincante , la justesse des doutes émis par M. Malte-Brun dans son Précis de Géographie, relativement à la langue que parlent les Boukliares, nous l'avons classée parmi les idiomes qui forment la famille persane , contre l'avis du Mitbridates et de tous les géographes, qui regardent à tort les Boukhares comme des peuples Tartares ou Turks. Nous avons été long-temps indécis si nous devions la considérer comme un dialecte du parsi ou bien du persan moderne. L'Asia Polyglotta même ne pouvait éclaircir nos doutes , puisque le savant M. Klaproth, à la page 62 ^ y dit positivement que le boukhare est du persan moderne , tandis qu'à la page 24i il laisse entrevoir que la langue parlée actuellement par les Boukhares de Ghiwa est de Boukhara est du persan pur, ou farsi , c'est-à-dire du parsi. Comme il nous paraît très difficile, pour ne pas dire impossible, qu'une nation puisse conserver la pureté de sa langue vivant depuis tant de siècles au milieu des nations Turques, sous la double influence de la langue arabe dans l'exercice de la religion , et de la langue turque dans les usages de la vie sociale , et cela dans un pays où elle forme la minorité de la population , nous avons considéré le boukhare comme un dialecte du persan moderne. D'ailleurs , nous avons été confirmé dans notre opinion par le savant M. Klaproth luimême , à qui nous avons soumis nos doutes , et qui nous a dit positivement que ce devait être un dialecte du persan moderne.
Nous croyons indispensable de dire quelques mots sur l'histoire de la langue persane , pour appuyer et développer ce que nous avons dit dans le laLleau , et que le défaut d'espace ne nous permettait pas d'insérer. Nous le faisons avec des notes > précieuses que nous devons à rextrêrae obligeance de M. Saint- Martin. Lorsque la Perse fut envahie par les Arabes, la langue et la littérature de ce royaume furent pfesque anéanties. Les Arabes détruisirent tous les livres qu'ils purent trouver. Cette persécution dura long-temps, pendant la dynastie des califes Ommiades. Ce n'est que sous les Abbassides que les Arabes firent quelque attention aux livres en petit nombre échappés à la fureur des premiers conquérans. Pendant deux siècles, l'usage de la langue persane fut proscrit, et tous les actes publics se firent en arabe. C'est à cette époque d'oppression qu'il faut faire remonter l'habitude d'employer tant de mots arabes. Enfin, sous les Samanides, qui régnèrent dans le Khorasan et la Perse Orientale , vers la fin du ix^ siècle, la langue persane reparut écrite avec des caractères arabes. Ce changement a dû nécessairement et a effectivement introduit des altérations dans l'orthographe et dans la composition des mots. La conduite différente des Samanides tient à ce que , quoique musulmans , ils étaient d'origine persane. Les Bouides, qui un peu plus tard régnèrent dans le Farsistan et dans l'Yrak, qui étaient aussi d'ougine persane, et affectionnèrent toujours le titre de persans, contribuèrent aussi à rétablir l'usage de la langue persane. C'est de cette époque que datent les premières compositions persanes ; et bientôt cette langue , qui n'avait pas été abandonnée par la masse de la population, rentra complètement en faveur. Elle continua d'être écrite sous les dynasties d'origine turque qui succédèrent aux Bouides et aux Samanides. Les Ghaznevides, au commencement de leur empire, tachèrent bien de rétablir l'usage politique de la langue arabe , mais ils ne purent résister à l'impulsion universelle donnée par leurs prédécesseurs. Sous leur règne même , le persan devint plus géné-
rai ; on composa un grand nombre d'ouvrages en prose et en vers , et celte langue , quoique un peu altérée par l'arahe , resta décidément au nombre des idiomes vivans de TAsie. Le Scha-nameh, grand poème historique écrit par Ferdousy dans le x^ siècle , est le seul ouvrage qui existe en parsi ; on n'y trouye presque aucun mot arabe. Tous les autres ouvrages [)cr sans sont tous plus ou moins mélangés de mots empruntés à cette langue.
L'assertion positive du savant résident anglais à Bagdad , M. James Claudius Rich, dans sa lettre datée de Solimania et adressée à M. le baron Sylvestre de Sacy , que toutes les tribus du Louristan parlent kurde, nous a obligea classer toutes les nombreuses peuplades Loures parmi celles qui parlent la langue kurde , renonçant à le regarder comme un idiome particulier, ainsi que nous aurions du le faire, si nous avions voulu suivre l'opinion erronée de tous les géographes et de plusieurs voyageurs , qui représentent les Loures comme une nation distincte et parlant une langue entièrement différente de celle des Kurdes.
C'est aussi d'après l'importante découverte , qui a été le résultat des savantes recherches faites par M. Jules Klaproth si'.r les Ossetes, que nous avons placé l'idiome de ce peuple dans cette famille. Mais, comme il se pourrait bien que le nom d'Alains eût été appliqué, à certaines époques, à une réunion de nations dont les langues pourraient avoir été entièrement différentes (Voyez à la page 45) , nous n'avons pas étendu les résultats de cette découverte ethnographique aux Alains , si malheureusement célèbres dans l'Europe Occidentale. Ceux-ci nous paraissent appartenir de plus près à la famille germanique. Recrutés par les Bourguignons, les Vandales et les Sueves, dans leur invasion en Italie sous la conduite du fameux Radagaise^ ces Alains furent, ainsi que leurs compagnons d'armes, complètement défaits devant Florence. Leurs débris, après avoir tourné pendant quelque temps dans la Gaule, envahi-
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iciil l'Espagne , de concert avec les Suevcs et les Vandales , cl s'y établirent dans la partie orientale. Ces barbares, que les iiisloriens nous peignent comme les plus cruels de ceux qui dans le \^ siècle inondèrent le monde civilise, furent entière- )ncnt défaits en 417 par Wallia , chef des Visigoths ^ et leur existence et leur nom disparurent daus l'Occident.
Ce n'est que par iucidence que nous avons nommé plusieurs peuples qui nous paraissent devoir être classés dans cette f:iniille , tels que les u^ses , si fameux dans l'histoire ancienne de l'Asie Occidentale et de l'Europe Orientale, et dont le savant M. Salverte incline à croire que les Amazones pouvaient en ctro les épouses ; les Ou swi et les Kian kuen ou Hakas des auteurs chinois selon le savant M. Klaproth ; les Partîtes, y les Massagetes et une partie des Getes et des Scythes. Mais nonsavons cru devoir garder le silence relativement aux GhelanMsy (jui vivent dans une partie du Ghilan, quoique le savant M. Adelung le mette au nombre des dialectes du persan moderne. N'ayant aucun vocabulaire à notre disposition pour pouvoir comparer cet idiome à ceux des peuples limitrophes , dont on le dit entièrement différent , nous n'avons pas voulu prendre un parti définitif entre MM. Adelung et Hanwai. Ce dernier .' ssure que le ghelanki n'a aucun rapport , ni avec Tarabe , ni avec le persan.
L'histoire nous apprend que les Rohillas, dans la première moitié du dernier siècle, sont partis des montagnes de Salomon , où vivent encore leurs confrères les Afghans Berdouranis, pour aller s'établir dans le Kottair, contrée à Test du (jange , qui par la suite fut appelée Rohilcund à cause de ses nouveaux dominateurs. Le pays d'où les Rohillas sont originaires, et le peu de probabilité qu'il y a à supposer qu'ils aient (Ml si peu de temps renoncé ti leur langue pour apprendre le uuiltan , qu'on ne parle pas même dans leur nouvelle patrie, nous ont engagea classer ce peuple parmi les Afghans, en rejetant ciilièrcmcnl l'opinion du savant M. Frédéric Adelung ,
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selon lequel il aurait fallu classer ce peuple avec ceux qui parlent la langue multane, qui est comprise dans la famille des langues sanscrites.
Nous ayons cru aussi devoir nous éloigner de l'opinion suivie par le savant M. Frédéric Adelung dans son Uehersicht aller bekçuinten Sprachen , etc. etc. , en classant avec trois langues différentes le belloutche propre , le hrahuety et le dehwar j qu'il considère comme trois dialectes de la langue belloutche. Voici les motifs qui nous ont engagé à faire ce changement. M. Pottinger dit positivement que les Deliwars ou Dehkans sont originaires delà Perse ^ et qu'ils parlent persan. Comme leurs rapports multipliés avec les Belloutches ne peuvent manquer d'altérer leur langue , il est très probable que ce dialecte persan est mêlé de beaucoup de mots belloutches , ce qui peut donner lieu à le confondre avec le belloutche , auquel cependant il ressemble beaucoup moins qu'au persan. Nous l'avons donc considéré comme un dialecte de cette dernière langue , et proprement comme l'anneau d'union entre le belloutche et le persan. M. Pottinger, auquel on doit la connaissance du Belloutchistan et de ses habitans, nous représente les Belloutches proprement dits comme une nation différente des Brahus j non-seulement sous le rapport moral, mais même sous le rapport physique. Tandis que les premiers ont la taille déliée, le visage allongé et des traits saillans , les autres ont des jambes courtes et grosses , des visages ronds et des traits confondu?». Les Belloutches sont très cruels, adonnés à l'avarice et au brigandage, et très peu soumis à leurs chefs ; les Brahus sont assez humains, moins avares et voleurs, et beaucoup plus dépendans de leurs Khans que les Belloutches. A cela il faut ajouter l'assertion positive de M. Pottinger, qui dit que le belloutche ressemble beaucoup au persan, et que la moitié au moins de ses mots sont empruntés à cette langue , tandis que le brahueti est un dialecte de l'hindoustani. Tant de différence dans le physique et le moral, réunie à l'opinion d'un ex-
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cellent observateur, comme l'est M. Pottinger, nous ont conduit tout naturellement à suivre son avis au lieu de celui du savant M. Adclung. Nous avons donc classé comme langue , le helloutche dans la famille persane , et nous avons placé le braliuety parmi les dialectes de Thindoustani. De nombreux vocabulaires des deux idiomes, accompagnés des observations grammaticales les plus propres pour faire connaître les traits principaux particuliers à chacun de ces deux langages, démontreront si nous nous sommes trompés, ou bien si c'est le savant M. Adelung qui est dans l'erreur.
IV. Langues ce l'inde
Avant la publication de l'intéressant mémoire des missionnaires Baptistes, dont nous avons déjà parlé à la page 47, on peut dire que l'Inde était une région à-peu-près inconnue sous le rapport ethnographique. On savait bien qu'on y parlait huit ou neuf idiomes dérivés du sanskrit, mais l'on pensait que le tamoule, le karnata , le telinga, le guzurate , l'orissa, le bengali, le maharatte, lepenjabi et Vhindoustani, étaient les seuls que l'on pouvait regarder comme des langues, tous les autres idiomes parlés dans cette vaste région n'étant considérés que comme des variétés de l'hindoustani, dont quelques-unes même n'étaient regardées que comme des jargons incapables de rendre les idées. C'est à ce mémoire que nous devons la connaissance de plusieurs langues dont on ignorait jusqu'aux noms , quoique depuis la plus haute antiquité on les considère comme telles dans l'Inde , où même on en écrit plusieurs avec des alphabets particuliers. Cet important travail a donc été notre guide principal dans la rédaction de notre tableau des langues de l'Inde ; mais nous avons aussi consulté les savantes Asiatic Researches y l'ouvrage classique de Hamilton, le MltJiridales et autres qu'il serait trop long de citer, pour suppléer ce qu'il laisse désirer. D'ailleurs , ce mémoire ne donne abso lumeut que le nom des différentes langues , et n'indique que
d'une manière vague les pays où on les parle. Il nous a fallu nous livrer à de pénibles et longues recherches pour compléter cet ouvrage et faire disparaître ses omissions. Après avoir longuement étudié ce sujet difficile , et avoir médité sur les renseignemens précieux qui nous ont été fournis sur les langues du Decan par le savant missionnaire M. l'abbé Dubois , nous avons cru pouvoir nous arrêter aux résultats suivans.
Nous avons considéré toutes les langues de cette région comme divisées en deux branches principales dont la première forme la nombreuse famille sanskrite, et la seconde comprend tous ces idiomes encore très peu connus, mais que l'on sait être tout-à-fait différens du sanskrit et des langues qu'on en iait dériver. Sans entrer dans aucun des détails relatifs h la qualification de langues que nous donnons aux nombreux idiomes qui forment notre famille sanskrite , parce qu'ils appartiennent au chapitre P' et particulièrement à ce que nous avons dit aux pages 47 et 48, nous croyons indispensable do donner ici quelques éclaircissemens , pour mériter la confiance de nos lecteurs, et pour avoir occasion de fournir quelques rcnseignemens nécessaires à l'intelligence des choses indiquées dans le tableau.
C'est sur les traces des raisonncmens faits par M. Abel Rein usât dans ses savantes Recherches sur les Langues Tar tares y que nous avons dit dans l'introduction, que les Turks , guidés par Timour ou Tamerlan, envahirent l'Inde, et que ces mêmes peuples, et non les prétendus Mongols ou Mogols commandés par Baber ou Babour, ont fait la conquête de l'Indoustau en 1526, et ont donné naissance à la dynastie qu'on a si improprement nommée dynastie des Grands-Mogols. C'est toujours en suivant cet ouvrage que nous avons fait la distinction entre les véritables Mongols, que nous avons décrits, avec les Kalmuks leurs frères et les prétendus Mongols qui habitent dans l'Inde et qui ne sont que des Turks originaires de 1.» Grande- Boukharie ou des Afghans originaires de la Perse
Orient:i)e. M. Abel Remiisat dit positivement, qu'on ne peut «louter que Timour et ses sujets naturels n'aient été Tnrks. Depuis bien des siècles, la Transoxane est peuplée de t'ibus ((ui appartiennent aux familles turque et persane ; et si des familles mongoles y ont suivi les princes de la race de Tcliinggis ou Gengiskan , elles avaient eu, pendant près de deux cents ans, le temps de se fondre avec la population du pays. On ne hasarderait donc rien en avançant avec ce savant philologue qu'il ne devait se trouver aucun Mongol dans l'armée de Babour. Relativement à l'origine persane des Boukhares , voyez ce que nous en avons dit à la page 1 14.
Nous avons dit, en parlant du pab , que l'on pourrait appeler sa littérature la Littérature Bouddhique , et nous avons ajouté qu'elle est la source de laquelle dérivent en partie les littératures des Birmans, des Peguains, des Anamites, des tSiamois ^ des Japonais , des Cingalais et des Tibétains. Le savant M. AbelRemusat, qui a répandu tant de lumière sur tout ce qui regarda Thistoire de l'Asie Orientale et Centrale , dit, en parlant de la langue fan, que tous les peuples qui profess'ent le bouddhisme n'ont qu'une seule littérature , qu'on pourrait nommer BouddJiique , car elle n'appartient à aucune nation en particulier. C'est la théologie de Bouddhah qui en est la base. De vastes traités de morale, de métaphysique et de cosmologie, apportés, ou de la partie centrale de l'Hindoustan, où cette religion prit naissance , ou de l'île de Ccylau, dans laquelle on prétend qu'il y eut une nouvelle révélation, traités attribués à Bouddali lui-même ; des romans historiques ou mythologiques, où sont racontées les aventures fabuleuses des dieux, des plus illustres pénitens, des bienfaiteurs de la religion, des rituels, des prières, de longues formules pour les invocations, les e'xorcismes : voilà, ditM. Remusat , quel est le fonds, que chaque peuple a ensuite brodé, en ajoutant ses traditions parliculièrcs, seslégendes nationales, la vie des héros et des saints les plus célèbres de chaque contrée. On voit par \\ en quoi
doivent se ressembler et en quoi peuvent différer les matières qui constituent la littérature chez les peu'des de l'Indo-Ghine, de la Mongolie , de la Mantchourie et du Tibet. La même littérature est commune aux bouddhistes de la Chine, de la Corée et du Japon. Les diflerentes parties des connaissances humaines n'ont p.^s parmi ces nations, comme chez nous, un champ Lien distinct et circonscrit; elles se confondent dans un même but, qui est, pour le commun des hommes, l'étude de la doctrine populaire , laquelle comprend la morale , les pratiques du culte, les fables cosmographiques et cosmogoniques, l'astrologie et les connaissances accessoires, c'est-à-dire le peu d'astronomie et de mathématiques qui est indispensable pour ses opérations ; et pour les initiés, l'étude de la doctrine secrète, qui enseigne la clé des allégories et des mystères, la métaphysique, les méditations qui anéantissent les sens (nirwana) en exaltant l'imagination, la théorie de l'émanation, de l'illusion, et pour tout dire enfin le nihilisme le plus absolu.
Convaincus par les savans raiyonnemens faits par M. Remusat sur l'affinité de la langue fin avec le sanskrit, nous n'avons pas hésité un instant à adopter l'explication ingénieuse donnée par ce savant philologue, en classant le fan parmi les principaux dialectes du pâli. Nous ajouterons seulement que le fan a 12 voyelles, 5o consonnes et cinq sortes d'articulations, les dentales , celles des dents du devant, les linguales, les gutturales et les labiales. Cette multiplicité de sons et Talphabet particulier avec lequel cet idiome est écrit, démontrent sans réphque la nature de cette langue toute différente de celle des langues que parlent les peuples divers pour lesquels le fan est l'idiome lithurgique.
Nous avons été très embarrassés sur la classification du kawi, ne sachant pas si nous devions le classer parmi les dialectes du sanskrit ou parmi ceux du bali, ou bien si nousdevions en faire une langue sœur de ces deux idiomes. Tout ce qu'on a publié sur le kawi est si vsguc et si incomplet , que
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l'ethnographe ne saurait prononcer aucun jugement. Commeiilse décider entre deux sa vans oLservateursquise trouvent en même temps sur les lieux, et qui portent deux jugemens diamétralement opposés sur la nature de cette langue? M. Raffles ne regarde le kawi que comme un dialecte du sanskrit, en ajoutant que neuf-dixièmes de ses mots sont dérivés de cette langue, et s'y sont conservés moins corrompus que dans le pâli. M. Crawfurd au contraire penche à croire que cet idiome n'est pas une langue étrangère , introduite dans l'île de Java avec un culte étranger, mais que c'estla langue écrite par les prêtres, auxquels seuls, selon lui, était anciennement borné l'usage de récriture. En attendant que l'on recueille et publie assez de faits positifs pour pouvoir décider ce point douteux de Fethnographie , nous avons cru que le meilleur parti à prendre était de placer provisoirement le kawi parmi les dialectes du pâli, quoique nous inclinions à croire qu'il faudrait en faire une langue sœur, par son importance littéraire, par le grand nombre de mots javanais qu'il contient, et par les raisons que nous avons exposées dans le chapitre premier.
Au moment de livrer cette feuille à l'impression, nous avons eu connaissance des résultats importans des recherches faites sur le pâli par MM. Lassen et Burnouf fils. Ayant l'honneur d'être en relation avec ce dernier, nous avons obtenu de sa bienveillance des observations et des notes qui nous mettent en état de reproduire ici, avec des modifications importantes, nos articles sanskrit et pâli ( 4o; 4i ), imprimés depuis un an et demi. Ces modifications rectifieront ce que ces deux articles offrent d'inexact, quoique rédigés d'après les conseils des célèbres orientalistes MM. de Chesy et Abel Remusat; inexactitudes (jui d'ailleurs étaient la conséquence de l'état encore si imparfait de la linguistique pour tout ce qui regarde les langues fan , pâli et kawi , que l'on nous avait conseillé de classer comme trois dialectes du pâli.
Il faut ajouter ce qui suit à la fin de l'article sanskrit , que nous avons rédigé dans l'xVtlas .
4o. -j- Sanskrit. On connaît à la Chine une langue indienne particulièrement airectée aux Bouddhistes, sous le nom de Fan. Il paraît prouvé que c'est le sanskrit. Fan est pour les Chinois la traduction de Brahmd; conséquemment , la langue fan est la langue de Brahmâ ou le sanskrit. On ne sait pas encore si ce nom ue doit pas aussi s'appliquer au pâli , qui doit être connu à la Chine depuis le cinquième siècle de notre ère. Mais les monumens jusqu'ici connus , prouvent qu'il faut entendre par ce mot le sanskrit pur , et tel qu'il est conservé dans les livres bouddhiques des Tibétains.
« La partie du vocabulaire bouddhique^ dit M. Burnouf fils dans une savante note que M. Abel Remusat a insérée dans le premier volume de ses Mélanges Asiatiques , la partie du vocabulaire bouddhique que les Chinois appellent langue fan, offre, avec le samskrit , des traits si frappans de ressemblance , ([u'il est impossible , au premier coup-d'œil, de ne pas croire que les mots et les formules qui la composent ne soient entièrement originaires de l'Inde. Cependant un examen plus attentif révèle quelques différences assez sensibles, et alors s'élève la question de savoir si ces différences doivent être considérées comme caractéristiques, soit d'un dialecte de secte, soit d'un idiome qui reproduit le samskrit d'une époque dont nous n'avons pas de monumens, ou bien s'il faut seulement les attribuer aux méprises d'une transcription faite par une main étrangère. L'examen que j'ai fait de ce curieux ouvrage , me j)crmet d'avancer avec quelque confiance que la langue en est du samskrit pur, parce que les différences qu'on y remarque sont purement accidentelles , et ne laissent apercevoir nulle part une intention systématique. Déplus, la langue du vocabulaire n'offre pas de traces de ces altérations si reconnaissablcs ([ue subit une langue , lorsque , transplantée du lieu de son origine dans ime terre étrangère, elle y a vécu et s'y est développée sOus des ijifluences nouvelles. Ces altérations , au contraire , s'expliquent par les causes les plus simples comme les plus communes : elles viennent de ce que l'original sams-
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kiit d'aprcvs lequel a été composé le vocabulaire , a été , ou inexactement écrit par l'auteur indien, ou inexactement lu par l'imprimeur chinois. J'inclinerais à croire que les erreurs viennent de ces deux sources à-la-fois , mais plus particulièrement de la première, parce que les différences, ou plutôt les fautes qu'une connaissance peu avancée du samslcrit permet de relever, sont précisément celles qu'on rencontre à tout instant dans la lecture des manuscrits indiens. »
Voici l'article pâli tel que nous l'avons modifie avec l'assistance de M. Burnouf fils :
4i. -f- BALi OU PALI , dit aussi MAGADHA ou MAGADHi. Cette langue , que l'on doit considérer comme fille du sanskrit , était parlée anciennement dans le Magadba ou Magudlia (partie du Bahar au sud du Gange), regardé par plusieurs saA'ans indieïis comme le pays natal de Bouddha. Après avoir été très répandue dans l'Inde avant la naissance de Jésus-Christ , elle s'est éteinte lorsque la secte qui la parlait fut expulsée de l''Inde. Le pali, de même que le sanskrit, n'est plus parlé nulle part depuis très long-temps , quoiqu'il soit resté la langue litliurgique et littéraire de l'île de Ceylan , ainsi que de la plus grande partie de l'Indo-Chine, ou les gens instruits apprennent cette langue, comme dans l'Inde et en Europe on apprend le sanskrit et le latin. Le pali étant une langue morte depuis tant de siècles, n'a aucun dialecte. Cette langue a la force, la richesse et l'harmonie du sanskrit , dont elle est la fille , et dont elle diffère moins que l'italien du latin. Elle possède le même nombre de déclinaisons, le même système de conjugaisons , moins peut-être la voix moyenne 5 les seules différences qui la distinguent du sanskrit viennent d'un adoucissement des terminaisons grammaticales , quelquefois difficiles à prononcer. De plus, elle admet dans la conjugaison quelques verbes auxiliaires, ce qui prouve encore qu'elle est pi u.s moderne que le sanskrit i qui n'en fait qu'un usage très borné. Ce qu'on connaît jusqu'ici de sa littératiu-e est fait pour inspirer un grand intérêt. Elle possède des récits historico-my thologiques appelés tcheritas j et un très grand nombre de livres philosophiques contenant la doctrine de Bouddha. On
1^6 INTRODUCTION j CHAPITRE III.
trouve même, dit-on, à Ceylaii la collection complète dos ouvrages attribués à Bouddha lui-mcme. Ce sont des traités de métaphysique , des systèmes cosmogouiques et mythologiques , et des vies fabuleuses ou réelles des divers patriarches qui ont succédé au fondateur de la secte. Les alphabets qui servent à écrire le pâli , diffèrent suivant les diverses contrées qui l'ont adopté. On en reconnaît trois : l'un usité chez les Birmans , et les deux autres chez les Siamois ; mais , au fond , tous ces alphabets rentrent l'un dans l'autre , et ne sont que des altérations de l'ancien alphabet dévanagari. Ils offrent de plus une très grande analogie avec Y alphabet de Bouddha ^ qu'on trouvé sur les anciens monumens de l'ile de Java.
Voici l'article kawi, que, d'après les conseils du savant M. Burnouf fils et les principes exposés dans le chapitre I*"", nous nous sommes détermines à classer dans le tableau comme une langue sœur du pâli au lieu d'en faire un de ses dialectes :
4i bis. -|- KAWI, dérivé du sanskrit. Cet idiome, dont les neuf-dixièmes des mo„s sont sanskrits, et l'autre dixième javanais (322), • était jadis la langue de la littérature et de la religion d'une grande partie de l'île de Java et de celle de Madoura, avant qu'on y eût introduit l'islamisme 5 maintenant elle n'y est plus que la langue de la poésie et des mythes les plus anciennes. Le kawi cependant est encore la langue de la religion et des lois dans l'île de Bali , près de celle de Java. Les principales compositions de cette langue sont des abrégés du Mahaharat et du Ramajana , traduits du sanskrit en vers blancs, ce qui est une cliose remarquable, toutes les compositions en javanais, en bali (320) et autres langues malaise; étant en vers rimes. Le kawi, plus que tout autre idiome , entre dans la forraatiou du basa-krama (323). C'est sur sa littérature que se sont formées les littératux-es du javanais, du bali, et d'autres idiomes malais. La plupart des anciennes inscriptions, en pierre et en cuivre , trouvées dans l'île de Java , sont écrites en cette langue , dont elles forment les mnnumens les plus anciens , parmi lesquels il paraît qu'on pourrait classer lo fameux monument que possède le chef de Telaga. On y trouve représenté un grand nombre de divinités, ainsi que les signes du zodiaque , et d'autres sujets astra-
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noniiqiies, ou plutôt astrologiques ; il est écrit sur papier javanais, et ployé comme les manuscrits d'Ava. Le kawi a im alphabet particulier, dont plusiems lettres sont presque identiques aux l<îttres correspondantes du pâli carré j on l'écrit de gauche à droite, comme les autres alphabets dérivés du dewanagari.
Nous avons été long-temps indécis si nous devions rejeter ou retenir dans notre tableau la distinction entre Yhindi ou hindous tani propre, et le maure, hlndoustani- maure on m^ongolo- hlndoustani. Notre embarras était d'autant plus grand que nous trouvions cette distinction suivie dans le Mithridates-, et sanctionnée parle grand philologue M. Vater , dans l'Appendice à cet ouvrage, où il dit (pag. 482) que les langues générales y ont été bien classées; et que nous voyions le savant orientaliste Colebrookc confirmer cette distinction , dans sa dissertation sur les langues parlées dans Tlnde, dans laquelle il dit positivement que X hindi , par un mélange de mots persans et arabes, devint Y hlndoustani ou moors. Notre embarras était encore augmenté par différens passages d'un autre mémoire des Missionnaires , publié à Londres l'année précédente en i8i5, sous le titre de BrleJ pleu^ of the Baptlst Missions and translations , etc., etc., où l'on voit toujours Xhlndee et X hindostan considérés comme deux idiomes différens, dans lesquels les Baptistes ont même traduit et publié la Bible. Nous savions d'ailleurs que cette distinction avait toujours été faite par tous les philologues et par tous les voyageurs qui ont parlé des langues de cette partie de l'Asie. Nous ne pouvions concevoir comment tant de savans, dont plusieurs avaient été sur les lieux , pouvaient s'accorder à faire deux langues différentes d'un seul et même idiome, ni comment ils s'étaient tous accordés à soutenir et à répandre la même erreur. Cependant les grandes recherches auxquelles les Baptistes se sont livrés dernièrement pour faire traduire la Biblo dans les principales langues de l'Inde, les renseigncmens au-
thentic^ucs el les faits positifs qu'ils sont parvenus ù se procurer sur les nombreux idiomes de cette contrée, et le profond silence qu'ils gardent dans leur second mémoire sur celte distinction , tandis qu'ils mettent tant de soin à y distinguer l'une de l'autre tant de langues différentes jusqu'à présent inconnues aux savans de l'Europe, ne nous permettaient pas de reproduire dans notre tableau une distinction, qu'ils paraissaient ne vouloir pas admettre. Nous y avons en conséquence renoncé, et nous avons parlé de l'hindoustani comme si c'était la même langue que le mongolo-hindoustani, et en considérant ce dernier tout au plus comme un dialecte du premier. Ayant tracé sur une carte de l'Inde les limites dana lesquelles , d'après le mémoire susmentionné, chaque langue est parlée, nous n'avons pas été peu surpris de trouver un vide immense entre les territoires des langues bengali, magudah , mithili, nord-kocliala, dogoura, penjabi, bikanir , huyapoura , brouj, harouti et bundclkliund. Devant assigner une langue quelconque aux nombreux Labitans de cet espace immense, qui comprend une grande partie des vastes provinces de Delîîi, d'Agra, d'Oude et d'Allababad, et les Missionnaires n'en indiquant aucune, nous avons cru que cette langue ne pouvait être autre cliose que le mongolo-hindoustani ou l'hindi, ou bien la langue que, dans leur mémoire précédent [Brief view of tlie Baptist, etc., etc.,) ils appellent hrij-hhassa. C'est pour cela que, dans le tableau, nous avons dit, dans l'article hindi ou hindotjstani, que cette langue est parlée , « à ce qu'il paraît, dans une grande partie « des provinces d'AUahabad, d'Agra, de Delhi et d'Oude, » quoique les missionnaires disent positivement que le bas peuple parle partout sa langue particulière, et que l'hindi n'est plus compris nulle part du peuple à la distance de 20 milles anglais des grandes villes- L'existence de ce vide considérable, qu'il faut cependant remplir d'une manière quelconque j puisqu il embrasse une des parties les plus peuplées de l'Inde; la contradiction manifeste qu'on trouve en comparant ensemble bs
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deux mémoires en question à l'égard de ces deux idiomes; et l'assertion positive que nous trouvons dans le second, où nous lisons à la page 25 , <c que le brij-bhassa est parlé dans les (c hautes provinces de l'Indoustan, et que la version de la Bible (( dans cet idiome sera probablement plus agréable au peuple (( du Douab, qu'une autre en hindi ou en hindoustani, » nous parurent des motifs assez forts pour réserver pour ce chapitre la description de ces trois langues que nous avions faite long-temps auparavant. Nous avons pris d'autant plus volontiers ce parti, que nous Tavions vu approuvé par le savant orientaliste feu M. Langlès, qui avait revu tout notre travail sur les langues indiennes, qu'il avait mérité aussi l'approbation de M. le chevalier Chezy , si profond dans la littérature et la langue des Brahmanes, et que nos observations acquièrent un nouveau poids par un passage des Transact. of Asiatic Society, vol. i, p. 262, où l'on dit que cclcs hvres d'une secte moderne formée dans la province de Delhi, appelée Saud, sont écrits en hindi propre _, c'est-à-dire sans mélange de persan et d'arabe ». D'ailleurs, c'était le seul moyen que nous avions de compléter, autant que possible , notre travail sur cette famille, sans nous exposer au risque de commettre de graves erreurs, ou d'omettre des langues importantes. C'est aux savans missionnaires de Serampore à éclaircir nos doutes, et à faire voir, par l'indication précise des limites, où l'on parle le bruj et le brij-hhassay si c'est la même langue ou si ce sont deux langues différentes; c'est à eux de nommer les langues qui sont parlées dans le vaste espace vide que nous venons de signaler, et dont une partie seulement serait remplie par le brij-bhassa dans la supposition que ce dernier idiome fiit diffcrent du brouj. Voici les trois articles du hrij-bhassa , de Y hindi et du mongalo'hindoustani^ tels que nous les avions travaillés avant d'avoir eu connaissance du second mémoire eu question, qui. nous a engagé à faire les modiOcations suivies dans l'Atlas.
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Brij-bhassa, parlée dans une grande partie de la province d'Agra , nommée aussi Douab , et qui dépend presque entièrement des Anglais. On prétend que cette langue contient un plus grand nombre de mots sanskrits que les autres idiomes de cette famille.
Hindi ou hindoustani propre , parlée dans les villes principales de l'Inde, et dans une grande partie des vastes provinces d'AUahabad, d'Agra , de Delhi et d'Oude , dont la partie la plus importante appartient aux Anglais , et le reste à des princes lem's vassaux. Parmi ces derniers, le rajah d'Oude est le plus puissant; il réside à Lucknow , grande ville sur les bords du Goumty. Dans les possessions immédiates des Anglais, on trouve Agra et Delhi, jadis si florissantes et si peuplées, lorsqu'elles étaient le siège des Grands-Mogols; Allahabad, qui, aux yeux des Hindous, est la reine des cités saintes, et dans laquelle quelques géographes voient à tort la fameuse Palibothra des auteurs grecs, qu'il faut chercher beaucoup plus loin dans le Bengale ; enfin Benares , qui est l'Athènes de l'Inde , où se trouve le plus célèbre observatoire de cette contrée , et le fameux temple de Vissvisha, dans lequel on entretient toujours un taureau vivant , comme jadis en Egypte dans celui du dieu Apis. Les Canyacubias , dont la capitale était la grande ville de Canoge, dans la province d'Agra, parlaient anciennement l'hindi, appelé quelquefois /imc?OM*'z. Cette langue , polie et perfectionnée par les littératteurs indiens , est commune à presque tous le» gens instruits de l'Inde , et est la langue employée non-seulement dans les usages de la vie commune, mais même dans la composition d'un grand nombre d'ouvrages littéraires et scientifiques ; aussi sa littérature est-elle la plus riche de toutes celles de l'Inde, après la sanskrite , la telinga et la tamoule. Quoique près des trois quarts des mots de l'hindi soient sanskrits, sa grammaire n'en diffère pas moins pour cela ; il n'a que 6 cas; sa conjugaison est moins régulière et moins riche que celle du sansVrit, et il manque de comparatif et de superlatif faits par flexion. Cette langue a adopté l'al- ])habet dewanagari. Parmi ses nombreux dialectes, les suivans se distinguent par leur importance : le W^radscha , qui était parlé anciennement dans les environs d'Agra , et qui forme la base de l'hindi littérfil actuel; \ Ourdou , parléjadis entre eux par tous les Hindous A la cour du Grand-Mogol ; c'est encore le dialecte le plus commun aux savans de l'Inde ; ceux parlés dans les environs de Benares et de Baharqui s'approchent beaucoup du wradscha.
Maure-hindoustani, dit aussi ordouzeban ou mongolo-hin-
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DOUSTANi. Cette dernière dénoinination est l'on nepeut plus impropre, parce que ce n'est pas le mongol mais le persan et ensuite l'arabe , qui, réunis à l'hindi, forment cette langue, dans laquelle ce n'est que par hasard que l'on rencontre quelques mots mongols et turks. Le maure-hindoustani est pai-lé dans les grandes villes de l'Inde, et plus ou moins compris par tous les nombreux mahomctans qui sont répandus d'un bout à l'autre de cette vaste contrée, et parmi lesquels se trouve ce peuple très mélangé, le plus nombreux après les Hindous, connu sous le nom impropre de Mongols, qui était la nation dominante du vaste empire qui embrassait presque toute l'Inde. Le maure-hindoustani est la langue que parlaient le Grand-Mogol et ses nombreux courtisans : c'est la langue que l'on parle encore dans les cours des princes mahométans et dans leurs camps. Le maure-hindoustani est beaucoup moins riche et beaucoup moins harmonieux que le sansjirit, et sa grammaire en diffère encore plus que celle de l'hindi ; il a 2 genres , 2 nombres et 6 cas , dont trois seuls sont formés par flexion : les verbes n'ont que 3 temps , et le passif est formé par des auxiliaires. Sa construction , aussi bizarre qu'inaltérable, est presque identique à celle du tamoule. Il emploie tantôt l'alphabet dewanagari , et tantôt l'alphabet persan , augmenté de quelques points particuliers , pour rendre des sons qui lui sont propres. Ses principaux dialectes sont le Maure, ou celui de Bombay, qui se distingue par l'adoption de plusieurs mots portugais et anglais; le Touloiiki ^ ou Toulougi, qu'il ne faut pas confondre avec la langue telinga (66), appelée quelquefois telugich ou warugich ; et celui du Dekan.
Nous aurions cru laisser incomplet notre tableau des langues indiennes, si nous n'y avions pas ajoute le moultani, le caboul, le cingalais, le maldivien, le zingan ou bohémien, le rouinga, le rossawn et le banga. Voici les motifs qui nous ont engagé à le faire. Nous avons ajouté le premier de ces idiomes, parce que les Baptisles eux-mêmes en font mention à la page 5 de leur mémoire, où ils l'appellent mooltanec , et parce que dans le Vocabul. Petropolitanum on trouve un vocabulaire de 9.62 mots de cette langue , rédigé par Pallas. Nous avons ajouté le caboul, parce qu'il nous semble extrêmement probable , que la langue qu'on parle en différcns dialectes dans la
province de Caboul et autres voisines, et qu'on sait être différente du mouUani, du kacliemirien , du penjaLi, de l'afghan et du persan , est une langue indienne appartenant à cette nombreuse famille. La simple inspection des vocabulaires cingalais , maldivien et zingan , qui font partie de nos tableaux polyglottes, démontre jusqu'à l'évidence la grande affinité de ces trois idiomes avec les autres langues de la famille sanskrite.
La seule comparaison des vocabulaires bohémiens (5/) de la Groze et de Grellemann avec ceux des autres idiomes de cette famille, fait voir aussi à nos lecteurs combien les savans se seraient épargné de peines inutiles'si, au lieu d'entasser des citations et des passages d'auteurs anciens et modernes , pour éclaircir l'origine obscure de ce peuple vagabond, ils avaient eu recours au seul moyen de résoudre de semblables questions, celui d'examiner sa langue et de la comparer aux autres lan-
gues connues.
C'est sur l'autorité du savant doct. Buchanan , et d'après les petits vocabulaires qu'il en donne , ainsi que d'après l'opinion émise par le savant M. Gilchrist, si versé*^dans plusieurs langues de l'Inde, que nous avons ajouté à celte famille les trois idiomes appelés rouvinga ou roovinga, rossawn et banga, parlés dans rinde-Ultérieure. Ceux qui parlent les deux premiers habitent pour la plupart dans le royaume d'Arakan , et les indigènes de. ce dernier parlant le ruk'heng, qui est un dialecte du ruk'hengbarma (91), nous nous trouvons absolument avoir fait la même classification qu'on a reprochée comme une faute grossière au savant philologue M. Adelung de Pétersbourg. Cependant, lorsqu'on veut classer les langues d'après leur affinité, il est incontestable qu'il arrive très souvent d'avoir à placer la même contrée dans deux ou trois groupes différens , selon le nombre de langues différentes qu'on y parle. Nous avens cru indispensable d'entrer dans ces détails , pour attirer sur ce point l'attention de nos lecteurs , et pour éviter des reproches que pourraient nous faire quelques littérateurs qui examinent \es
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livres, plus pour y trouver quelque chose à critiquer, que pour y chercher des connaissances nouvelles ou des faits qu'ils
Ignorent encore.
Il nous reste à dire un mot sur les langues canara etgurirauckhinagary qu'on nous reprochera pcut-clre de n'avoir pas classées dans le taLleau , ainsi que sur les idiomes de quelques tribus dont nous n'avons pas fait mention. Dans les précieux renseignemens que nous tenons de l'obligeance du savant missionnaire Dubois, qui a été tant d'années dans l'Inde, et qui connaît si bien tout ce qui regarde la partie méridionale de cette contrée , nous trouvons la remarque <c que l'on ne connait dans rinde aucun pays, ni aucune langue, désignés sous le nom de Canara. y) Ce savant religieux nous assure positivement que ce nom est inconnu aux Indiens, et que les géographes ont été induits en erreur lorsqu'ils ont appliqué ce nom de Canara a quelques-uns des peuples , des pays ou des idiomes de la côte de Malabar. Le pays et le peuple appelés Canara par les géographes d'Europe , sont , selon lui , à proprement parler , le pays et le peuple Touloupa, dont nous avons fait mention dans l'article de la langue maleyalam ou malabare (61), à laquelle ils appartiennent. Nous avons gardé le silence sur le gurimuckhinagary , qui est la langue religieuse des Sikhs , parce que, ne la connaissant que de nom , nous ne savions où la classer. Il nous paraît probable que c'est du sanskrit. Nous n'avons pas non plus parlé ni des Jaïns répandus dans tout le Guzurate , ni des Jautes ou Djates qui appartiennent à la caste des Soudra, ni des Rajepoutes qui appartiennent à celle des Tchetrisj ni de tant d'autres tribus semblables, parce que ce ne sont pas des nations différentes , mais des corporations politiques ou des sectes religieuses.
Nous n'avons également pas fait mention des féroces Pindiurles y qui depuis 1761 jusqu'en 1817 ont joué un rôle si grand dans l'iiistoire de l'Indostan , dont ils ont été le fléau par leurs cruautés et leurs brigandages. C'était une tribu indienne
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originaire du Malwah , à laquelle s'étaient associés tous les mauvais sujets des différentes sectes indiennes et mahomélanes de rindc. Les Anglais viennent de les détruire entièremenl , et ils n'existent plus nulle part comme corps de nation.
C'est par la même raison que nous avons passé sous silence les Kallis, qui ne sont, à proprement parler, que des petites tribus indépendantes , qui , gouvernées par des princes nommés polygars , vivent dans l'extrémité méridionale de la péninsule, où elles exercent leurs brigandages à main armée. C'est aussi ce que signifient les différentes dénominations de Kallis , Koulery's ou Coulys, sous lesquelles on les connaît, et qui dans plusieurs langues de l'Inde signifient voleurs.
Nous ne finirions jamais, si nous voulions faire toutes les réflexions qu'offre à notre esprit ce sujet difficile; nous nous bornerons à émettre nos doutes sur les idiomes que parlent les Grassias , qui habitent depuis un temps immémorial dans le Malwah, et les sauvages Bheels , qui demeurent dans les montagnes de cette province, et vont presque nus ; sur la langue parlée dans la partie montueuse du territoire des Sikhs comprise entre le Jhyhum et l'Indus, par les Guckers, si souvent mentionnés dans les guerres entre les Afghans et le Grand- Mogol : ainsi que sur celle que parlent les Siah-P usches dans le Kafîcristan , que le savant M. Frédéric Adelung classe parmi les dialectes de l'Afghan. Ce pays forme l'extrémité sud-ouest de la contrée improprement appelée Petit-Tibet par nos géo graphes ; contrée dont la plus grande partie , sous le rapport ethnographique et politique, n'appartient pas du tout au Grand- Tibet , qui nous paraît n'en pouvoir réclamer tout au plus que la partie orientale, c'est-à dire la principauté de Ladak; encore dans celle-ci plusieurs habitans paraissent être des Boukhares , et non des Tibétains.
Nous croyons indispensable d'observer que la Bible a été, soit toute, soit en partie, traduite dans la plupart des nombreux idiomes de cette famille, et même dans quelques-uns de
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leurs dialectes, par les missionnaires Baptistes. Quelques-unes seulement de ces traductions, mais en très petit nombre , avaient été faites antérieurement par d'autres missionnaires. Voici les principaux idiomes qui possèdent ces traductions : le sanskrit, l'hindi, l'hindoustani, le brouj ,1e harouti,le juya-poura, roudouya-poura,lamaraouar,le bikanir, lepenjabi, le dogoura, le cachemire, l'outch, le sindi, le koutch, le guzerate, le kounkouna, le malabare,le maldivien, le cingalais , le carnatara , le tamoule , le telinga, l'orissa, le bengali, l'assam, le nepal, le mithili,le magudha, le maharatte et le bundelkhund. Nous ajouterons, à cette occasion, pour ne pas nous répéter, que de semblables traductions ont été faites aussi dans le syriaque, l'arabe littéral et l'arabe vulgaire , le gheez ancien , le gheez moderne et l'amharique , idiomes compris dans la famille sémitique; dans le persan, l'afghanistan et le belloutche, appartenant à la famille persane, ainsi que dans les prétendus dialectes birman et ruk'heng de la langue ruk'heng-barma (gi) en moitay ou khassee (92), en siamois (9^), en chinois (110), et autres idiomes de la région Transgangétique.
Nous finirons cet article en invitant les voyageurs anglais , qui explorent avec tant de soin et d'assiduité les vastes contrées soumises à leur empire , et les régions limitrophes, à recueillir de petits vocabulaires contenant des mots bien choisis dans les idiomes des Dohash , qui demeurent dans le district de Malari dans le Gurwal, des habitans de Kalunga dans le district de Serinagur dans la même province , et dont le langage est connu sous le nom de phari-zaban , enfin de plusieurs tribus des Purhutties ou montagnards du Népal, parmi les- «juels on compte les Gurungs , qui habitent les plus hauts vallons de ce royaume , et réunissent aux superstitions du bouddhisme le culte affreux des sacrifices humains, et les Lapc/ias , dont une partie se trouve aussi dans les montagnes de la principauté de Sikkim, tributaire des Anglais. Toutes ces dernières peuplades nous paraissent être un mélange de Tibe-
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tains, d'Indiens et de Mongols, peut-être aussi de Bukhares et de Turks dans les parties les plus occidentales.
V. LANGUES DE LA REGION TRANSGANGETIQUE
La classification des langues de la région que nous nommons ïransgangétique ou du sud-est de l'Asie, est une de celles qui nous ont coûté le plus de peines. Une certaine analogie dans la syntaxe et dans la grammaire > et le grand nombre de monosyllabes qui se trouvent dans les langues polies de l'Iudc-Ultérieure, du Tibet et de la Chine, leur donnent un certain air de famille, quine permet pas de faire de ces trois contrées trois régions différentes dans un Atlas ethnographique du globe. Mais, en formant un groupe ethnographique de ces trois vastes contrées, pouvait-on en séparer la Corée, qui est si petite, qui en est si près, et dont les habitans, sous le rapport de la religion, de la littérature, des mœurs, des usages et du gouvernement , doivent être considérés comme des Chinois ? Mais en y comprenant la Corée, pouvait-on en exclure le Japon , qui n'en est séparé que par un petit détroit, et^our lequel les mêmes motifs subsistent tous, à l'exception du gouvernement, qui au Japon est tout-à-fait indépendant de celui delà Chine , et qui, d'après M. Golownin , partage même avec cet empire le droit de suzeraineté sur l'archipel de Lieou-Kieou et sur le royaume delà Corée? Après avoirlong-tempsréfléchisurles inconvéniens et les avantages offerts par la réunion ou la séparation de ces différens pays , nous avons préféré les réunir sous la dénomination de Région Transgangé tique _, afin d'éviter toute discussion sur les noms, plutôt que d'en faire des tableaux séparés. Mais, pour ne pas confondre ensemble des langues, dont la plupart, sans pouvoir former une famille, pourraient bien former un règne ethnographique, nous avons partagé notre région en cinq branches principales, correspondant aux cinq contrées principales qu'elle comprend; branches que, d'après les noms de ces dernières, nous avons appelées tibétaine y indo-chi-
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iwise ou de V Inde- Ultérieure j chinoise j coréenne c\ Japonaise. Nous avons ensuite subdivisé l'indo-chinoise et la chinoise en deux branches, afin de pouvoir distinguer dans chacune les langues qui présentent un air de famille , d'avec celles qui jusqu'à présent semblent n'offrir aucune analogie avec aucune autre.
Tous ceux qui ont parlé de la langue tibétaine, la représentent comme étant la seule parlée dans celte vaste contrée. Ce fait, si contraire à ce qu'on voit dans tous les pays montueux un peu étendus, est bien loin d'être prouvé. Toutes les probabilités sont contre lui, et il est impossible de l'admettre, i moins qu'il ne soit constaté par des vocabulaires rassemblés chez les nombreuses tribus qui habitent les vallées les moins accessibles de cette région, qu'on peut considérer comme la plus élevée et la plus monUicuse du globe. Comme les plus récentes informations s'accordent à peindre les Uniyas et les Bhutias comme des Tibétains , sans nous donner des vocabulaires de la langue de ces peuples, nous avons cru qu'on pouvait considérer leurs idiomes comme des langues sœurs de la tibétaine, et nous en avons fait la famille de ce nom. Quoique nous ayons classé la langue que parlent les habitans de la principauté de Ladak d'origine tibétaine , et celle des habitans du Boutan, comme des dialectes du tibétain, nous sommes bien loin d'en être persuadés; nous croyons même que, lorsqu'on jîossédera des vocabulaires étendus et des observations grammaticales précises sur ces deux prétendus dialectes, il faudra les regarder comme autant de langues sœurs, et les classera côté de l'uniyas et du bhutias. C'est encore dans cette famille que nous croyons qu'on rangera les idiomes que parlentles habitans du No-kiang, du Grand et Petit Po-liu, pays inconnus aux Européens, quoique assez bien décrits par les géographes chinois, et placés sou3 des parallèles qui, sur nos cartes, passent par le désert de Cobi.
Quoique rindo- Chine ou l'Inde-Ultérieure olTr^ encore
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beaucoup d'incertitudes sur son ethnographie, il faut avouer que, grâce aux vocabulaires et aux observations grammaticales recueillis par les missionnaires catholiques, et dernièrement par les Baplistes et par les docteurs Buclianan et Leyden, on a assez de moyens pour classer les idiomes parlés dans les plus importans pays de cette contrée. Nous avons rédigé nos articles relatifs aux langues parlées dans l'empire Birman , le royaume de Siam , et la partie occidentale de celui d'Anam , d'après les mémoires de deux sa vans membres de la Société de Calcutta, MM. Buchanan et Leyden, mais ayant soin de corriger les méprises du premier, par les excellentes remarques qui se trouvent dans le mémoire du second. En nous fondant sur les motifs que nous avons exposés dans le chapitre premier, nous aurions voulu faire trois familles des langues ruk'hengbarma, siamoise ou thaï, et anamite , composée chacune des prétendus dialectes qui diffèrent le plus de la langue regardée comme le type de chaque famille; mais nous avons été retenus par plusieurs raisons qu'il serait trop long d'exposer ici, et qui se trouvent énoncées en plusieurs endroits de cet ouvrage.
Guidés par la comparaison des vocabulaires, nous avons trouvé qu'il fallait absolument séparer de l'ava (91) au moins six de ses prétendus onze dialectes, dont quatre (lemaploo, les deux play et le passooko ) réunis forment la langue que nous avons provisoirement nommée play (98), et nous avons regardé les deux autres, le kolun (97) et le moitay (92), comme deux langues principales. Nous avons classé ces dernières dans deux branches différentes , à cause de la différente civilisation de ceux qui les parlent.
Nous avons cru indispensable de nommer ruk' heng-harma et laos- siamoise les deux langues nommées vulgairement birmarie et siamoise , parce qu'il aurait été absurde de faire passer pour un dialecte de la première, le ruk'heng^ et de la seconde, le laosy que les Barmas et les Siamois eux-mêrar> considèrent comme la langue primitive, avouant que c'est des
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Ruk'heng et des Laos qu'ils ont reçu leurs institutions et leur culture. Voy. à la page 63.
Laissant de côté tout ce que les géographes nous ont débité sur le Lactho, nous avons indiqué ce pays, et la langue qu'on y parle , d'après les précieux renseignemens qui nous ont été fournis par le savant missionnaire M. l'abbé Laiiglois^ qui a visité cette contrée, et qui a vécu plusieurs années dans l'empire d'Anam , dont il possède la langue dominante. Selon lui, le Lactho n'est qu'un huyen ou subdivision delà province tonquinoise dite Than-hoa, laquelle confine au midi avec la province nommée Nghe-an, à l'ouest avec le Laos, au nord avec la province de Xu-doai ou de l'ouest, à l'est avec la mer et avec la province du midi. Le Lactho forme la partie nordouest de la province en question; la frontière orientale se trouve à environ trois journées au sud-ouest de Kesho, capitale du Tonquin.
Nous n'ignorons pas que le père Alexandre de Rhodes, dans la préface de son Diction. Annamiticurïiy assure que la langue annamitique est entendue non-seulement dans les royaumes de Tonquin et de Gochinchine, mais dans celui de Koa-bang et dans les autres pays voisins, tels que Giampa , Camboge , Laos et Siam, ce qui veut dire que dans tous ces pays on parle la même langue en différens dialectes, ou tout au plus des langues sœurs. Mais, comme en fait de langues nous croyons encore plus aux vocabulaires qu'à tous les raisonnemens qu'une érudition mal dirigée pourrait entasser, nous n'avons fait aucun cas de l'assertion de ce savant missionnaire, contre laquelle déposent les vocabulaires que nous possédons dans les langues de Laos et de Siam, les informations des voyageurs modernes^ et les résultats de» savantes recherches faites par le doct. Leyden , ainsi que l'assertion positive de l'officier chinois envoyé dans le royaume de Camboge ou Tchin-la par l'empereur de la Chine, en 1295, et le petit vocabulaire qu'il en a recueilli. La géographie doit la pubhcation de ce morceau intéressant, qui
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a paru dans les Annales de M. Malte-Brun, à M. Abel Rémusal , si verse dans toutes les branches de la littérature chinoise ot tartarc.
Dans la seconde subdivision de la branche indo-chinoise, nous n'avons indiqué que les peuplades , dont la langue nous parût devoir être considérée comme différente de toutes les autres. Nous aurions pu en augmenter considérablement le nombre ;, si nous n'avions pas craint de nous exposer par là à classer de simples dialectes parmi les langues. Néanmoins, il est bon d'observer que, dans la presqu'île de Malacca , la race nègre qui en occupe tout l'intérieur, quoique peu nombreuse , est partagée eu beaucoup de peuplades. Cette région montueuse offre, sous le rapport des langues , le même phénomène qu'on remarque dans l'isthme caucasien , la Sénégambie et dans l'Amérique Méridionale, c'est-à-dire un grand nombre de langues différentes. N'ayant qu'un seul vocabulaire à donner, tiré de l'intéressant ouvrage deM. Crawfurd sur l'Archipel Indien, nous avons cru inutile de donner une liste de noms de peuples barbares, que nous n'aurions pu accompagner d'aucune remarque intéressante, et dont nous n'aurions pas pu déterminer même la position.
N'ayant pas pu nous procurer les vocabulaires publiés par les missionnaires danois sur les langues parlées dans l'archipel de Nicobar, nous n'avons aucun moyen de classer ces idiomes dans les différentes familles ethnographiques auxquelles ils appartiennent. Il paraît cependant qu'outre la langue particulière qu'on parle dans quelques-unes de ces îles, on parle dans d'autres des idiomes qui doivent être classés avecles langues malaises, tandis que dans celle de Carnicobar on parlerait une langue qui semble avoir quelque affinité avec le moan ou pcguan.
Devons-nous admettre l'opinion banale, qu'un empire, dont la population monte à i5o millions et dojit la surface, entrecoupée par différentes chaînes de montagnes, découpée par de grands lacs et d'immenses fleuves, égale presque la
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moitié de l'Europe, n'ait qu'une seule et même langue subdivisée seulement en plusieurs dialectes, à l'exception des idiomes des Lolos et des Mlaotse ? Cette opinion ne saurait être plus absurde, et si nous la yoyons également adoptée par les admirateurs et par les détracteurs des Chinois, ce n'est que parce que les uns et les autres ne se sont pas donné la peine d'examiner cette question. Les missionnaires , auxquels la géographie doit tant de renseignemens intcressans sur cet empire , se sont presque tous bornés à étudiei- la langue des Mandarins, qui est entendue d'un bout à l'autre de cette région, négligeant les langues particulières parlées dans les différentes provinces. Les personnes instruites qui ont fait partie des ambassades envoyées à différentes époques par les puissances européennes à la cour de Pékin, ne se sont occupées aussi que de la langue parlée dans cette capitale, et ont presque toutes négligé de faire des recherches sur ]es idiomes provinciaux. Heureusement nos recherches sur ce sujet n'ont pas été sans résultat. Nous trouvons, par exemple, que Kâmpfer, dans son voyage au Japon, dit positivement que dans les provinces de Kiang-nan , de Tche-Kiang et de Fo-kien , on parle trois langues différentes. Le savant P. Du Halde confirme l'existence d'une langue particulière dans celle de Fo-kien, ce qui donne plus de poids à l'assertion de Kâmpfer. D'ailleurs, on possède une grammaire et un dictionnaire dans cette dernière langue, connue en Europe sous le nom de chincJieu ou chincheo; l'un et l'autre démontrent sans réplique la grande différence qu'il y a entre le kouan-hoa ou la langue des Mandarins, et le chincheo. Le savant M. Barrow dit clairement qu'en Chine on trouve à peine deux provinces qui aient la même langue parlée. Le docteur Leydeu , qui a publié un savant mémoire sur les langues indo-chinoises, dans les Asiatic Researches , et qui a fait des recherches sur ce sujet, dit positivement que les idiomes chinois parlés lui paraissent être plus nombreux que ceux de l'Indo-Chine, et différer également entre eux. Il ajoute que les recherches qu'il
a faites parmi les Chinois établis dans l'île Pinang ou du Prince de Galles, Vont amené à connaître trois ou quatre langues entièrement différentes les unes des autres, et lui ont appris que dans les seules provinces occidentales et méridionales de la Chine , on parle dix langues différentes, connues sous les noms de hongj way , nam , chew ^ sew , lui, Inrnn, hhunn , siu^ et kunng. Il observe que le f^ong est parlé à Canton, que le khunn est la langue des Mandarins ou celle qui domine à Pékin, et que l'on peut ajouter à ces dix langues le hyong-san, parlé à Macao, le sun~tukk , le nami-hoi j\e pun~ngij le tong-hhan et le fo-khin , que les Chinois de Macao nomment chin-cheu.
La comparaison que nous avons faite des vocabulaires des prétendus dialectes chinois de Canton , de Khian-chan et d'Anam avec le khouan-hoa , nous a offert des différences très considérables; celle des vocabulaires //mj/ ou siamois propre avec le kong-chinese ou le chinois de Canton 3 nous a donné le résultat inattendu d'une affinité bien décidée entre ces deux langues , dont l'une passe pour être entièrement différente du chinois, et l'autre n'en être qu'un simple dialecte. Nos lecteurs peuvent constater la vérité de ce que nous disons, par la simple inspection des vocabulaires que nous venons de nommer, et qui se trouvent dans le xxxvii*' tableau de notre Atlas. Nous sommes persuadé qu'il faudrait considérer comme autant de langues sœurs presque tous ces prétendus dialectes chinois, composant la grande famille chinoise, dans laquelle on devrait classer les autres langues que l'on découvrirait avoir de l'affinité avec le kou-wen et Ickouan-hoa; nous ajoutons de plus que lorsqu'on prendra pour connaître les langues, le même soin que l'on a pris jusqu'à présent pour connaître tout ce qui regarde la statistique, la géographie, l'histoire et la littérature de cette nation célèbre, la Chine nous présentera le même phénomène que les recherches des frères Baptistes nous ont fait remarquer dans l'Inde, où l'on reconnaît aujourd'hui une
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foule de langues sœurs, tandis qu'autrefois on n'en comptait que sept ou huit. Quant à la differeDce qu'il y a entre le chinois-ancien ou kou-weu, et le chinois moderne ou kouan-hoa , différence qui nous a engagé à en faire deux langues, au lieu de les regarder comme deux dialectes d'un seul et même idiome, nous prions nos lecteurs de vouloir bien lire ce que nous en avons dit à la page 48.
Relativement aux Chinois, nous observerons avec M. Abel Remusat, qu'avant l'établissement des rapports que les croisades d'abord, et plus encore l'irruption des Mongols, firent naître entre les nations de l'Orient et de l'Occident, la plupart de ces inventions qui ont signalé la fin du moyen âge, étaient depuis des siècles connues des Asiatiques. La polarité de l'aimant avait été observée et mise en œuvre à la Chine dès les temps les plus reculés. Les poudres explosives ont été de tout temps connues des Hindous et des Chinois. Ces derniers avaient, au x* siècle, des chars à foudre qui paraissent avoir été des canons. Il est difficile de voir autre chose dans les pierriers à feu, dont il est si souvent parlé dans l'histoire des Mongols. D'un autre côté, l'édition jormce/js des livres classiques, gravée en planches de bois, est de l'an 952. L'établissement du papier-monnaie et des comptoirs pour le changer, eut lieu chez lesJou-tchin ou Niutchi, ancêtres des Mandchoux, l'an 1254. L'usage de la monnaie de papier fut adopté par les Mongols établis à la Chine ; elle a été connue des Persans sous le nom même que les Chinois lui donnent. Enfin les cartes à jouer, dont tant de savans ne se seraient pas occupés de rechercher l'origine, si elle ne marquait l'une des premières applications de l'ait de graver en bois, furent imaginées à la Chine l'an 1 120.
Le P. Gaubil , qui a fait une cai te des îles Lieou-Kieou , dit qu'on y parle trois langues qui différent entre elles, ainsi bue de la chinoise et de la japonaise. Il ajoute même que dans les trois groupes il y a plusieurs personnes qui savent la lan-
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gue de la grande Lieoa-Kieou, et qui servent 'd'interprètes. Comme nous savons par expérience combien de fois la qualification de langue est employée vaguement par les auteurs les plus savans et par les voyageurs les plus instruits, et souvent même dans une acception tout-à-fait contraire à celle qu'elle devrait avoir , nous avons considéré comme autant de dialectes principaux ou très différens, les trois prétendues langues différentes de ce missionnaire. Après ce que nous venons de dire, nous croyons qu'on ne nous désapprouvera pas si , en nous éloignant de l'opinion émise par le savant orientaliste et profond pliilologue M. Jules Klaprotli, nous avons fait du prétendu dialecte japonais parlé dans cet archipel, la langue lieoQ-kieou, que nous avons classée dans la famille japonaise, à laquelle elle appartient incontestablement.
C'est aussi pour nous conformer à ce que disent tous les auteurs cbinois et leurs traducteurs , avec ce que nous dit M. Golownin dans son intéressant ouvrage, que nous avons représenté la Corée et l'arcbipel de Lieou-Kicou comme deux royaumes tributaires des empires Chinofs et Japonais.
VI. GROUPE DES LANGUES TARTARES
La classification des langues d'aucune autre région ne nous a tant embarrassé que celle du groupe des langues tartares. Il en devait être ainsi, puisque nous ne pouvions classer ces langues d'après le plan uniforme que nous avons pris pour base de nos classifications, sans être en opposition avec un grand philologue, qui dernièrement a fait de ces idiomes le sujet de ses savantes recliercbes, et avec un autre non moins savant, qni vient de nous donner la classification de presque tous ceux de l'Asie. Après avoir longuement réfléchi sur les principes et sur les faits que nous avons exposés dans notre chapitre premier , et surtout après avoir relu et médité ce que M. Âhc\ Remusat dit relativement aux différences existantes entre le mandchou et les dialectes toungous, entre le raoncol et Volet ,
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entre l'osmaiili et l'oiiigour. uous avons cru que nous |)0uvions, sans crainte de nous troin[)cr, considérer les trois langues mandchoue, mongole et turkc, comme trois familles difi'ércntcs, et regarder comme des langues sœurs quelques-uns f^*-^
de leurs prétendus dialectes, réservant cette qualification pour jbt*^^^'^'^ ceux de ces derniers qui nous paraissaient la mériter de préférence. Après avoir adopté ce principe général, qu'aucun de nos lecteurs ne pourra désapprouver, après avoir examiné les faits qui lui servent de hase, voici de quelle manière nous avons procédé à la classification des idiomes appartenant à chacune de ces trois familles, travail dans lequel nos guides principaux ont été \ç.^ Rec/mrcJies sur les Icuigiies tar tares ^ de M. Abel Remusat, ç.\X Asla -polyglotta , de M. Klaproth; ouvrages que nous avons toujours compaici cnsemLle , afin de suppléer par l'un ce qui pouvait manquer à l'autre.
IS'ous bornant à indiquer simplement les Thou-hou-liocu et les Jouan-JoLian jW^\\Q\\s très peu connues,; et dont la seconde, vu l'état de nos connaissances, peut être aussi bien clas- ' * sée parmi les peuples toungous que parmi les mongols;; nous avons considéré le hh'i-tan et le niu~tchi j parlés jadis par ' deux puissantes nations toungouscs , comme deux langues soû'-irs éteintes depuis long-temps, et appartenant ijicontestnblement à la famille toungouse. Ensuite, par les raisons expo- '• n^n^^rf^secs daus le chapitre premier, nous a-\ ons regardé le mandcliou ^ et ie toungouse comme dciix langues sœurs, dans la seconde"^ f desquelles nous avons compris tous les dialectes indiqués comme tels par MM. Klaproth et llcmusat. A l'égard du mandchou /- (i]()), nous observerons que ravant-dernier empereur Kioulong fit composer de nouveaux mots tirés des racines de cette langue, pour remplacer la grande qîiantité de ceux que i'ou ^'- r" avait empruntés aux Cliinois, pour exprimer une foule d'idées >'7"'7 que le ])cu de culture des Mandchoux ne leur ])orm('l(air pas d'avoir. Ce travail fut exécuté par un comité de Mandchoux les plus savans dans leur langue, qu'il fit venir de la Mr.nd-
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choiirie, et qui publia en 1777 un dictionnaire mandcliouchinois, 011 Ton trouve 5, 000 mots nouveaux. Tout employé M>,»-,' '' public doit le suivre dans ses écrits, sous peine d'encourir des
punitions corporelles, s'il vient à se servir des vieux mots chinois précédemment en usage.
C'est d'après les résultats des sav^autes recherches faites par M. Abel,Remusat sur la dénomination de tatare, résultats r^yf admis par M. Klaproth dans son Asia Polyglotfa , et dans
s^% mémoires relatifs à l'Asie, 'que nous avons restreint la dénomination de tatare à la famille mongole, qui est la seule à laquelle elle convienne. Les différences qui existent entre la grammaire mongole et la grammaire olete oukalmouke, signalées par M. Abel Remusat, et celles qui ne peuvent manquer d'exister entre ces deux idiomes polis et écrits depuis longtemps, et l'idiome inculte des Bourets, nous ont engagé à par- »^ tager la famille Tatare en trois langues : la tatare propre ou
mongole, l'olete ou kalmouke et la bourete.
La classification des idiomes turks et de leurs nombreux dia-
'T'ilA- lectes offrait des difficultés bien plus grandes, à cause de la
• presque identité des mots présentée par la plupart des idiomes
que parlent les peuples de cette race, et de 1 ignorance presque
absolue oii nous sommes à l'égard de la grammaire de presque
toutes ces langues, qu'avec trop de précipitation peut-être on
a considérées comme de simples dialectes d'un seul et même
idiome. Les différences essentielles dont M. Abel Remusat a si
4-/!n^vav, savamment démontré l'existence entre la grammaire ouigoure
et celle de l'osmanli ou ottoman ; celles qu'il laisse entrevoir
entre la grammaire de ce dernier idiome et celle du prétendu
^ i(ÀA.-iyL«.r- dialecte tchakhatéen , ne nous permettaient pas raisonnable-
■ . U^ ment de faire une seule langue du turk , et exigeaient de nous
que nous en fission:; une famille. Mais , indépendamment des
^^■t^^ v différences grammaticales, plusieurs de ces prétendus dialectes
, x turks en offrent déjà assez d'autres dans la masse de leurs mots,
4^iL<.t~ pour nous obliger à les regarder comme des langues sœurs. Eu
effet, le nogaïs et le tclioulym sont mêlés de mots mongols et / <* J^'rJ* ,^ d'âutres langues; le yakoutc, qui est pour ainsi dire perdu au >. ^a^^a*»'^ milieu des nations les plus incultes de la Sibérie, est un turk très corrompu; quoique, par une singularité digne de remarque , on y trouve beaucoup d'expressions turkes anciennes , '■'■^ a^i^Ki qu'on clierclicrait en vain dans Vosm.anli, dans le turk de Kasan et d'autres idiomes polis de cette famille. Nons savons que ^^ : les prétendus dialectes tartares de la Sibérie méridionale sont ^^' tous plus ou moins mélangés de kalmouke et de samoiède> et /^*"*^ que le tcliouwache, qu'on ne considère que comme un simple '^^^''^**^ dialecte turk, contient plus d'un tiers de sts mots, qui sont d'origine (innoise.
Par des raisons qu'il serait trop long d'exposer ici , et qui se trouvent indiquées dans le cliapitrc premier, nous avions considéré^comme autant de langues sœurs ^Ics idiomes parlés jadis <^^ ^ ^ par les llioung-nou, les Thou-Kioueï, les Hoeï-hou, les Sel- Â{ùJi ^ joucidcs, les Patzinaks et les Koraans. Nous avions ensuite regardé comme des langues sœurs vivantesTosmanli, l'ouigour, 'ti::::jét^.'^ ' le tchakliatécn , le kaptcbak, le kirgbis, le turkoman, le can- cM^-^-»'^^'^^ case-danubien, l'aiistro-sibérien, le yakoute et le tcliouwacbe. C'est sous ces dix idiomes que nous avions classé tous les nombreux dialectes indiqués dans l'Asia Polyglotta , en basant notre classification sur ce que l'auteur de ce savant ouvrage nous dit relativement à leur analogie ou différence, et en comparant soigneusement entre eux les abondans vocabulaires qui forment une des parties les plus importantes de ce savant travail.
Telle était la classification que nous avions faite des idiomes turks, lorsque, ayant soumis notre travail au savant professeur de langue turke, M. Jaubcrt, afin de pouvoir, aidés de ses lumières et de sou expérience, le rendre plus complet et ^tPau^ â moins inexact, on nous a engage à réduire les dix langues que ' ^yy-^UlsA nous venons de nommer, à trois seulement, savoir : à la turke '^j*^'Kr^ propre , à la yakoute et à la tcliouwacbe. Comme l'opinion d*un %? Ji^
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savant Yoyrigcnr, qui a eu souvent occaiiion d'entendre parler j^Iiisieurs de ces idiomes tiuks, et qui possède en même temps toutes les connaissances qui sont le résultat des recherches particulières qu'il a faites sur ce sujet et sur la grammaire turkc, qu'il a sv. sihien débarrasser de ses difficultés, devail éirepour nous d'un grand poids, iious avons cru devoir adopter son avis. • Nous avons, eu conséquence, fait une seule langue des sept
premiers idiome s turks nommés ci-dessus, en les classant comme autant de dialectes principaux , et nous avons regardé comme des sous-dialectes les dialectes dans lesquels nous avions subdivisé chacune de ces langues sœurs.
ÎVous devons maintenant justifier les dénominations que nous avons donne es à quelques-uns des dialectes principaux >«-j<'»X«*-^ /.de la langue tuike. Nous avous nommé kajjlc/iak celui l%j^^ '■ ' que parlent les prétendus Tatars purs àcs géographes allemands, parce qu'aucune dénorainaîion générale ne nous a paru mieux convenir que celle-ci aux nombreuses peuplades turkes, que l'affinité manifeste de leurs dialectes nous obligeait à mettre ensemble, et qui presque toutes vivent dans des contrées jadis soumiîjcs au puissant empire du Kaptchak. Par la t. racrac raison, nous avons appelé austro-sibérien le dialecte principal sous lequel nous avons réuni tous ces nombreux sous-dialectes turks, plus ou moins corrompus, et mêlés de mots tatars et samoyedes, qui, à l'exception du tchoulym , sont parlés dans la partie méj;idionale de la Sibérie. Nous avons 3_ icuni aussi fous la dénomination de caucase-danuhien les trois sous -dialectes des Basians, des Koumuks et des Nogaïs, qui ont entre eux une graiidc affinité, et dont aucun, soit sous le rapport historique, soit sous le rapport de la langue elle-même, ne nous paraît mériter de donner son nom aux deux antres. La i\liwç,\m\yù,\\(^x\ caucase-danuhien 3 qui n'im})liquc aucune idée de supériorité ethnographique, convient jusqu'à un certain point A ces trois peuples, dont les deux premiers h..bilcnt maintenant la région du Caucase, et le troisième est répandu
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depuis l'cxtrrinilc orientale de rislhme caucasien j i.sf[c'aux 1)0 11 elles (lu Danube. D'ailleurs, en rcunissaat de la sorte ces trois sous-dialeclcs pour en lairc un dialecte principal , nous avons évité l'inconvénient de les classer comme sous-dialectes avec d'autres dialectes principaux , avec lesquels ils auraient eu peut-être moins d'afllnité , sans offrir l'avantage d'un groupe géographicpie assez Lien caractérise. Nous avons retenu le nom -? de titrhoinan pour le dialecte que parlent toutes les nombreuses hordes reconnues pour porter ce nom général. N'ayant aucun moyen pour faire des subdivisions ethnograpLiqucs, puisqu'on n*a recueilli jusqu'à présent que les vocabulaires de trois ou quatre peuplades turkomanes, nous avons pensé qu'il serait utile de les classer provisoirement sous le rapport géographicopolilique.
Nous n'avons pas fait mention des prétendus Talares dugou- ffj^ii^v^p^ verncment de Minsk , où Ton en trouve enviion ia,ooo, i;i de ceux beaucoup moins nombreux qai vivent dans les gouvcrnemens de Wilna et de Gioduo, parce ({uc nous ne savions pas ^ '^,^v^«v, quelle place nous pouvions leur assigner. D'après à.Q.?, recherches que nous avons faites postérieurement à rimpression de notre tableau, nous inclinons à croire qu'il faudrait les ranger panni ceux qui parlent le dialecte que nous avons nommé caucaso- '^^**^ ^^ danubien. Nous croyons celte obsenalion d'autant plus importante, que la position géographique de celte colonie turke, perdue pour ainsi dire au milieu des nations slaves, nous parait mériter l'attention des géographes et des philologues.
La position des Yakoutcs et l'étal ir.cultc de leur lingue , ainsi que le gtand nomhre de mots finnois que contient le tchquwaclic, nous ont engagé à considérer ces deux prétendus dialectes comme deux langues sœurs de cette famille. Cela devenait d'autant plus nécessaire à l'égard du îchouwachc, que ''-"'^'c'est un des idiomes les plus mélangés qu'on coiniaisse, et que de grands philologues et le savant géographe M. liassel le classent encore dans la famille fiimoise ou ouraliennc. Nous
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avons eu la satisfaction de voir notre classification approuvée par le savant professeur M. Jaubert.
Il ne nous reste plus qu'à faire quelques réflexions et à ajouter quelques faits que le manque d'espace ne nous permettait pas de développer convenablement dans le tableau.
Nous avons dit dans l'introduction que les langues de ce groupe ne doivent leur nom qu'à un jeu de mots, parce que, selon M. Abcl Remusat, le nom de Tatares est pasisé dans le monde par ces mots de saint Louis, roi de France, qui, lorsqu'on craignait l'arrivée des Tartares dans l'Europe occidentale, dit à sa mère : Erlgat nos ^ mater, cœleste solatlum , quiuj si perueiiiant ipsi j vel nos ipsos qiios vocamus Tariaros , ad suas tartareas sedes unde exierunt retrudeinus , vel ipsi nos omnes ad cœlum adueJient. Cette opinion d'ailleurs a été émise par M. Abel Remusat dans sqs savantes Recberclics sur les langues tartares , et vient d'être adoptée par le savant philologue M. Klaproth, dans son Asia Polyglotta.
Nous n'avons pas parlé des Huns et de leur immense empire, parce que l'identité des Huns et des Hioung-nou, entrevue par Bayer, Gaubil et Visdélou , et que Dcguignes n'a pas même cru nécessaire de dcmoutrer, suppose résolue une foule de questions historiques dont il n'a pas même fait mention; parce que l'opinion de Pallas et de Bergmann, qui voyaient dans les Huns de Procope et d'Ammien Marccîlin un peuple mongole, n'est pas appuyée sur des argumens assez forts pour résoudre ce problème difficile ; et parce que nous avons pris le parti de suivre en cela les conjectures beaucoup plus probables de MM. Klaproth, Saint-Martin et Abcl Remusat, qui considèrent les Huns comme un peuple de race finnoise. C'est donc dans les langues qui composent cette nombreuse famille que nos lecteurs trouveront mentionnés les Huns et leur vaste empire. C'est aussi par la même raison que nous n'avons pas classé parmi les nations tuikcs, les Bulgares et les Khozars ou Khazares , que Thunmann, les Byzantms et
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les auteurs orientaux s'accordent à considérer comme des peuples turks , mais qui, d'après les savantes recherches que vient
c faire M. Klaproth, paraissent devoir être regardés comme des peuples finnois.
C'est en nous servant des calculs que nous avons faits il y a quelques années pour rédiger le tableau de la surface des plus grands empires dont rhisloire fasse mention, et que nous comptions publier avec nos Elementl dl geografia anlica c jnoderna (i)^ que nous avons dit que l'empire fondé par Tcliinghis-khan est le plus vaste de tous ceux qui ont existé. ^^^-^^^^ ^ Ils trouveront aussi dans la seconde édition de notre Conipendio dl geografia universale , dans notre Prospetto fisicopolitico dello stato attuale del globo, et dans le second volume de notre Essai statistique sur le royaume de Portugal et d Algarve comparé aux autres états de l'Europe , presque toutes les données nécessaires pour calculer la surface de tous les pays actuellement possédés par des peuples turks et toungouses encore indépendans, et qui, d'après nos calculs, égale environ un septième de la surface de toute la terre habitable.
Tout ce que nous avons dit relativement aux Ouigours est ^t-^t/»-^, -< tiré des Recherches sur les langues tartares de M. Abel Remusat, où tout est prouvé par des argumcns qui nous paraissent sans réplique. Cet ouvrage , si important sous tant de lapports, n'est peut-cire pas autant connu qu'il devrait l'ctrc , à cause du titre modeste sous lequel son auteur l'a fait paraître; titre spécial, qui n'attire que les regards des orientalistes, et de ce petit nombre de savans qui s'occupent exclusivement de
(i) D^s le commencement de Vannée 1817, nous avons publié le prospectus de cet ouvrage , dans la première édition de notre Cornpendio di geografia universale. Nos voyages , et nos travaux littéraires, qui ont eu d'autres buts , nous ont empêché de le publier, quoique plusieurs de ses parties aient dtîjà paru dans les diiïércns ouvrages que depuis lors nous avons publiés*
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rétydc des langues, t.iiidis que l'ouvrage, par l'importancîî d'une foule de faits historiques peu connus jusqu'à présent, et par les principes généraux qu'il jenferme, mérite de servir de guide à tous les pliilologucs qui s'occupent de travaux généraux sur les langues, et do leur clnssi{îcation. Aussi nous ne l'avons pas lu, mais nous l'avons éuidié, et nous en avons pris tout ce qui pouvait contiihucr à rendre notre travail plus exact et moins imparfait. Pour éviter de justifier une multitude de faits indiqués dans plusieurs articles de ce tableau , et de quelques autres, nous croyons nécessaire de tirer de ce savant ouvrage les conclusions que M. Abel Remusat a déduites des faits discutés dans ses Rechcrclies. Voici stts propres expressions:
(c Aucun ouvrage historique, aucun monument, aucune
Z^{^^<if tradition , chez les ïartares ou chez les nations qui les ont le
mieux connus, ne permettent de faire remonter l'état de demicivilisation où nous les voyons parvenus, à une époque plus
X^"^"^ a)iciennc que le deuxième siècle avant notre ère.
<( A cette époque , les missionnaires hindous ét.iblis dans la
/J..>rr: partie méridionale de la Tartarie, à Khasigar, à Khotan , ;i Yerkiyaîig, commcncaicfil ?i y répandre les prcmicrcs notions des sciences et des arts, l'écriture indienne, la religion de Bouddhah. Les Tibétains, les nomades du nord , n'ont connu tous ces objets que beaucoup plus tard. c^^A-ld^ <c L'opinion qui placerait en Tartarie le berceau du genre
j^7vv^». humain avec le peuple primitif, ou ses dcscendans immédiats,
ou la patrie des inventeurs des sciences, de l'astronomie, des alphabets de l'Asie, ou même l'origine des doctrines de l'Itin- 'doustan, de Bouddhah, ou des Indous eux-mêmes ou des Chinois; cette opinion, non-seulement ne repose sur aucun fait positif; mais elle se trouve, à la bien examiner, entièrement inconciliable avec les observations philologicpics et les traditions historiques de toutes les nations de l'Asie , à commencer par les Tartarcs eux-mêmes.
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(c Le chamiiiisMie n'.«. pris iiai«;.sancc ni dans la ïai tarie, ni, 5clon inoii ojjiiiioii, dans la Bactriaiic. Les Saniancens ont pénétre assez tard dans la première de ces contrées; ils y ont toujours été étrangers; ils n'eu ont jamais ccnvcrti complètement les habitans. Boai;coup de ceux-ci sont restés attachés à leur culte primitif, qui est le plus simple de tous les cultes, l'adoration du ciel visible et des esprits, avec différentes pratiques superstitieuses.
(c Enfin (et ceci, ne tenant qu'indirectement à l'objet de ces rccherclies, mériterait d'être examiné dans un ouvrage à part), les religions qui ont eu cours dans la Tartaric n'avaient paj , non plus (pie l'art d'écrire, pris naissance dans les contrées du nord. Le samanéismefou bouddliistnc primitif, la philosophie de Confucius, le magismc, le manichéisme, le nestorianisme , le musulmanisme, le lamisme etifin , ou le bouddhisme réformé, y ont été successivcn.ejit introduits, à-pcu-pics dans l'ordre où je viens de les nommci-, et cet ordre est quelque chose de bien imporUujtà constate: ; car, si c'est pour nous une question historique de pure curiosité, que de savoir si Bouddhah est né dans rilindoustan ou dans le Tibet, ou si l'alphalet dcwanagari a été inventé sur les bcrds du Gange, ou dàv.s les montagnes d'Altaï; c'en est une de conséquence que de déterminer à qui rqipartient la ])riorité, dans les traits de ressemblance incontestable qui .s'observent entre la discipline et la hycrarchie des lamas, et celles de l'Eglise Ptomaine. Cette question, au reste , ne saurait embarrasser une personne qui nous aura suivi dans nos recherches, ou qui saura remonter aux sources où nous avons puisé.
{( Ainsi, tout ce qui, chez IcsTartaros, est au-dessus de ce» premières notions ipii disliriguent rhomme de la brute, leur ^•''' y*È'ii' 5 ''^ ^^s époques connues, de leur communication avec d'autres nations plus instruites. Quatre ou cinq familles se soîU répandues et multipliées sur d'immenses espaces. Les hon)mcs qui en sont sortis ont fait quelques efforts pour s'éclairer; ils
ri L>kVtA<j
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ont cultive quelques sciences, mais ils n'en ont inventé aucune^ Ils n'ont été ni tout-à-fait aussi grossiers que le supposait Voltaire, ni à beaucoup près , aussi savans que l'imaginaient Buffon et Bailly. Nous sommes donc obligés d'en revenir, au sujet de ces nations, à l'idée que nous en ont donnée les premiers auteurs qui en ont parlé , les voyageurs du moyen âge , les écrivains orientaux, les missionnaires en Chine, Bcrgeron, Dcguigncs, Deshauteraies, Mosbeim, Lequien, les deux MuUcr , Bayer, et tant d'au 1res. Ces conclusions sont loin d'être aussi brillantes que les hypothèses par lesquelles on a cherché à suppléer à la connaissance précise des faits, tant qu'on a cru impossible de l'acquérir; mais il n'est pas inutile de les reproduire, puisqu'elles ont été plusieurs fois <iontestées par des écrivains systématiques. On avait trop compté sur le défaut de monumens, sur le vague et l'obscurité des traditions. L'antiquité de la Haute-Asie était en quelque sorte la région des hypothèses. On en connaîtra la futilité, et l'on s'instruira suffisamment sur l'histoire de la Tartarie, quand on voudra la chercher dans les écrivains chinois , qui nous l'ont conseiVée. Quelque peu détaillés que soient les renseignemens qu'ils nous fournissent, c'est toujours apprendre quelque chose, que de déterminer précisément jusqu'où l'on peut apprendre, et même de s'assurer qu'on n'a rien à apprendre du tout ; mais cette ignorance ne s'acquiert qu'avec peine, et la fausse science coûte beaucoup moins. Rien n'est plus facile que de jeter au hasard des suppositions sur le papier ;, et d'annoncer avec mystère qu'on pourra les soutenir un jour. Il faut ensuite des volumes pour réfuter une seule parole de ce genre. C'est donc rendre quelque service aux sciences historiques, que de dissiper les ténèbres qui couvrent certaines parties de leur domaine., et où l'imagination se joue en liberté. Resserrer le champ de Vei;reur, c'est, en quelque sorte, agrandir celui de la vérité. )>
Nous finirons cet article par avertir nos lecteurs, qu'afin d'éviter toute confusion, nous avons toujours nomme Turkes'au
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Indépendant ce que les géographes européens appellent iraprc- '^■'■ j)rement Grande-Boukharie et Tatarie ou Tartarie Indépendante; et Turkcstan Oriental ou Turkcslan Chinois, ce qu'ils nomment encore plus improprement Petite Boukharic. Ces dénominations sont inconnues aux habitans des pays auxquels nos ''' géographes les donnent; étant la plupart d'origine turke, ils ne leur donnent d'autre nom général que celui de Turkestan. C'est aussi pour nous conformer à l'opinion émise par M. Abcl Re- ^»^rausat, que nous avons retenu le nom collectif de jT^zr/a/'cs, t«- t^^-r*'*^ quoique corrompu, pour désigner toutes les nations comprises dans ce groupe^ et que nous avons borné aux diiïerens peuples qui forment la famille mongole, le nom j-ius correct de -- *^ , Tatars, qui, à la rigueur, ne conviendrait qu'à une seule 'y*'*^^f^tribu de Mogols. Nous ne croyons pas inutile d'observer que presque tous les peuples modernes de la famille turke prennent eux-mêmes le nom de Turks , tandis qu'il n'en est pas de même des peuples compris dans les familles mongole et tongouse. M. Abcl Rcmusatdit que Mongol est le nom particulier die la plus célèbre des petites nations de commune origine, qui se réunirentlcs premières sous les ordres de Tchinghis-khan ; mais que ce n^'est que par extension, et à raison de l'influence que cette petite nation sut prendre sur les tribus voisines, que ce nom est devenu commun aux Olet, aux Ortos, aux Naïman, et aux autres nations qui parlent la langue mongole d'une manière plus ou moins pure. Quant au nom de Tongous ou Toungous , il observe que la plus illustre des nations à qui nous le donnons , la nation maudchore, le méconnaît entièrement , ,^;..«v.. ou ne l'applique qu'à quelques-unes de ses plus faibles tribus. Ce n'est donc que pour abréger, et pour nous conformer à l'opinion d'un si grand philologue, que nous avons désigné toui les peuples compris dans les deux premières familles, par la dénomination de natio/is tounfivuses et n a lion s mon^oks,
ï56 iXTRODirrriON , chapitre iii.
VII. I.A.NGI.F..S DK LA KTOION SLKKRIENNE
Les oLscrvations que nous avons faites en })arlant de la classification des langues transgangcîiques, taitares, etc., etc., et les raisons que nous avons exposées clans le chapitre premier, nous dispensent de motiver celle que nous avons adoptée ])0ur les idiomes sibériens. Nous croyons cependant devoir faire quelques remanjues, tant sur la dénomination que nous avons donnée à quelques-uns de ces idiomes, que sur d'autres olq'cts qui ne pouvaient pas être exposes dans le tableau.
Nous avons nommé langue c/uissou-o (127) l'idiome des Sanioyèdes occidentaux , parce que presque toutes i*eurs tribus reconnaissent cette dénomination générale , qui veut dire /lojiujzes.
Le voyageur n;îturaliste Georgi , et le savant géographe M. Hassel placent les Yonrazes ou Yoiirakes (127) entre le lana et le Kolyma , en ajoutant qu'ils demeurent euti^c les Youkaghires, tandis que M. Klaproth, dans son Asia Poly- 'flotta , leur assigne pour demeure la côte qui s'étend entre le Ienisseï et l'Oby. Le temps ne nous permettant pas de faire les recherches nécessaires pour nous décider entre deux opinions si diffcrentcs , nous avons suivi provisoirement celle de ce savant polyglotte . dans la supposition extrêmement probable qu'il n'a rien ncgligé pour déterminer exactement la position qu'occupent les nombreux })cuplcs qu'il a entrepris de classer d'après les différentes langues qu'ils parlent.
La position centrale des Samoyédcs de Narym à l'égard de ceux du Tim et du Ket, et l'importince relative de cette petite ville au milieu des solitudes sibériennes, nous ont engagé, faute d'une meilleure dénomination générale, à réunir sous le nom de langue narym (i3i), les trois dialectes sam'oyèdes de Narym, du Tim et du Ket.
A regard des Soyotes , nous avons cutièrcmenl adopté l'opinion de M. Klaproth, en les plaçant parmi les peuples sa-
OBSERVATIONS SUR I>t;S LANG. ASIATIQUES. l'.jy
moycdcs; mais ayant considvîrc comme da lani^ues so:urs les prétcnthis dialectes las, mirym,laak, etc. , etc., et ne trouvant ajipuyéc sur la comparaison d'aucun vocabulaire ropinion que le soyote (i35) et l'ouri-inkliaï (i56) soient deux dialectes d'un même idiome, nous avons cru qu'il valait encore mieux les regarder comme deux langues sœurs. Les difTcrenccs très cojisidcraLlcs qu'on oLscrvc entie les prétendus dialectes samoyèdes, même entre ceux qui paraissent s en rapprocher le plus, et auxquels pour cela nous avons retenu cette qualincation , viennent à l'aj^.pui du parti que nous avons pris. Gcpendanl , afin qii'on ne nous accuse pas de trop multiplier le nomLio des idiomes, nous avons suivi la conjecture de M. Klaproth à l'égard du motore et du. taï^i; que noiis avons rej^ardé aA'cc lui comme deux dialectes de l'ouriankhaï.
C'est aussi d'après ce savant philologue que nous avons nomme fci mi lie ienisseïles préfendus dialectes des peuplades que M. Klaproth le premier a su classer ethnographiqucmcnt , faisant disparaître la confusion qui régnait avant la puLlication do son ^sia Polyglottaj et qui occasionait les plus grandes méprises, en mêlant enseml)le des tribus appartenant A trois races, aussi distinctes que le sont la finnoise, la icnisseï et la siimoyèdc.
Dans la famille koryckc, nous avons classé sous le nom de Koriahe de Pallnsy les prétendus dialectes des Tclioulctcliea de Pallas, des TchoiiLlc/ies des Rennes de Steller , et des TcliGuktches des Rennes de jllerk. Il nous semblait al)surde de retenir ces trois dénominations erronées, dans une classification basée entièrement sur la parenté des langues. Si nous avions agi autrement, nous aurions signalé à nos lecteurs des analogies là où il n'y en a aucune , si ce n'est celles offertes par la manière de vivre de ces peuples, qui est commune à beaucoup d'autres.
JNious avons rédigé les articles des langues kourilienncs (i5î , i52 et i53), entièrement d'après M. J. Klaproth , dont Tim-
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mense criiditiou devait nous inspirer toute la confiance, noujréservant à examiner, lorsque nous aurons plus de loisir, jusqu'à quel point la langue japonaise a étendu son influence sur l'idiome iesso (lôa), qui, d'après M. Golownin , serait mêlé de beaucoup de phrases et de mots japonais.
En donnant à la Sibérie ses limites naturelles, qui sont TOurai à l'ouest, et les mers de Behring et d'Okhostsk à l'est, nous avons trouvé que la dénomination de sibériens pouvait assez bien convenir aux idiomes que nous avons réunis pour en former le groupe des langues sibériennes. Ne pouvant pas partager l'opinion du savant voyageur M. Golownin, qui considère les Aïnos ou Kouriliens comme parlant une langue sœur de la japonaise, quoique très différente, parce qu'elle est démentie par la comparaison des vocabulaires publiés dans VAsia Polyglotta, nous nous sommes rangé du côté de M. Klaproth, et nous avons formé la famille kourilienne des prétendus dialectes kouriliens, que nous avons classée parmi les langues de ce groupe. La position occupée par ce peuple sauvage, dont une partie demeure même sur le continent, à l'extrémité du Kamtchatka, et sa manière de vivre, justifient la place que nous lui avons assignée.
Nous avons profité de l'espace que nous laissaient les langues incultes de ces peuples barbares, sur lesquelles nous n'avions rien à dire après avoir indiqué la position qu'occupent ceux qui les parlent, pour tracer une rapide peinture de la Sibérie et des progrès étonnans que l'infatigable activité des Russes secondée par une suite de souverains aussi éclairés que sages, ont fait dans cette région inhospitalière, oii ils avaient en même temps à combattre l'ignorance et la stupidité de ses habilaus et la rigueur d'un climat affreux qui leur opposait des obstacles presque invincibles. Les nombreuses expéditions maritimes parties des ports de la Sibérie orientale , et dont le résultat a été la reconnaissance successive des côtes de cette extrémité de l'Asie et de celle des côtes opposées de l'Améri-
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T|uc; l'clat florissant de la compagnie Russe d'Amérique, dont le comptoir principal est à Irkontsk , et dont la plupart des arnacmcns se font à Okhotsk ; celui du commerce avec la Chine , dont les deux places principales sont à Kiakhta et à Zouroukhaïtou , et qui devient tous les ans plus important ; les gymnases et les séminaires de Tobolsk et d'Irkoulsk , l'école des mines à YekatcrinLourg, l'école militaire de Tobolsk, celle de marine et de langue japonaise à Irkoutsk ; l'école supérieure pour les prétendus Tatares ou Turks de Tobolsk ; un grand nombre d'écoles élémentaires établies dernièrement dans presque tous les villages au milieu des solitudes sibériennes ; la bibliothèque publique d'Irkoutsk , les imprimeries de Tobolsk , d'Irkoutsk , et de Yekaterinbourg ; les tanneries et les fabriques de savon de Tobolsk, d'Irkoutsk et d'autres villes; la manufacture de draps d'Irkoutsk ; la fabrique d'instrumens de chirurgie pour l'armée et la flotte a. Tobolsk , ainsi que la verrerie d'Irkoutsk attestent et les progrès que fait la civilisation dans ces régions éloignées et la vérité de la peinture que nous en avons tracée dans l'introduction aux langues de ce groupe. L'assertion de quelques auteurs estimables et celle d'un savant géographe, que l'agriculture est stationnaire en Sibérie ^rious oblige à appuyer par des faits ce que nous avons dit à ce sujet dans l'introduction. Il nous semble que c'est la meilleure manière de réfuter cette opinion , et nous le faisons par le tableau cidessous, qui offre la récolte des grains d'hiver et d'été, faite en 1802 et 1808 , dans les trois gouvernemens qui forment la Sibérie , et auxquels nous avons ajouté ceux de Perm et d'Orcnbourg , parce que leur partie à l'est de l'Oural appartient
à cette région.
Récolte de 1802. Récolte de 180S,
Tobolsk et Tomsk . . . . a,663,59i .... 4,639,2o3
Irkoutsk 574,543 .... 669,177
Ovenbourg 3,371,799 .... 4,345, ii5
Perm i,63i,963 .... 2, 5i 1,755
Total. . 8,241,896 Total. . i2,i65,25o
ï6o Introduction, chapitre m.
Nous ajoutons le tableau suivant qui offre le produit des tnines d'or, d'argent , de cuivre, de pîoml) et de fer de la Sibérie , pour justifier la déiionilnation que nous avons donnée a celte région de Ptroiide l'en pire Russes C'est le résultat de l'important travail fait par M. Hcrmann , et publié en 1810. Le poud est un poids russe qui équivaut à 33 y livres de France.
Une grande partie des produits des mines de fer du gouvernement de Pcrm appartient gcographiqucracnt i\ l'Europe , parce qu'il est exploité dans les mines qui se trouvent sur le versant occidental de la cbaîne Ouraliquc , qu'on peut à toute rigueur appeler monts jnètalliques , à cause de l'immense quantité de métaux, qu'ils contiennent. INous ajouterons qu'on vient d'y découvrir sur le versant oriental de nouvelles mines d'or, qui, pour la richesse et l'abondance du produit, surpassent non-seulement toutes celles de ]a Russie , mais niême toutes les autres exploitées actuellement en Europe, comme on peut le voir par le produit de ces dernières années que nous avons ajouté au tableau.
TaIÎLEAU nu PIÎODL'IT Dî;f. MINES DE LA SlliKrvl.F. , EN 1 S 1 0.
Oa. 4i pouds , If) livres.
]3e3 mines cic rOiiral dt'couvtrl'^s
(Icrnicrcmcnt ; en iS?.?.. ... 20 «
i^-iÂ. . . . ?.8G »
Ap^GEKT l,25o 18
CUIVIIF. 186,667 J)
P1.OMB 60,000 »
Fer ea barres 5,o59,(j4o »
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Malgré les grands progrès de la géographie de l'Europe , malgré le grand nombre de lacunes de son ethnographie, que, presque de nos jours, l'on est parvenu a remplir, il faut avouer qu'il reste encore quelques vides à combler, et bien des doutes à résoudre. Comme il était de toute nécessité pour nous de prendre un parti quelconque , afin de pouvoir assigner une place dans nos tableaux aux peuples les plus importans , nous avons été obligé de décider provisoirement une foule de questions, qui sont encore bien loin de l'être. Nous l'avons toujours fait cependant en signalant nos doutes , et eu suivant l'opinion qui nous paraissait la plus probai)le.
Nos guides principaux dans la classification des idiomes de cette partie du monde ont été le MltJiridates d' Adelung y continué par le savant M. Vater , et les tableaux encore manuscrits des peuples anciens et modernes de TEurope, rédigés par M. Malte-Brun pour le volume YI de son savant Précin lie la géographie universelle , qui va paraître incessamment. hts classifications de ce dernier philologue, familiarisé avec les principales langues de l'Europe, réunissant à un profond savoir la connaissance de tous les travaux spéciaux qui ont été iaits avant lui par d'autres savans , devaient nous inspirer la plus grande confiance. Aussi , nous n'hésitons pas à le dire le tableau de M. Malte-Brun a été pour nous la base de toutes nos classifications des langues européennes, et le cadre générai dans lequel nous avons inséré presque tout ce que nous ont
offert de plus important la géograpliie, l'histoire et l'ethnographie, autant que le permettait le plan de cet ouvrage.
I. FAMILLES DES LANGUES BASQUES ET CELTIQUES
Profitant de l'espace que nous laissait le petit nombre d'idiomes compris dans ces deux familles, nous avons pensé à le remplir par deux morceaux aussi importans par leurs sujets, que par la manière dont ils sont traités. Le premier, qui forme l'introduction de notre XP tableau, offre le coup -d'œil historique et littéraire sur les peuples celtes et ibériens, et sur les nations modernes qui habitent une partie de leur sol. Nous le devons à l'amitié dont nous honore M. Aubert de Vitry, qui y a donné une nouAœlle preuve de sa plume aussi mâle qu'éloquente. Nous sommes redevables du second à la bienveillance du célèbre baron de Humboldt, qui en peu de mots a su réduire à leur valeur les ridicules prétentions des Celtes et des Basques, et de tous leurs enthousiastes.
Pour la classification des peuples q^ompris dans la famille basque ou ibérienne , outre le Mithridates et le tableau de M. Malte-Brun, nous avons consulté et suivi le savant travail publié en 1821 à Berlin, par M, le baron Guillaume de Humboldt , sou^ le titre Prûfung der Untersuchungeii liber die Urhewohner Hispaniens verviittelst der V^ashisclien Sprache.
Quant à la grammaire et à la littérature de la langue escuara ou basque, notre guide principal a encore été un excellent article de M. le baron Guillaume de Humboldt sur cette langue, inséré dans le Mithridates. Nous y avons aussi ajouté plusieurs choses curieuses et purement relatives à la grammaire, que nous avons tirées de X Histoire des Cantahres , que M. l'abbé d'Iharce de Bidassouet vient de publier. C'était tout ce que la critique philologique , et notre aversion pour tout ce qui est systématique ou hypothétique, nous permettaient de puiser dans cet ouvrage. Nous avons dit que « l'es-
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cuara , qui ne rcsseinLlc à aucun autre idiome de l'Europe, quoiqu'il ait adopté plusieurs mots latins et quelques autres allemands, paraît avoir quelque affinité avec les langues sémitiques, et montre dans sa conjugaison de l'analogie avec les langues de l'Amérique , » parce qu'en étudiant l'excellent mémoire de M. Guillaume de HumLoldt, nous ne pouvions en porter un jugement différent. Le grand nombre de racines sémitiques qui ont été signalées daus cet idiome après la publication du Mithridates, ne changent et ne pouvaient pas changer ce jugement. Que nos lecteurs se donnent la peine de lire attentivement tous les faits recueillis dans notre chapitre premier; qu'ils veuillent méditer un peu sur les conséquences que nous en avons déduites , et sur le plan que nous avons suivi dans nos classifications , et ils verront qu'il n'y a rien d'exagéré ni d'inexact dans cet article. Nous avons cru ces remarques nécessaires, afiu de nous prémunir contre le reproche que l'on pourrait nous faire, d'ignorer le grand nombre de racines hébraïques découvertes dans le basque, et pour épargner à nos lecteurs l'ennui de voir répéter presque à chaque langue les mêmes remarques. Nous ajouterons seulement, sur l'autorité d'un savant qui a fait de longues recherches sur les rapports de l'hébreu avec le basque , que ce dernier idiome ôte ordinairement aux formes sémitiques les aspirations initiales , et par contre ajoute à ces formes une longue queue.
Le tableau de M. Malte-Brun nous a guidé dans la classification des peuples celtiques et de leurs langues éteintes.
Pour ce qui regarde la classification et la description des langues anciennes ou modernes encore vivantes comprises dans la famille celtique, nos sources principales ont été pour le galique (i55) la grammaire de M. Ahlward ; et pour le kumbre (i56), la grammaire d'Owen pour le dialecte welsh ou gallois, et celles de Rostrenen et de Legonidec pour le dialecte breyzad ou cclto-breton.
Nous croyons utile d'ajouter les rcnscignemens suivans , que
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nous tirons du dictiouiiaire du P. Grégoire de Rostrenen, publié à Rennes en 1 732 ; ils compléteront ce que l'espace ne nous a pas permis d'insérer dans le tableau relativement à la littérature du dialecte breyzad. Selon ce savant religieux , ce qu'il y avait en 1782 de plus ancien dans la langue bretonne, était le livre manuscrit des Prédictions de Guïnclauj astronome breton , très fameux encore aujourd'hui parmi les Bretons , qui l'appellent communément le prophète Giunclan, Il marque , au commencement de ses prédictions , qu'il écrivait l'an 24o de J.-G. Il vivait dans le diocèse de Treguier, entre Morlaix et Treguier. Viennent ensuite , toujours selon Rostrenen, les Statuts synodaux du diocèse de Léon j du XIIP, du XIV" et duXV° siècle, écrits à la main sur vélin, en latin, mais dont une partie était traduite en breton; un fragment de Dictionnaire breton-français-latin , in-4° , de cent feuilles _, compilé par le prêtre D. Yves Lagadec selon quelques-uns, et selon d'autres, par M. Aufïret Coadqueveran, clianoine de Treguier, imprimé à Treguier en 1499 ; une tragédie en vers bretons, de la Passion et de la résurrection de J.-C; du Trépas de la sainte V^ierge et de la J^ie de V homme _, imprimés à Paris en i53o; trois autres livres écrits en vers, dont le premier, publié à Morlaix en 1670, traitait des quatre fins de V homme, le second contenait la Fie de saint Gi'ienolè , et le troisième celle de sainte Barbe , enfin d'autres livres ascétiques, des dictionnaires et des dialogues publiés postérieurement.
D'après l'opinion d'un des plus grands philologues vivans, M. le baron Guillaume de Humboldt, qui dit positivement, à la page i55 de son Prûfung der Untersuchungen , etc., que \e caldonac et Verse sont deux langues sœurs et non deux dialectes difTérens, nous les avions classés comme des idiomes dans notre tableau. Cependant, nous avons cru devoir changer d'avis, d'après les précieux renseignemens que M. le chevalier de La Roquette a bien voulu nous procurer,
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par le moyen de son ami le savant M. Jamieson , qui les a reçus lui-même de M. Mac Kay. Ce savant philologue, qui dirige actuellement la publication du Gaëlic Dictionnary ^ nous dit, 'lans \t% informations qu'il a rédigées à la demande de M. Jamieson, que le caldonac, l'iris et le mank ne sont que trois dialectes d'une même langue, parce qu'ils n'offrent entre eux que les différences que présentent les dialectes d'un même idiome. L'opinion d'un si grand connaisseur de la langue celtique, d'un homme qui, aux connaissances théoriques, unissait l'avantage d'être sur les lieux mêmes où on la parle, nous paraît devoir être préférée à celle de tout autre savant, qui , ne se trouvant pas dans des circonstances si favorables > avait moins de moyens pour pouvoir déterminer convenablement la ligne de démarcation entre les langues et les dialectes de cette famille. Conséqaemment, nous nous sommes rangés de son côté, malgré notre penchant pour l'opinion contraire, que la comparaison des vocabulaires et les principes exposés dans le premier chapitre nous paraissaient justifier jusqu'à un certain point.
C'est aussi d'après les renseiguemens donnés par M. Mac Kay , que nous avons partagé le cymraeg ou kurabrc, en trois dialectes priûcipaux, le welsJi , le hornish et le hreyzad j au lieu de regarder le kornish , avec la plupart des philologues , comme un sous-dialecte du welsh.
Nous avons gardé le silence sur les différcns alphabets irlandais, dont l'invention remonterait à la plus haute autiquité, selon quelques savans nationaux, aveuglés par un amour excessif pour leur pays natal. De grands historiens et des philologues profonds ont déjà apprécié convenablement ces rêveries historiques, et ont démontré que ces alphabets, qu'on prétendait être antérieurs à l'alphabet grec, ont été fabriqués par de pieux moines dans le moyen âge.
II. FAMILLE DES LANGUES THRACO-PELASGIQUES OU GRECO- LATINES
Nous devons à la bienveillance et à l'amitié dont nous honore M. Champollion Figeac , la belle et savante introduction historique et littéraire au tableau généalogique de ces langues.
Pour la classification générale de ces idiomes, notre guide principal a été le tableau de M. Malte-Brun.
Dans les divisions particulières, nous avons consulté et suivi, à quelque petite modification près, le Mithridates, pour les peuples compris dans la branche thraco-illyrienne; le tableau de M. Malte-Brun, pour les branches étrusque et pelasgo-hellenique, et particulièrement pour les subdivisions de cette dernière. Le savant H.andhuch der Geschichte der Staaten des udlterthums à.^ Heeren, nous a fourni le moyen d'entrer dans les détails qu'exigeait l'importante classification des nombreuses colonies grecques (lôg).
Les idiomes compris dans la quatrième branche ont été décrits d'après diflférentes sources que nous indiquerons ensuite.
Notre article sur la langue albanaise ou scliype (lôy) est l'extrait d'une savante dissertation manuscrite, dont nous devons la communication à la généreuse bienveillance de M. Malte-Brun , qui a fait de longues et savantes recherches sur cette langue , encore trop peu connue et qui mérite tant d'attirer les regards des philologues.
Nous avons travaillé nous-mêmes l'article sur la langue étrusque (i58) et nous l'avons soumis à la révision de M. Champollion Figeac , qui l'a approuvé.
Nous avons travaillé aussi les articles du grec ancien (iBg), du grec moderne (i 60) et du latin (161); les deux premiers ont été revus et approuvés par MM. Malte-Brun et Champollion Figeac; le troisième par M. Hase. Quant aux dialectes du grec ancien et du grec moderne, nous devons observer que nous avons suivi cnlicrcment la classification que nous avons trouvée
dans le tableau de M. Malte-Brun. Ses longues et savantes recherches sur ce sujet difficile méritaient Lieu que nous lui donnassions la préférence , surtout dans l'embarras où nous mettait l'étonnante disparité d'opinions parmi les savans étrangers et nationaux, dont les uns nous assuraient qu'il n'y a pas de difrérence sensible dans la langue parlée, tandis que d'autres nous la représentaient comme très considérable. Cette dernière opinion est celle de M. Malte-Brun et de plusieurs savans, qui possédant le grec, ont été sur les lieux. C'est celle aussi de M. North Douglas , qui parcourut la Grèce et l'Asie Mineure en 1810, 1811 et 1812. Ce savant voyageur dit positivement que la langue vulgaire ou parlée se subdivise en dialectes aussi nombreux que les nations qui , à différentes périodes, ont gouverné les diverses provinces de la Grèce; que le grec que l'on parle dans l'Asie Mineure est tellement mêlé de mots turks , qu'à peine est-il entendu dans la presqu'île grecque ; que la Thessalie et les provinces septentrionales ont adopté les barbarismes de l'Albanie ; qu'à Athènes et dans la Morée , les mots italiens ont pris la place des mots grecs ; que les habitans de Mégare parlent entre eux un grec tout différent de celui de leurs voisins , et beaucoup moins corrompu que celui de l'Attique , qui Test plus que tous les autres, soit pour les mots , soit pour la prononciation. Pour la littérature du roméïka (160) nous avons été assisté par M. Buchon, qui s'est beaucoup occupé des productions littéraires de cette langue, et qui a publié l'année dernière, dans sa belle collection des Chroniques Françaises, un poème grec barbare inédit, composé dans le commencement du XIV° siècle, et contenant une histoire fort circonstanciée de la domination des seigneurs français dans le Péloponèse , au XIIP siècle.
Une savante note sur la langue romane (163), que nous devons à l'extrême obligeance de M. Champollion Figeac, nous a servi de guide dans la rédaction de notre article sur cette langue. Nous l'avons fait avec d'autant plus d'assurance, que
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dans la note en question nous y voyions exposés les principes ((iii sont le résultat des savantes reclierclics sur le roman de M. Raynouard , auquel ils ont valu une célébrité si méritée. D'ailleurs nous trouvions ces mêmes principes d'accord avec les idées exposées dans une lettre que notre savant compatriote, M. Lampredi, a bien voulu nous adresser sur l'origine et la formation de la langue italienne ; idées que nous voyions aussi adoptées par le savant M. Ugo Foscolo , dans un éloquent article sur la formation de cette dernière langue, inséré dans la Revue Européenne. Les noms de ces quatre littérateurs très distingués nous serviront d'égide contre ceux qui, n'étant pas au fait de la linguistique, regarderaient comme des inexactitudes ce qui n'est au contraire que le résultat de la marche progressive d'une science qui ne fait pour ainsi dire que de naître. Nous allons donner ci-dessous un fragment de la note de M. ChampoUion Figeac , sur la langue romane, que nous croyons trop important pour être omis, et que le manque d'espace ne nous a pas permis d'insérer dans le tableau.
« En considérant la langue romane à son origine, on peut la qualifier de langue universelle pour tout le midi de l'Europe. C'est celle que l'empereur Alexandre Sévère, nommait ^a^/ic.aiia lingua y dans une constitution de l'an 23o ; Stilpice Sévère lui donna le même nom , et les deux écrivains la distinguent très bien du latin, du grec et du celtique. C'est la même langue qui, au VP siècle servit à Baudemont pour écrire la vie de St.-Amand. Théophane, écrivain bysantin , a conservé dans son texte grec, des mots de la langue romane, prononcés par des Francs au service de l'empereur Maurice , qui faisait la guerre au chagan des Awares, vers la fin de ce même VP siècle. C'est cette même langue que les latin isans appellent rustica, dans Grégoire de Tours, et rustica romana^ dans le texte du. concile de la même ville. Monmolin , évêque de Tours, en 665 , se servait dans ses homélies de cette langue romane ; les autres évêques n'en avaient pas d'autre et se conformaient
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en cela aux ordres du concile de Reims et de Tours, tenu en 8i3; enfin à un capitulaire de Charlemagne , qui ordonnait tjtic l'Ecriture sainte serait expliquée aux fidèles en langue romane , et traduite pour eux dans le même idiome. Les actes mêmes des tabellions , écrits en latin , étaient traduits et expliqués dans cette langue aux parties contractantes, avant de les clore et signer; le serment de Louis-le-Germanique et des Français soumis à Cliarles-le-Chauve , fut prononcé en roman dans l'année 842 ; le traité de Coblentz , de 860 , était aussi écrit dans cette langue, que les diverses autorités désignent par les qualifications àe lingua gallicana , rustlca , romana y et la foule de documens qui nous restent , notamment les pièces en vers , qui remontent au X® siècle , prouvent à-la-fois l'ancienneté de cet idiome, sa généralité dans l'Europe méridionale et sa transmission entière jusqu'à nos jours. On peut consulter les excellcns ouvrages publiés sur cette langue, par M. Raynouard. »
ce C'est de cette langue, considérée dans sa généralité, que sont sortis l'italien, l'espagnol et le portugais; la langue romane du midi de la France et de quelques provinces voisines, restait comme la soucLe commune à tous ?,^s dialectes. y>
Nous trouvons aussi à la fin de cette savante note de M. Champollion Figeac , ce qu'à la Bibliothèque du Roi, il existe un dictionnaire Provençal et Copte , et il n'y a pas là de quoi trop surprendre, puisqu'il est aisé de comprendre que Marseille et les villes voisines ayant commercé de tout temps avec Alexandrie , les Provençaux et les Egyptiens avaient mutuellement besoin de s'entendre ; on rédigea donc à^ts vocabulaires où des mots et des phrases entières du provençal sont écrits en caractères coptes et interprétés en Arabe. Cette nomenclature ne comprend que des phrases d'un usage journalier, et des mots soit de commerce , soit relatifs aux besoins de la vie , les nom3 de nombre , la division civile du temps , etc. Le copte est perdu en Egypte depuis plus de deux siècles ; ce dictionnaire
provençal et copte nous paraît remonter au XIIP siècle. Depuis loug-teraps alors le commerce de Marseille avec l'Orient était très florissant. »
Nous avons travaillé l'article de la langue italienne (i63) d'après les renseigneraens que nous avons p jisés dans difFérens auteurs, d'après la comparaison des vocabulaires que nous devons à l'obligeance de plusieurs savans italiens, et d'après les informations que nous avons prises nous-même sur les lieux dans nos voyages. Néanmoins, comme nous nous méfiions de nous-même, nous l'avons soumis au jugement de Son Éminence monseigneur le cardinal Zurla, et nous avons eu la satisfaction de le voir entièrement approuvé. Nous prions ceux de nos lecteurs qui pourraient trouver inexact ou pour le moins hasardé ce que nous avons dit sur les particularités principales de cette langue , de consulter l'excellente grammaire de M. Biagioli, dont nous avons parlé à la page 81 , et dans laquelle ils trouveront des exemples de tout ce que nous avons dit dans notre article.
Mais, nous croyons nécessaire de dire un mot pour justifier ce que nous avons dit dans le tableau en parlant du dialecte sicilien, où nous avons observé qu'on peut le regarder comme la souche de la poésie italienne. Lorsque nous parlions de la sorte, nous avions sous les yeux une savante note sur ce dialecte, de M. Fodera, membre correspondant de l'Institut de France, et professeur à l'université de Païenne, Ce savant distingué , qui a tant contribué aux progrès de la physiologie expérimentale et de la science médicale, a bien voulu, pour nous donner \\\\ témoignage de l'amitié dont il nous honore, employer quelques moraens de ses loisirs pour rédiger une petite dissertation sur les différences qu'offre le sicilien comparé à la langue italienne littéialc, et sur la formation et la [marche progressive de la belle langue du Dante et du Petrarca. C'est dans ce savant travail , où M. Fodera se montre aussi bon littérateur qu'il est grand physiologue dans
ses autres ouvrages , que nous avons puisé ce que nous avons dit en parlant du sicilien, et qui pourrait peut-être déplaire à quelques littérateurs italiens, aveuglés par une prédilection (îxcessive pour leur pays natal. Mais les passages du Dante et du Petrarca, mais l'autorité de Crescimbeni, de Giambullari, de Sismondi, de Perticari, el de plusieurs autres savans cités par M. Fodera à l'appui de son opinion, nous inspiraient trop de confiance pour ne pas nous ranger entièrement de son avis. Nous sommes seulement fâché que le cadre plus rétréci que, par les raisons exposées ailleurs, nous avons du donner à notre ouvrage, ne nous permette pas d'y insérer ce mémoire, ainsi que les autres dont nous avons parlé dans le discours préliminaire. Nous y avons trouvé des choses aussi importantes que généralement peu connues, et par conséquent dignes de voir le jour.
Les documens précieux renfermés dans le savant ouvrage de M. B. de Roquefort-Flaméricourt, Sur Vélat de la poésie française dans les Xir et XIIP siècles , nous ont servi de base principale pour la rédaction de notre article sur la langue française (i64), qui a été ensuite revu et approuvé par M. ChampoUion Figeac.
Nous avons soumis nos articles (i65 et 166) sur les langues espagnole et portugaise, au savant M. Verdier, membre correspondant de l'Institut de France, qui les a approuvés. A l'égard de cette dernière , nous devons observer que , profitant de l'amitié dont nous honorent M. Carlo Wucherer, établi à Porto, et M. Adolphe de Lindenberg, consul général des villes Anséatiqucs à Lisbonne , nous les avons prié^i de faire faire des recherches par leurs nombreux correspondaus , pour déterminer les différences et le nombre des dialectes de la langue portugaise. Le résultat de leurs recherches fut que ce le Portugal, malgré son étendue assez considérable, et la nature très variée de sa surface, n'offre aucun dialecte dont les dillérences puissent être comparées à celles que présentent, sur des sur-
laces bien plus petites, quelques dialectes de l'italien, de l'allemand et du français. Il n'y a que quelques acceptions différentes données aux mêmes mots, et des différences dans la prononciation ; encore ces dernières sont-elles peu considérables.» Nous nous sommes arrêté donc à ce résultat avec d'autant plus de confiance, que M. Wucherer nous a écrit qu'il s'accordait avec celui obtenu , par M. le baron d'Eschwege , inspecteurgénéral des mines, des informations qu'il a bien voulu prendre, lui aussi, à la prière de notre ami, dans un tour d'inspection qu'il est allé faire dernièrement dans les différentes provinces de ce royaume.
M. le baron de Pedra Branca, ministre de S. M. l'empereur du Brésil à la cour de France, à la complaisance duquel nous nous sommes adressé pour avoir des informations sur les différences que le dialecte brésilien pourrait présenter, comparé à la langue du Portugal, a bien voulu nous transmettre les observations suivantes. Nous y ajoutons d'autant plus de prix, qu'elles viennent d'un littérateur qui .jouit à juste titre , soit au Brésil, soit en Portugal, delà réputation, non-seulement d'un poète très distingué, mais encore d'un homme également versé dans les différentes brandies de l'économie civile et politique.
(C Les langues montrent les mœurs et le caractère des peuples. Celle des Portugais se ressent de leur caractère religieux et belliqueux; ainsi, les mots honnête , galant, béate y bizarre:, etc., ont une signification bien différente de celle qu'ils ont en français. La langue portugaise abonde en termes et phrases pour exprimer des mouvemens emportés , des actions fortes. En portugais, on frappe avec tout; et quand le Français, par exemple^ a besoin d'ajouter le mot coup à la chose avec laquelle il frappe, le Portugais l'exprime du seul mot de l'instrument. On dit en français, un coup de pierre, en portugais, uuc pedrada ; un coup de couteau, une facada , etc. On le peut dire hardiment de toutes choses.
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«Sans manquer àridiotisrac, on peut aussi hardiment former des superlatifs et des diminutifs de tout adjectif; on en fait quelquefois même des substantifs. L'âpretc dans la prononciation a accompagné l'arrogance des expressions , et se conserve encore aujourd'hui en héritage; mais celte langue, transportée au Brésil, se ressent de la douceur du climat et du caractère de ses habitans; elle a gagné pour l'emploi et pour les expressions de sentimens tendres, et, tout en conservant son énergie, elle a plus d'aménité. On peut s'en convaincre en lisant les poésies de Gonzaga, J.-B. da Gama (nous ajouterons de M. le baron de Pedra-Branca), et de plusieurs autres écrivains brésiliens.
c( A cette première différence, qui embrasse la généralité de l'idiome brésilien , il faut encore ajouter celle des mots qui ont changé tout-à-fait d'acception , ainsi que celle de plusieurs autres expressions qui n'existent point dans la langue portugaise , et qui ont été empruntées aux indigènes , ou qui ont été importées au Brésil par les habitans des différentes colonies portugaises d'outre-mer.
(C Nous allons en donner quelques exemples dans le tableau suivant.
NOMS QUI ONt CHANGÉ DE SIGNIFICATION.
Mots. Signification en Portugal. Signification au Brésil.
Faceira . . .
Grosse mâchoire.
. Coquette.
Anumamento.
Action d'arranger.
Parade.
Babados.
Bavé.
Jabot , falbalas.
Tope.
Entrave.
Cocarde, bouquet de fleurs»
Chacota.
Chanson grivoise.
Moquerie.
Cecia. .
Action de giasseyer.
♦ Minaudière.
Capocira.
Cage à poules.
Broussailles.
Sotaû.
Souterrain.
Mansardes.
NOMS EN USAGE AU BRÉSIL ET INCONNUS EN PORTUGAL. Mots. Signification.
Pabulo Fat , suflisant.
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Capt'ta Lutin.
Quindins. Minauderies , petits soins.
Jaià. Demoiselle.
Chibio. Polisson , vaurien.
Balaio Espèce de panier.
Quitûtes. Ragoûts , fricots.
Batuque. Danse des nègres.
Tapera. Teri'ein abandonné.
Capim. Gazon,
Coivara • Action de brûler des broussailles.
> Fille publique.
Findinga. \
Charquear. Préparer la viande sèche.
Cuchillar. Sommeiller.
Munheca Le poignet.
Chingar. Passer des sobriquets.
Cangote. Le chignon.
Calunda. Magnétisme, des vapeurs.
Muxin gueiro . Cel ui qui est char gé de f o uetter les es-
Presinganga Ponton , prison. L*^ ^ *
Cai-pina. Charpentier de bâtiment.
Cacula ^ Cadet d'ttne famille.
Dondon. Vaudeville.
Fadil. Bouderie.
Fuxicar Chiffonner.
Farofa. Ostentation ridicule.
Mocoto Pieds de bœuf.
Mungangas. Grimaces.
Muxoxo. Action de faire la moue.
Boquinha Petit baiser.
Mi deixe. Noli me tangere.
Mulambo. Guenille.
Mascate. Marcliand forain.
Mascatear. Faire le marchand forain.
Mandinga Féticlie.
Muquiar. Boucaner.
Muquem. L'endroit où l'on boucane.
Muxiba. Des peaux de viande maigre.
Nanica. Naine.
Nnello Sans plumes.
Qiiitanda Marché de vivres,
Pequira. Criquet.
Pimpao. Ferrailleur , crâue.
Sipoada Coup de badine.
Saracutear Tournailler.
Trapiche. Magasin au bord de l'eau.
Chacra. Maison de campagne.
Rossa. Maison de campagne ou ferme.
Senzàla. Case à nègres.
Ce petit ccliantillon des difTércnces offertes par deux dialectes de la langue portugaise, donne un nouveau poids à ce que nous avons dit à la page 32. Au reste , nous engageons nos lecteurs qui voudraient connaître un peu mieux les prérogatives de cette langue, et sa marche progressive depuis le commencement de la nation portugaise jusqu'à nos jours, de voir la première partie de l'Appeudix à la géographie littéraire annexée à notre Essai Statistique sur le royaume de Portugal et d'Algarve, et le chapitre Langue Portugaise, pages 23-3i du second volume de cet ouvrage.
M. Malte-Brun a revu et approuvé notre article sur la langue valaque (167), que nous avons rédigé avec beaucoup de peine, en réunissant en peu de lignes tout ce que nous avons pu trouver de moins inexact dans plusieurs ouvrages sur la nature de cette langue, et sur la position qu'occupent ceux qui la parlent. Nous devons surtout faire mention de l'intéressant recueil périodique connu sous le litre de Katerlàndische Bldtter , publié à Vienne pendant plusieurs années. Nous remarquerons aussi que nous avons compris sous la dénomination de vainque hongrois ^ tous les dialectes de cette langue parlés dans l'empire d'Autriche, à l'exception du macédo-valaque j non pas, parce que le plus grand nombre de Valaques habitent dans la Hongrie, ce qui serait inexact, mais parce que, devant réunir sous une dénomination générale tous les Valaques de la Hongrie, du Banuat, de la Bukowine et de la Transylvanie , il nous paraissait convenable de donner la préférence à la dé-
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nomination de hongrois , comDie celle qui signalait la contrée la plus importante , et celle dont tous ces pays ont dépendu à différentes époques. Pour la distinction que nous avons faite du macédo-valaquc, voyez ce que nous en avons dit à la page 38. '
m. FAMILLE DES LANGUES GERMANIQUES.
Les longues et savantes recherches faites par M. Malte-Brun sur la classification des peuples compris dans cette famille , nous ayant inspiré une confiance toute particulière, nous avons entièrement adopté non-seulement les divisions générales de son tableau des peuples germaniques, mais, à quelques exceptions près , même toutes ses subdivisions. C'est dans le cadre tracé par ce savant philologue, que nous avons inséré tout ce que l'histoire ancienne et moderne et la linguistique nous offraient de plus important La savante grammaire historique de M. Grimm, véritable trésor d'érudition pour tout ce qui regarde les idiomes de cette famille, a été notre guide principal pour tout ce qui concerne les particularités grammaticales de ces idiomes, et l'excellent abrégé de l'histoire littéraire de la langue et de la poésie allemandes de M. le docteur Winter , publié à Berlin en 1821, nous a été aussi d'un grand secours pour tracer en quelques lignes leurs littératures respectives.
Il serait trop long de citer les differens ouvrages auxquels nous avons puisé les faits partiels relatifs soit à l'histoire, soit à la littérature des peuples germaniques, soit même à la place qu'il fallait assigner à leurs innombrables jargons. Il nous a fallu, par exemple, consulter le savant ouvrage Geschichie der Gefûrsteten Grafschafs von 7 y roi j de M. le baron de Hormayr, pour décrire convenablement ces colons allemands (169), perdus pour ainsi dire au milieu des Italiens, et pour assigner la place convenable au jargon de Grôden ou Gardena, parlé dr.ns le Tyrol,qui n'est qu'une variété du sous-dialecîe rhétien de la langue romane (162), malgré que presque tous
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les savans s'accordent à le ranger parmi les dialectes allemands* Ce que M. Malte-Brun dit dans la lettre ( voy. page 7) qu'il nous a fait l'honneur de nous adresser sur les Scandinaves , ce qu'il a déjà publié dans diflférens articles, et ce qu'il dit dans le VI* vol. de son savant Précis de la géographie universelle , qui va paraître, nous mettront àl'aLridetoutce qu'on pourrait nous reprocher à l'égard de la séparation que , daprcs son cadre , nous avons faite entre les idiomes appartenant aux branches teutonique et saxonne, et ceux compris dans la branche Scandinave. La comparaison des grammaires anglo-saxonne (179) et anglaise (180) avec celles des autres idiomes germaniques, et la comparaison du vocabulaire anglais avec ceux des autres langues comprises dans cette famille , feront sentir à tout lecteur familiarisé avec de semblables recherches , la nécessité de former une quatrième branche, qui ne pouvait recevoir de nom plus convenable que celui qu'on lui a imposé.
Une savante note , que nous devons à l'obligeance de M. Depping , a été notre guide principal dans la rédaction de l'article sur le néerlandais (173).
Quelques mois après l'impression du tableau des langues germaniques , ayant eu l'honneur de connaître personnellement M. le docteur Charles Hermès, le savant rédacteur de la Britannia j journal publié à Stuttgart, nous avons obtenu de son obligeance la note suivante sur la langue frisonne. Les longues recherches faites parce savant allemand sur les idiomes germaniques en général^ et particulièrement sur le frison nous engagent à l'insérer ici, afin de compléter notre article sur un idiome encore trop peu connu , et que nous avions rédigé d'après les documens qui nous avaient été indiqués parle savant M. Depping. Nous mettons d'autant plus de prix à cette note, qu'elle est tirée en grande partie de la grammaire frisonne que M Hermès a rédigée, il y a quelque temps, pour faire partie du magnifique monument philclogiquo que le savant M, Grimm vient d'élever aux peuples germaniques.
■<( Anciennement, dit le docteur Hermès, on parlait la langue frisonne sur toute la côte de la mer du JNord, depuis l'embouchure de l'Elbe jusqu'au Rhin. Elle était la langue interméHiaire entre le bas-allemand et l'anglo-saxon. Des moines anglo-saxons, qui passèrent en Frise de l'Angleterre, purent s'y faire entendre facilement, sans avoir besoin d'interprète. Cernés, depuis les conquêtes des Francs et des Saxons, d'un côté par la mer, et des deux autres parleWeser etleZuiderzee, les Frisons formaient, dans la première moitié du moyen âge, un état fédératif composé de sept républiques. Leurs lois , dont la plupart se sont conservées jusqu'à nos jours, forment le monument le plus ancien de cette langue. Elles sont connues sous le nom de Brokmer TVillhûren^ écrites dans le XIP siècle et XAsegahuch, dans le XIIP, etc.
« Dans la seconde moitié du moyen âge, la ligue des Francs- Frisons , comme ils s'appelaient, se dissout, en partie par des factions intestines, en partie par des guerres nombreuses avec les princes et seigneurs voisins. Les Stedingois, une d« leurs branches, furent exterminés comme des hérétiques par une croisade publiée contre eux. Il se forma partout des seigneuries plus ou moins grandes sur les débris de la république frisonne. On attira des colons étrangers dans le pays dévasté, on introduisit le bas-allemand et le hollandais dans tous les actes publics, et, après la réformation, aussi sur la chaire et dans les églises; de sorte que, peu-à-peu , on parvint à chasser presque entièrement le frison,
(c Néanmoins, cette langue ancienne s'est conservée toute pure jusqu'à présent sur plusieurs points isolés, à l'exception de quelques modifications rendues nécessaires par le laps du temps. Voici les pays où on la parle encore ;
« I. En Westfrise. Le hollandais est la langue dominante dans les villes, particulièrement dans la capitale, Leeuwaardcn , nommée en frison LjauwerL; mais les gens de la campagne , au nombre de plus de 60,000 , sont encore alta-
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cbés à leur langue mère, et parlent le frison ( lân-fricscli ) eit plusieurs dialecles , dont ceux de Molquerum et de liindclopcn , sont les plus rcniarquablcs. Les mots de tons ces dialectes sont eiiticrcmcnt frisons; rpiclques-uns seulement sont tirés du' holhndais. Les déclinaisons et les conjugaisons ont perdu la plupart de leurs flexions. Les substantifs forment le pluriel en « ou en en , comme en hollandais. Le génitif du singulier masculin en s est presque aussi rare qu'en anglais. Quant à la conjugaison, il lui manque le subjonctif, qu'elle remplace jjar le parfait de l'indicatif; et toutes les personnes du pluriel dans tous les temps restent invariables, comme en anglais. Le frison, ainsi que cette dernière langue, ne distingue pas le genre dans les noms. La construction est presque toute hollandaise, idiome auquel le frison a emprunté aussi la plupart de ses conjonctions, ce qui rend le langage des livres assez res^ semblant à cette langue, comme on peut le voir par le passage suivant.
Français. C'est un
Frison. 't Is ien
Hollandais, 't Is een
singulier faire Ljucstre dwacn ,
bijstcr doen ,
Français. me ne assez surprendre
Frison. iny naet noag oer forwondci'je
Hollandais, mij nict gcnocg over vcrwondercn
dont dear daar
puis kin , kan ,
ik
que daf dat
Français. les Jossoyeurs
Frison. de hodders
Hollandais, de gravers
Fiançais. de parler, le
Frison. fen spvccken , de
Hollandais, van sprckcn , dcu
ou ouvriers , par caf larbeiders , by of aibcidcrs, bij
cours du soleil rin fenne sinnc
vande zon
loop
Français. varicent , afin quils Frison. lirdigje, op dat-se
Hollandais, streven op dat-sc
(.<?*?) reposer
riistj,e
nisteu
manière
minnçar»
manière
forvoorby-w
puissent.
mogge<
niofïcn.
Le hngagc populaire, au contraire, ressemble plus à l'an-
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glais ; et les vers ci-dessous, qui sont en même temps frisons et anglais, le démontrent d'une manière sensible.
Français.
Du beurre ,
du
pain
et
du vert
fromage.
Anglais.
Butter ,
br
pad ,
and
green c
heese ,
Frison.
Buter ,
brcad
in
griene
tjies.
Français.
C'est
bon
anglais
et
bon
frison.
Anglais.
Is
good
english
and
good
friese»
Frison.
Is
gûd
inglisch
in
gûd
fries.
« L'état de gêne , où s*est trouvée depuis long- temps cette langue, a empêché l'essor de sa littérature qui est très pauvre^ Les œuvres de Gysbert lapix, composées dans la seconde moitié du XVIP siècle, et particulièrement ses poésies, dont la seconde édition a paru à Franeker en i684, sont l'ouvrage le plus estimé qu'elle possède. Une comédie, ou plutôt une farce populaire , yp^aatze Grihberts hrillofb (Les noces de Waatze Gribberts, impr. en 1712), ne manque pas de saillies. Les poésies frisonnes d'Althuysen^ dont les plus importantes sont la traduction en vers des Psaumes, etc., publiée i Ljauwert 1755 , ainsi que plusieurs autres écrits d'autres écrivains, la plupart très rares et inédits, ne sont remarquables que sous le rapport de la langue. Les ouvrages les plus récens qui ont paru en frison sont; It Lihhenferi jiagijen Yshrands (la Vie d'Aagtjcn Ysbrands)^ roman populaire , et De hoerc" écAr/ei^»^e/- (l'Ecrivain des paysans), journal populaire qui a paru pendant quelque temps. La langue de ces deux derniers écrits est très corrompue par beaucoup de phrases hollandaises.
« 2. Dans les îles de TOstfrise, dans la mer du nord.
<( 3. Dans le Saterland , petit pays de 5 lieues hollandaises de long et de 2 de large, composé des paroisses de Scharrel et de Ilamsloo , aux frontières de TOstfrise et du Gldeuburg. Le dialecte qu'on y parle diO'èrc peu du wcslfrison.
ce 4. Dans l'île de llelgolaud.
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« 5. Sur une partie de la côte occidentale et des îles du Sleswic en Danemarck, où les Frisons se sont établis après l'émigration des Anglo-Saxons.
« On les nomme Nordfriesen ou Frisons du Nord, pour les distinguer des habitans de la Westfrise et de l'Ostfrisc. Maintenant on parle le frison seulement dans quelques endroits le long de la côte, et sur les îles situées vis-à-vis , surtout sur celle de Sylt» Il n'y a dans ce dialecte, qui est très différent du Avestfrison , et très mélangé de bas-allemand et de danois, que quelques chansons populaires et une comédie, qui a paru à Sylt il n'y a pas long-temps. »
M. Malte-Brun a revu et approuvé nos différens articles sur le haut-allemand ancien (168), sur l'allemand proprement dit (169) , sur le bas allemand ancien (170) , sur le bas-allemand moderne (171), et ceux sur les idiomes de la branche Scandinave (171; 175; 176; 177; 178). Nous devons à l'obligeance de M. Retins, médecin de Sa Majesté le roi de Suède , des renseignemens sur la littérature et la langue suédoises, qui nous ont été très utiles dans la rédaction de notre article sur cet idiome.
Dans la rédaction de nos articles sur l'anglo-saxon (179) et sur l'anglais (180), nous avons été aidés par MM. Buchon et de Larenaudière, qui ont fait une étude approfondie de ces deux langues. Nous avons eu d'autant plus de confiance dans les notes que nous devons à l'obligeance de ces deux savans écrivains, que M. Buchon a été assez long-t^mps sur les lieux ou l'on parlait et oi!i l'on enseigne encore le premier de ces* idiomes , et où l'on parle et se trouve dans toute sa splendeur le second; et que M. de Larenaudière s'occupe depuis longtemps d'un travail important sur la langue et la littérature anglo-saxonnes dans leurs rapports avec les premiers produits de l'anglais moderne, antérieurement à l'époque de Chaucer.
Nous devons aussi à l'obligeance de M. Warden , le savant giographe des Etats-Unis, et membre correspondant de l'In-
6titut de France, de précieux rensciguemens sur le nombre respectif des diffcrens peuples germaniques répandus en Amérique, et sur les diverses contrées qu'ils occupent. Ils nous ont été d'une grande utilité dans la rédaction de nos divers articles pour la partie géographique.
Tout ce que nous disons dans l'article général sur les langues germaniques et leurs diffcrens alphabets, article dont la rédaction , faite d'après différens auteurs, nous a coûté un long et pénible travail , a été revu et approuvé par M. Malte- Brun.
ISous n'avons plus qu'un mot à dire sur notre introduction. Travaillée d'après les meilleurs historiens, nous espérons qu'on n'y trouvera rien à redire quant aux faits qui y sont exposés. Peut-être nous accusera-t-on d'avoir exagéré la grande civilisation à laquelle sont parvenus la plupart des peuples compris dans cette famille Mais les faits mêmes que nous citons, V^llemagne de madame de Staël, et surtout le Koyage dans la Grande-Bretag-ne et les savans Mémoires sw la marine et les ponts et chaussées de France et d' Angleterre à^ M. Charles .Dupin, oii nous en avons puisé quelques-uns , nous raetti'out à l'abri de ce reproche. Les évaluations relatives à la 'surface et à la population des possessions des peuples germaniques et des monarques qui les régissent, sont le résultat des longs calculs que nous avons faits nous-mêmes pour d'autres ouvrages déjà publiés, et d'autres que nous allons livrer à la presse. Voyez à la page i5i.
lY. Famille des langues slaves.
Peu de familles ethuographiques sont répandues sur un plus grand espace, et jouent un rôle plus important dans l'histoire , que la famille slave. Nous nous flattons d'avoir fait sentir l'un et l'âutre dans notre introduction au quatrième tableau des langues européennes.
L'évaluation de la surface qu'occupent ou sur laquelle domi-
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lient des nations d'oiiglno slave, est le résultat des longs calculs que nous avons faits nous-mêrae dès le commencement de notre travail ethnographique, lorsque nous nous proposions de donner la surface du territoire et la population approximatives des principales nations du globe, mais que nous n'avons pas continué lorsque nous avons vu que les recherches relatives aux langues, aux usages et à l'histoire, qui devaient former les parties les plus importantes de notre Atlas Ethnographique, ne nous laissaient pas le loisir nécessaire pour faire conveua- Llement de semblables calculs. C'est aussi alors que , ayant presque fini d'évaluer la surface des principaux empires dont l'histoire fait mention, nous avons trouvé que l'empire Russe actuel les dépasse tous. Il est vrai que l'empire Mongol , pendant quelques années, et précisément depuis 1260 jusqu'à 1294 , période qui comprend le règne de Kublaï, a dépassé en étendue celui de l'autocrate actuel de la Russie; mais ses parties étaient très peu liées ensemble, et formaient plutôt une grande confédération qu'un véritable état. D'ailleurs, cette masse énorme se dissout à la mort de Kublaï, pour former des états indépendans. Personne ne pourra donc nous accuser d'exagération ou d'inexactitude , si nous avons dit dans l'introduction, que (( les Russes sont la nation dominante du plus vaste empire qui ait eu jusqu'à présent une véritable existence. » Nous ne croyons pas non plus qu'on trouvera exagérées les expressions dont nous nous sommes servi à l'égard des Russes, puisque les descriptions détaillées des principaux établissemens littéraires de cet empire , dus à Pierrc-le-Grand, à l'immortelle Catherine, et au magnanime Alexandre, que tout le monde peut lire, ne laissent aucun doute sur le droit qu'ont les Russes, de les comparer aux principaux établissemens correspondans'de l'Europe.
Nous prions aussi tous ceux de nos Jcctcars qui pourraient croire que nous avons exagéré dans les rapprocheraens que nous avons iiuts entre la civilisation et les grands hommes
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offerts par l'histoire de Russie, ef la civilisation et les grand^^ hommes des autres nations, de lire l'histoire de cet empire par M. Karamsin, ce que nous avons publié en 1823, dans notre Essai Statistique sur le royaume de Portugal, aux pages 123- 127, et 161 du IP volume, et les faits aussi curieux que généralement ignores, consignés dans le VHP chapitre de cette Introduction. Us verront qu'il n*y a ni exagération ni flatterie de notre part^ et que tout ce que nous disons dans l'introduction aux langues slaves à l'égard des Russes, n'est que îe résumé d'une foule de faits que nous avons puisés à différentes sources , et qui sont aussi curieux que généralement ignorés. Malgré cela, nous offrons à nos lecteurs le morceau ci-dessous, tiré de l'histoire de M. Karamsin, afin de justifier ce que nous avons dit à l'égard de Jean III. Il nous servira d'égide contre ceux qui, ne connaissant l'histoire de la Russie que d'après des abrégés inexacts, ou des tableaux historico-géographiques très incomplets, ne manqueraient pas de nous accuser de partialité pour ce grand monarque, qu'ils ^sc figurent à tort être bien au-dessous du fameux Pierre-le-Grand. D'ailleurs, cet éloquent morceau leur offrira en peu de mots la situation politique de l'Europe à l'époque du règne mémorable de ce grand borame.
« Jean III est du petit nombre de ces souverains destinés par la Providence à fixer pour long-temps le sort des nations. Héros de l'histoire de Russie, il n^lppartient pas moins à l'histoire universelle , et figure avec éclat parmi les créateurs des empires. Sans se perdre dans des subtilités métaphysiques, sans oser pénétrer les suprêmes intentions de la Divinité, un observateur attentif remarque des époques heureuses ou funestes dans les fastes de la société ; il voit souvent tous les cvcnemens concourir à un seul but, pour produire ces grands effets, qui changent la face du genre humain. Jean parut sur le théâtre politique dans un temps où un nouveau système de gouyernemcnt, favorable au pouvoir des souverains de l'Eu-
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fope s'élevait sur les ruines du système féodal. L'autorité royale avait beaucoup gagné en Angleterre et en France; l'Espagne, libre du joug des Maures , était devenue puissance du premier ordre; fc Portugal florissait et voyait augmenter ses ricliesscs par les succès de sa navigation, par d'importantes découvertes; l'Italie, quoique divisée, pouvait s'enorgueillir de ses flottes, de i'état brillant de son commerce, de ses progrès dans les arts, dans les sciences, et de la finesse de sa politique. L'insouciance et l'apathie de l'empereur Frédéric IV, n'avaient pu rendre le repos à l'Allemagne , déchirée par les guerres civiles ; mais déjà son fils Maximilicn méditait dans son esprit l'heureux changement qui devait améliorer la situation de ses étals , relever la dignité impériale avilie par les lâches successeurs de Rodolphe, et mettre le comble à la grandeur de la maison d'Autriche; la Hongrie, la Bohême et la Pologne, alors gouvernées par les descendans de Gédimin, ne formaient pour ainsi dire qu'une seule puissance, capable, en s'unissant avec l'Autriche, de réprimer l'ambition de Bajazet, si redoutable aux chrétiens. La réunion des trois royaumes du nord devant assurer leur importance dans le système politique de l'Europe, était le but de tous les efïbrts du roi de Danemarck. La république helvétique, fondée par l'amour de la liberté, défendue par la chaîne inaccessible des Alpes, mais agitée par l'ambition et la cupidité, recherchait le dangereux honneur de prendre part aux querelles des monarques les plus puissans, et le méritait par la valeur de ses patres. La ligue anséatique, composée de 85 villes allemandes, association à-la-fois commerciale et militaire, sans exemple dans l'histoire , et très intéressante par rapport à l'ancienne Russie , jouissait de la considération des princes et des peuples. La gloire personnelle de Plettenberg avait relevé la dignité des ordres livonien et teutonique. Indépendamment des progrès de l'autorité des lois, et de cette sage politique qui établissait des relations entre les pays les plus éloignés les uns des autres; sans parler de l'amélioration de l'état social, sinon
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dans toutes , du moins dans les principales contrées de l'Europe, le siècle de Jean fut signalé par deux grandes découvertes. Guttemberg et Faust inventent l'imprimerie, chose si importante , si favorable à la propagation des lumières, qu'elle peut aller de pair avec l'invention de l'alpLabet. Colomb découvre un nouveau monde , attrayant pour la cupidité, objet de curiosité pour l'observateur et pour le philosophe, qui, en voyant dans ces lieux l'homme encore dans l'état de l'enfance, peuvent y suivre toutes les gradations de l'esprit social, et par l'histoire de l'Amérique, expliquer celle de tout le genre humain. Jusqu'alors les précieuses productions de l'Inde arrivaient à Azof par la Perse et la mer Caspienne , route longue, pénible et dangereuse. Cette contrée , la première peuplée, la plus anciennement civilisée, se dérobait à l'Europe , qui ne la connaissait que par des données vagues et fabuleuses sur ses immenses lichesses : les tentatives hardies de quelques navigateurs pour faire le tour de l'Afrique furent enfin couronnées du plus heureux succès, et Vasco de Gama, après avoir doublé le cap de Bonne-Espérance, aperçut la cc'c des Indes avec les transports d'enthousiasme qui avaient embrasé Christophe Colomb à la vue de l'Amérique. Ces deux découvertes ayant enrichi l'Europe, étendu son commerce, augmenté son industrie , ses connaissances , son luxe , et les agrémens de la vie sociale, exercèrent en même temps une puissante influence sur le sort des empires. La politique devint plus étendue , plus compliquée : pour conclure des traités, les ministres durent consulter les cartes géographiques, et calculer les avantages commerciaux, l'une des bases de la prospérité et de la puissance des états; de nouvelles liaisons se formèrent entre les peuples; en un mot, on vit commencer une nouvelle époque , favorable , sinon au bonheur et à la tranquillité des nations , du moins aux progrès de la civilisation et fi la force des gouvernemens.
ce Pendant près de trois siècles^ la Russie s'était trouvée hors
du cercle de l'activité politique de l'Europe, et n'avait pris aucune part aux phases importantes qu'y avait subies la société. Bien que les louables efforts des princes de Moscou , depuis Kalita jusqu'à Vassili-l' Aveugle, eussent beaucoup fait pour la monarchie et pour la force intérieure de la Pvussie, cependant ce n'est véritablement que sous Jean III qu'elle sortit, pour ainsi dire, du chaos où elle n'avait ni une forme bien prononcée, ni une existence civile assurée. Les succès de Kalita n'étaient que le résultat de l'adresse d'un rusé serviteur des Mogols. Le généreux Dmitri fut vainqueur de Mamaï, mais il vit sa capitale réduite en cendres, et fut obligé de s'humilier devant Tokhtamouisch ; le fils du héros du Don, qui n'employa tous les ressorts de sa rare circonspection qu'à conserver l'intégrité de la Moscovie, fut contraint de céder à Yitovle Smolensk avec d'autres provinces russes. Il rechercha aussi la faveur des kbans , et son petit-fils, incapable de résistera une poignée de brigands îatars, but le calice de l'opprobre sur un trône avili par sa faiblesse. Prisonnier à Kazan, captif à Moscou même, il parvint enfin à dompter les enneiuis extérieurs; mais en rétablissant les apanages, il exposa la grande principauté aux dangers de nouvelles guerres civiles. La Horde et la Litlîuanie, comme deux ombres horribles, cachaient l'univers à nos regards, et bornaient l'horizon politique de la llussie, faible par l'ignorance où elle était des forces recelées dans son sein. Né tributaire d'un peuple nomade , semblable aux Kirguis de nos jours, Jean devint un des plis illustres monarquï?s de l'Europe; considéré, respecté depuis Piome jusqu'à Constantinople , Vienne et Copenhague, marchant de pair avec les empereurs et les fiers sultans, sans aucune étude, sans autre guide que son génie , il se donna lui-mciKC les sages préceptes de la politique intérieure et extérieure. Employant tour-à-tour la force et la ruse pour rétablir l'indépendance et rintégrité dé la Russie, pour détruire l'empire de Ikli, réprimer et morceler la Lithuanie, anéantir la liberté dcsNovgoro-
i88 Introduction, cjupitrê ïv.
tliens, incorporer les apanages à la grande principauté, étendre enfin les domaines moscovites jusqu'aux déserts de la Sibérie et jusqu'à la Laponi^ Norvégienne, il créa, sur les bases d'une prévoyante modération , un prudent système de guerre et de paix, que ses successeurs n'avaient qu'à suivre pour consolider îa grandeur de l'état. Après avoir attiré l'attention des puissances occidentales par son mariage avec Sophie, il eut bientôt déchiré le voile qui nous x^achait l'Europe, examiné d'un œil curieux les trônes et les royaumes, mais il ne voulut pas s'im* miscer dans les affaires étrangères à l'intérêt de ses états : s'il laccepta des alliances , c'est qu'elles étaient réellement utiles à îa Russie ; habile à chercher des instrumens pour l'exécution de ses projets, il n'en servit jamais à personne, agissant toujours en monarque aussi grand que sage , et n'ayant dans sa politique d'autre passion qu'un vertueux amour pour le bien de son peuple. Le résultat de tant de soins fut qtie la Russie, comme une 'puissance indépendante, éleva majestueusement sa tête sur les confins de l'Europe et de l'Asie, jpuissant déjà du calme intérieur, et n'ayant rien à redouter de ses ennemis étrau-* gers. »
Nous ne prétendons pas décider la question sur l'origine des Boxolani j des Jazyges de Strabon, qui paraissent être les ancêtres des laLwinges y nommés aussi Po^/^Aria/zi par les auteurs polonais. Nous connaissons le pour et le contre, et, quoiqu'il nous paraisse encore plus probable de classer tous ces peuples parmi les nations slaves que parmi ceux appartenant à toute autre famille, nous avons mis un point d'interrogation après leui nom, pour signaler nos doutes et l'état encore indécis de ce point historique. Gomme tout ce que nous pouvions dire à l'appui de notre opinion nous mènerait trop loin , fatiguerait la plupart de nos lecteurs, et n'aurait presque rien de nouveau pour la plupart di^s savans qui s'occupent de semblables recherches , nous croyons inutile d'exposer les motifs qui nous ont décidé dans notre choix.
Nous avons dit que les Moraves, sous leur roi Swiatopolk, Swalopluk ou Zwcndobald, figuraient parmi les grandes nations de l'Europe, parce que ce prince, aussi Lrave qu'habile, battit Carloraan , affranchit les nations slaves du joug des Francs, les réunit à son royaume, qui comprenait à l'époque de sa plus grande puissance, outre la Moravie, la Bohême, le Voigtland, la Misnie, la Lusace, le Brandebourg, la Poméranie, la Silésie, la Pauonie supérieure et l'inférieure, et la Dalmatie. Apres sa mort arrivée en 894, il fut partagé entre ses trois fils , et les Moraves cessèrent de figurer parmi les grandes Dations de l'Europe.
Après la publication de la savante dissertation de M. Lebrberg sur la patrie des Varegues, nous avons cru qu'on pouvait placer sans hésiter leur fameux chef Rurik parmi les Normands. C'est pour cela que nous avons nommé seulement par incidence, ce fondateur de l'empire Russe, qui doit figurer dans l'introduction des langues germaniques.
Nous observerons aussi ,pour éclaircir un passage de notre introduction aux langues de celte famille, que l'empereur Rodolph II d'Autriche, dont les Bohèmes parlent toujours avec enthousiasme, a passé au milieu d'eux presque toute sa vie. Protecteur éclairé des arts et des sciences, qu'il cultivait luimême, son palais de Prague était l'asile et le rendez-vous des artistes et des savans de l'Europe les plus distingués. Parmi ces derniers, on peut nommer les fameux astronomes Tycho- Brahe et Jean Kepler , et le savant Jessenim.
Nous avons quelques importantes remarques à faire sur la classification des langues de cette famille. Celle des deux premières branches est identique à la classification donnée dans le Mithridales, les seuls noms exceptés. Trouvant que la branche appelée dans cet ouvrage orientale ^ d'après le savant Dobrowski, contient des peuples qui sont justement les plus occidentaux de tous les Slaves actuellement vivans; que les Windesméridionaux, compris dans cette même branche, vivent
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SOUS les mêmes méridiens des Bohcraes, que le Mithrîdates place parmi les peuples de la seconde branche, ou les Slaçes occidentaux ; que les peuples de celte famille qui étaient réellement les plus occidentaux, tels que les Wendes du Nord, se sont éteints depuis plusieurs siècles : nous avons cru devoir abandonner des dénominations géographiques qui ne sont pas exactes, pour les remplacer par d'autres tirées du nom des principaux peuples compris dans chaque branche. Nous avons cependant cité les dénominations correspondantes du Mithridates, par égard au savant continuateur de cet ouvrage, et au célèbre slaviste Dobrowsky , qui les a proposées.
Les savantes rechetches laites par M. Malte-Brun sur les langues compriscj» dans la troisième branche , dont le résultat est consigné dans son tableau encoremanuscrit des peuples de l'Europe , et qui s'accorde avec l'opinion émise par le profond philologue Arndt, et avec celle du savant pasteur de Lesten , M. Watson , nous ont engagé à ajouter une troisième branche, qu'à l'instar des autres nous avons nommée u^'endo- lithuanienne. Nous y avons classé , d'après ces trois savans , le wende (ï88), que le Mithrîdates place parmi les langues de la seconde branche, et les idiomca germano-slaves ou lettons (189; 190; 191), qu'il regarde comme formant une famille indépendante. Nous n'ignorons pas que le grand philologue M. Rask, dans son Untersuchung ueher den Ursprung dcr altaordischen oder islaendischen Sprache , publié à Kopenhaguc en 1818, n'admet pas l'origine récente et la nature mélangée à(i& langues lettonnes, et qu'il suppose le lithuanien ou letton aussi ancien que tout autre idiome de la famille slave. Mais , après avoir lu attentivement les trois dissertations de M. Watson , publiées dans les mémoires de la société de Courlande ;
dissertations qui ont ete composées a une époque qui suppose
dans son savant auteur la connaissance de l'opinion émise par
M. Rask, nous n'avons pas hésité à nous ranger avec le premier.
C'est à ces trois dissertations que nous renvoyons ceux qui ne
partageraient pas notre avis relativement à la classification des langues comprises dans cette branche. Il nous semble qu'il faudrait aussi y placer le windc (i84) ou slave parle dans la Carniolc, la Styrie et la Carintliie, à cause du mélange évident qu'il offre du slave pur avec rallcraand.
Nous prévenons cependant nos lecteurs que, par les raisons exposées à la page 10 et suivantes, ne considérant ces langues que dans leur état actuel, nous faisons toujours abstraction du proto-wende et du proto- lithuanien, que nous n'avons pas ose classer, quoique, en partageant Tavis de M. Malte-Brun^ nous ne doutions pas qu'il faudrait assigner une place distincte à ces deux langues, que, dans leur état de pureté primitive, l'on pourrait regarder maintenant comme tout-à-fait éteintes.
Maintenant, il nous reste à faire quelques autres remarques sur ce que nous avons dit dans le tableau en parlant des idiomes compris dans celte famille. Nous observerons d'abord que tout ce que nous disons relativement aux pays où vivent hs peuples slaves, a été tiré des meilleurs auteurs allemands qui ont écrit sur ce sujet; et qu'à l'égard de la Hongrie, nous avons donné la préférence à trois sa vans articles de M. CsaplovicSj insérés en 1820 dans les Vaterlaendische Biaetter de Vienne; ensuite , que nous avons profité aussi des connaissances théoriques et locales d'un de nos meilleurs amis, le savant comte Sorgo de Raguse , pour distinguer le dialecte slave pur (181) parlé au sud de la Narenta jusqu'au Driuo , du dialecte slave mélangé, que nous proposons de nommer dave italianisé :, parlé le long de la cote depuis la Narenta jusqu'au Littoral Hongrois. Nous observerons même, à cet égard, que ce n'est que le seul manque du loisir nécessaire pour nous livrer aux recherches qu'il aurait fallu faire pour nous acquitter convenablement d'une si grande tache, qui nous a engagé à suivre provisoirement l'opinion du savant continuateur du Mithridales à l'égard de^ anciens slaves de l'Iilyrie. Plusieurs noms de rivières, de villes, de montagnes, des tribus et à.ç.%
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peuplades de celte contrée , cités par des auteurs grecs ou romains, appartenant incontestablement aux langues slaves, nous paraissent pour le moins de très fortes présomptions contre l'avis du savant M. Vater, et d'autres philologues qui le par-
tagent.
A l'égard du russe , nous avons profité des lumières d'un jeune littérateur qui nous honore de son amitié, qui a parcouru presque toute la Russie d'Europe, et la partie occidentale de celle d'Asie , et qui , à la connaissance profonde de sa langue nationale ancienne et moderne, et de sa littérature, réunit l'avantage d'avoir été sur les lieux , et d'avoir pu juger par luimême àcs différences offertes par les principaux dialectes du russe, qu'il a entendu parlera ïobolsk, à Kharkhof, à Moscou, à Pétersbourg, etc., etc. Comme nous le disons dans le tableau, nous croyons que les petites différences existantes entre le slawcnski ou russe ancien et le slavon ou servien, nous autorisent à regarder le premier comme tout au plus un dialecte du second. Par les raisons indiquées dans le chapitre premier , et par les différences remarquables offertes par les grammaires du rouski (182) ou russe moderne et du slawenski (181) ou russe ancien, ayant regardé le premier comme une langue et non pas comme un dialecte, nous en avons séparé les deux littératures correspondantes, qui, en conséquence, se trouvent classées chacune avec leur langue respective.
L'article qui paraît suivre les noms du bulgare, le grand nombre de mots étrangers et surtout turks qui ont passe dans ce prétendu dialecte du serbe ou servien, nous paraissent des raisons plus que suffisantes pour en faire au moins une langue sœur de celles comprises dans la première branche. Malgré cela, nous n'avons pas osé le classer comme tel, manquant des moyens nécessaires pour faire une si grande innovation contre Tavis des plus grands philologues ; nous l'avons, avec eux, classé parmi les dialectes du servien. Cependant, nous croyons que si Iç bulgare était bien connu , il nous offrirait les
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^licnoïttènes que présentent le prucze (189), l'anglais (iwo) et autres idiomes formes par le mélange de plusieurs langues.
DansTarlicleninde, (1 84) parlant de sa lluéralurc^uons avons dit que cet idiome possédait une des meilleures grammaires slaves. Tous ceux qui connaissent la savante grammaire publiée par M. Kopitar -, digne de figurer à cô'é de celles des savans DobroNvski, Yattr et autres grands philologues, ne nous désapprouveront pas d'avoir cité de la sorte un travail littéraire qui se trouve justement enrichir une des littératures les plus pauvres de cette famille.
Noire article sur le lette (191) a été rédigé principalement d'après ce qu'en ont dit M. "Watson et monseigneur de Siestrencewitz, relativement à la place qu'occupent ceux qui le parlent^ et aux particularités offertes par sa grammaire. Pour tout ce qui regarde sa littérature, nous avons profilé d'un article aussi savant que curieux que nous avons trouvé dans l'excellent Essai sur l'histoire delà Livonic, rédigé il y a quelques années par M. le comte de Bray (i^S).
Nous aVons classé comme des dialectes principaux du bohème (i85) le straniaque, le sallaschaque, le passckarsche Ct le szolaque; les trois premiers parce que, n'ayant pas les vocabulaires respectifs, et ne connaissant pas assdz les rapports qu'ils ont entre eux et entre le bohème, nous croyions qu'il valait encore mieux les classer chacun séparément, coninle des dialectes principaux , que de nous exposer à commettre des erreurs, en leur assignant une toute autre place. A l'égard du jZotaque , sa nature mélangée nous autorisait à le tlasscr parmi les dialectes du bohème comme parmi ceux du polonais. Nous croyons, d'après les informations qu'on nous en a données, qu'il vaut encore mieux lui accorder une place parmi \q?> dialectes du bohème que parmi ceux du polonais.
Contre l'avis du savant continuateur du Mithridates, suivi en cela de plusieurs autres, nous avons regardé le A-mv/foc/ze comme un dialecte du lithuanien. La manière positive dont
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s'exprime sur ce point M. Watson dans une de ses dissertatioïis insérées dans les mémoires de Courlande, et ses profondes connaissances dans plusieurs langues slaves, dans l'allemand et le lelte, devaient nous inspirer plus de confiance que tous les philologues qui avant lui ont écrit sur ce sujet. Cesl aussi en suivant son opinion, que nous avons classé les Koures parmi les Lettons, malgré d'imposantes autorités, qui regardent ce peuple comme formant partie de la grande famille tchoude ou finnoise.
Nous croyons en avoir dit assez dans l'article de notre Dis« cours préliminaire relatif aux erreurs etlinograpliiqucs dont fourmillent presque tous les livres d'histoire , de géographie et de voyages, très estimables d'ailleurs sous d'autres rapports, pour nous dispenser de donner ici les raisons pour lesquelles nous n'avons pas classé parmi les langues slaves, les idiomcs^ des Jluns , des Alains , des Avares, des Hongrois et des 7\irks , qui, d'après un ouvrage aussi répandu que réputé en France, ne seraient que des dialectes du slavon ; idiome qui lai-méme ne serait qu'un dialecte du grec, selon un voyageur très instruit, et qui a puLlié dernièrement des choses aussi exactes que peu connues, sur une des plus intéressantes peuplades de cette nombreuse famille.
Nous finirons ces remarques sur les langues slaves, en observant que les idiomes de cette famille offrent un phénomène ethnographique assez curieux. Ce sont justement les peuples les plus éloignés les uns des autres, qui parlent les langues les plus rapprochées entre elles. Le slavon ou scrvien et le russe diffèrent infiniment moins entre eux. que ne difïèrc le polonais du russe , ou le servien du winde (i84), ou le lithuanien et le Ictte du russe et du polonais.
Y. Famille des la>'gues ouii aliénées , NoMatÉEs commu-
>^ÉMENT FINNOISES OV TCIIOUDES.
Gomme tout ce que nous connaissons de l'histoire et des lau-
gucs (les peuples compris dans cette famille, nous port? vers l'Oural, qui paraît avoir été leur plus ancienne pairie, nous n'avons pas hésité à adopter la dénomination sonore , géographique et historique ai O uraliennea , que le savatit M. J. Klaproth a proposée pour ces nations, à quelques-unes desquelles sculeiBcnt peuvent convenir les dénoniinalions de Tchoudes et de Finnoises , que l'usage leur accorde depuis long-temps.
C'est aussi la classification générale tracée par ce grand philologue, qui a été notre pierre angulaire pour classer les à'iïférens idiomes de cette famille. Nous avons cependant puisé à différentes sources les matériaux nécessaires pour donner la description de chaque langue. Nous nous sommes cru obligé d'ajouter \\\\g cinquième Lranche , que nous avons nommée incertaine j afin de ne pas confondre ce qui n'est encore qu'une simple conjecture, avec ce qui, ctlmographiquement parlant, est une vérité démontrée.
Nous avons regardé le finnois proprement dit (192) et l'csihonien (198) comme deux. langues sœurs, au lieu d'en faire deux dialectes d'un même idiome, selon l'opinion généralement adoptée par lessavans. En voici les motifs : d'abord, })arce ([ue le savant M. Vater en a fait de même; ensuite ,. parce qu'ayant comparé les vocabulaires respectifs donnés par M. Klaproth , nous les avons trouvés différer trop l'un de l'autre pour pouvoir, d'après les principes exposés dans le chapitre P^ , les regarder comme des dialectes d'une même langue. En efïct, 5;nr les 210 mots donnés [lar M. Klaproth, nous en avons trouvé 35 entièrement différcns. Mais, comme plusieurs de ces mots ont a, 3 et jusqu'à 4 synonymes, on pourrait porter ce nombre jusqu'à 5o, parce qu'il pourrait se fiiire qu'un Finnois, en ])arl.intavcc un Eslhonicn, au lieu de se servir des mots conmjuns, et par conséquent intelligibles à tous les deux, cmplovàt justement une des expressions qui lui sont particubèrcs, et qui par là sont iinaîeHigiblcs à TEslonien , et vice versa. Ce fait
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une fois admis, comment peut-on regarder comme desdialcctefs d'une même langue, des idiomes qui, dans des mois aussi impoitans que le sont ceux choisis par M. Klaproth, offrent déjà un quart d'expressions enticrement différentes? Mais ce n'est pas tout : il faut encore ajouter les terminaisons de plus d'un tiers de ces mêmes mots , qui difïèrent beaucoup d'une langue u l'autre ; ensuite les formes grammaticales et les nombreux idiotismes que nous n'avons aucun moyen d'indiquer, mais qui n'en existent pas moins, et qui contribuent beaucoup à faire différer l'un de l'autre ces deux idiomes. Si tout cela ne suffit pas pour faire regarder ces deux prétendus dialectes comme deux langues sœurs, nous ne savons pas ce que l'on pourrait citer pour considérer comme des langues les idiomes qui forment non la famille slave, mais les familles greco-laliue et germanique, et qui, à quelques exceptions près, offrent entre eux des différences encore moindres que celles que présentent ces prétendus dialectes de la branche finnoise. Nous n'avons pas eu assez de loisir pour faire le même essai sur les prétendus dialectes de la Carélie et d'Olonctz; nous ne doutons pas qu'il ne donnât des résultats à-peu-prcs semblables.
A l'égard de la langue lapponne (194), le savant auteur du Milhridatcs a déjà signalé les grandes anomalies qu'offrent ses nombreux dialectes, surtout ceux que l'on pourrait prendre pour types de ses trois grandes divisions géogra [chiques, qui le sont jusqu'à un certain point aussi ethnographiques : noirs voulons parler des dialectes lappons que parlent les peuplades laj'ponncs dans les vastes solitudes nommées Lapponie-Norvégiennc, Lapponie-Suédoise et Lapponie-Russe.
Nous avons décrit les langues esthonienne (rgS) et live (196), d'après le savant Essai sur V histoire de la Li^'cnie par M. le comte de Bray; ouvrage où cet habile diplomate dépluie une critique et un savoir peu communs. Bans quelques points douteux, nous avons aussi donne la préférence à l'opiuion de ce littérateur, parce qu'elle est presque toujours
basce sur celle des savans les plus distingués des pays qu'il a entrepris de nous faire connaître.
Par les raisons exposées dans le premier chapitre, nous avons regarde le permien et le syrenc comme deux dialectes d'une même langue, que nous avons nommée permienne (198). Nous en avons fait autant à l'égard du mokscha et du ersan , qu'avec M. Klaprotli nous avons regardés comme deux: dialectes de la langue mordouine (197). Cependant i.ous devons observer que ces deux dialectes nous paraissent ofTiir dans leurs vocabulaires respectifs, des différences trop remarquables pour les regarder comme tels.
Tout ce que nous disons dans notre article sur la langue hongroise (200) est tiré de plusieurs articles des VaterlitndiscJie Blàtter , et particulièrement d'un de M. Csaplowics. Tout ce qui regarde la littérature hongroise et en partie sa grammaire, est le résultat de nos entretiens avec le savant P.-A. Gerits, professeur à Kcsstehely, dans le Tlieoretiachprahtlscli-ôkônomische Institut Georgicon du comte Festetics de Tolna. L'importance de la Hongrie, le rôle brillant joué par les Hongrois, et la place qu'ils occupent parmi les nations ouraliennes, nous ont paru des motifs assez forts pour nous engager à entrer dans quelques détails sur la langue de ce peuple, si intéressant sous tiint d'autres rapports. C'était d'ailleurs le seul moyen de redresser les faux jiigeraens que l'on a dans l'Europe méridionale et occidentale sur la civilisation des Hongrois, et sur l'usage toujours subsistant parmi eux de la langue latine.
Les quatre articles sur les langues comprises dans la branche incertaine (2o3 ; 2o4; 2o5; 206), sont travaillés d'après les renseignemcns que nous avons trouvés dans les mémoires sur l'Asie, de M. Klaprotli, dans les histoires de Rlùis et de Karamsin , dans les tableaux historiques de Kruse et autres ouvrages, et d'après ceux que nous ont fournis nos entretiens avec les savans philologues que nous avons nommés dans ce tableau.
198 INTRODUCTION j CHAPITRE T.
CHAPITRE V
Observations sur la cassification j>es langubs africaines.
Quoique depuis trois siècles nos vaisseaux fassent le tour de l'Afrique, que plusieurs savans orientalistes aient cberché à cclaircir les ténèbres qui en euveloppcutla géograpLie, par l'élude des auteurs arabes, et qu'un grand nombre de voyageurs, à travers mille dangers, aient tenté de pénétrer dans l'iulérieur d<; ce continent, à peine pouvons-nous dire d'en counaîlre le contour. C'est là à- peu-près que se bornent nos connaissances. Presque tous ces ^-oyaumes avec leurs provinces, villes et villages , presque tous ces fleuves , ces lacs et ces montagnes que nos cartes de l'intérieur de l'Afrique nous offrent avec tant de précision, ne sont que des richesses géographiques illusoires. Cest le produit dWcienncs relations plus ou moins vagues, de systèmes plus ou moins fondés sur des conjectures et des hypothèses plus ou moins hasardées. Nous avons, à la vérité, rassemblé beaucoup de faits, giace à l'érudition de plusieurs savans orientalistes, et au généreux dévoument de tant de victimes illustres, péries de nos Jours pour soulever le voile mystérieux qui enveloppe la géographie de l'Afrique Centrale. Kous devons même au profond savoir des Berghaus, des Brun, dcsBrué, des Jomard, des Lapic, des Malte-Brun, des Mannert, des Reichard, des Reiinel , des Rilter, des Uckcrt, des Walckcnaer, etc., etc., des descriptions et des cartes decettc partie du globe, ftussi exactes que peut le permettre l'état imparfait de nos connaissances; nous devons même quelques notions positives sur le Soudan , à la mémora])le expédition due à la noble activité du gouvcnieraent anglais, et aux illustres voya-
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gciirs qui savent si Ijicii la socondcr par leur dcvoûmcut, leur courage et leurs counaissanccs. Mais j ne nous abusons pas î il reste encore beaucoup à ajouter et beaucoup à corriger, pour ne pas dire tout à refaire.
L'immense travail fait par M. Vater pour classer les langues de l'Afrique, quoique ofTrant le staiu quo de l'ethnographie à l'époque où il parut, a le grand inconvénient de baser ses priri* cipalcs divisions sur les difïérences physiques que présentent entre eux les peuples de ce continent; différences, dont la ligne de démarcation ne peut être établie au milieu des contradictions qu'on rencontre dans les meilleure relations des voyages anciens et modernes, et qui d'ailleurs ne doivent jouer qu'un rôle secondaire dans un tableau destiné à classer les peuples d'après l'affinité ou la différence plus ou moins grande qu'on observe dans les langues qu'ils parlent. Ces considérations, jointes au manque d'accord parmi les plus savans géographes , Jorsqu'il est question de diviser l'Afrique, nous ont engagé à tâcher de classer ses différens idiomes d'après des groupes ou grandes divisions qui^ en réunissant ceux qui paraissent avoir nne affinité quelconque, n'en séparassent pas d'aulrcs, que des souvenirs historiques , des liaisons politiques ou des limites naturelles s'accordent à rapprocher. Après avoir long-temps médité sur les avantages et les inconvénicns offerts par les différentes divisions que nous avons essayées, nous croyons que les cinq auxquelles nous nous sommes arrêté, et que nous offrons dans les tableaux ethnographiques de cette partie du monde, sont celles qui présentent le moins d'inconvéniens , cl qui répondent le plus au but de cet ouvrage.
Comme, dans l'analyse des motifs qui nous ont guidé dans la classification des langues africaines, nous exposons dans chaque article les raisons qui nous ont engagea tracer de scm-* blables divisions, nous croyons inutile de les justifier de nouveau. Nous nous bornerons seulement à dire à leur appui, qu'ayant soumis au jugement d'un géographe très distingue
qui a fait de l'Afrique robjct coiistant et particulier de ses études , à M. Joiiîard, nos deux tableaux offrant les laiieues de la région du Nil, et celles de la Nigritie Intcrieurc, ce savant philologue non-sculcmcnt les a approuvés, mais il a même eu la honte de rendre notre travail plus intéressant, en nous fournissant une savante note sur la première région , et des aperçus sur la civilisation et la géographie de la seconde, que nous avons insérés en note dans le xxi'' tableau de l'Atlas.
JNous aurions une foule d'observations à i^iire sur plusieurs points cncoie douteux , soit de la géograpliie physique et politique, soit touchant les dénominations différentes sous lesquelles un même pays est connu : mais tout cela nous mènerait trop loin ; et tandis que cet étalage d'érudition serait àpcu-pics inutile aux savans qui ne peuvent l'ignorer, il ne ferait que fatiguer ceux de nos lecteurs qui ne s'occupent pas exclusivement de ces sortes d'éiudes.
I. Langues de la région du nil
Les terreins élevés qui, selon BrôWne et d'autres voyageurs, séparent à l'est le Sahara de l'Egypte et de la Nubie, et les déserts qui, selon les mêmes voyageurs, s'étendent entre le Dar-Four d'un coté, et le Kordofan et autres pnys de l'autre, nous ont indiqué la bgne que nous devions choisir pour limite occidentale de cette région. Nous lui avons donné le nom du grand fleuve qui la parcourt dans toute son étendue. Dans ces limites, elle ofïie une des régions physiques du globe le plus distinctement tracée? par la nature. Nous y avons ajouté comme un appendix la côte longue et étroite qui borde la mer Rouge à l'occident, qu'un célèbre géographe a nommée Trcglodytiquc, faisant par là revivre une ancienne dénomination aussi exacte que sonore. Cette côte n'appartient pas physiquement au bassin du Nil, dont elle est séparée par des montagnes ou par des terreins élevés , mais la plus grande PAitiç doit y être comprise sous le rapport ethnographique ,
parce que les idiomes troglodytiques s'étendent jusqu'au Nil, et parce que ceux de la famille sîiiho ont des rapports incontestables avec les langues de l'Ahvssinie.
Nous devons à l'amitié et à la bienveillance dont nous honorent MM. Cliampollion , l'intéressant article sur la famille égyptienne, et tout ce que nous disons relativement aux anciennes écritures des Egyptiens. Ces deux noms seuls nous dispensent de tout raisonnement pour justifier notre classification. Elle est tracée par ces deux savaus, dont le plus jeune , élève de son frère, vient de résoudre si complètement un problème que tous les plus grands pLilologucs réputaient insoluble avant lui. Nous avons de grandes obligations à M. I ^tronne, qui, par ses sa vans travaux sur les monumens de l'Egyptc-Grecque, a révélé beaucoup de circonstances d'un très grand intérêt pour l'histoire générale de cette contrée célèbre. M. Jomard, qui a répandu tant de jour sur l'archéologie de cette terre classique, nous a aussi favorisé de ses conseils sur les langues que nous avons regardées comme entièrement différentes des idiomes égyptiens, et nous a fourni en outre d'importantes communications dont nous avons profité dans la rédaction du tableau physique, moral ctpolitiquc de cette partie du monde.
Nous devons aussi ajouter que, d'après l'important mémoire arabe remis par Bello, empereur des Foulahs (229), à M. Clapperton, les habitans de Ghoober, une des sept provinces du Houssa, sent les dcscendans des Coptes ^^^2o8) qui s'y sont établis, et y ont loug-tcmps conservé leur langue. Il serait très important pour la linguistique d'avoir un petit vocabulaire de la langue que parlent les habitans actuels de ce pays, situé au centre du Soudan, pour avoir, par ce moyen, la confirmation de ce fait curieux attesté par ce prince africain. Nous ajouterons , pour compléter ce que nous avons dit sur la littérature de l'égyptien mcdcrne ou copte , que la Bible a été traduite dans cet idiome.
JN ayant pas pu insérer dans l'article égyptien ancien, a cause du manque d'espace, plusieurs renscignemcns précieux que nous devons à rextrêrae obligeance de M. CbampoUion , neus donnerons ici un court aperçu sur les collections d'antiquités égyptiennes actuellement existantes. Nous espérons qu'il sera agréé de nos lecteurs , ayant été rédigé sur les matériaux que nous ont fournis ce savant et d'autres non moins distingués.
JT/flf/ actuel des collections égyptiennes formées en Europe.
Depuis que la paix est l'établie en Europe, le commerce, en allant faire ses échanges en Egypte, s'est trouvé, sans le savoir, le courtier de» •ciences et de l''liistoire. L'influence des voyageurs européens a comme raturalisé , dans cette contrée, la faculté d'y faire des fouilles , et bientôt cette terre classique a produit une quantité incroyable de monumens , et une variété qui étonne encore ceux qui la connaissent le inicux. Les possesseurs de ces richesses historiques se sont empressés de les transporter en Europe , et les gouverneraens ont accueilli et comblé, par leiu- munificence , les vœux des savaus et des artistes. Plusieurs musées spéciaux ont été fondés , et le premier de tous, à Turin , par la protection déclarée de S. M. le roi de Sardaigne pour- toutes le» hautes études. On sait que le fond de ce musée est la riche collection formée en Egypte par M. le chevalier Drovetti , consul général de France. C'est donc avec toute raison que , eu égard à l'ordre des temps , ce musée se trouve indiqué le premier dans la liste suivante. Mais il est juste aussi de dire que S. M. le roi de France n'a pas été inattentive •ux vœux des savans français qui ont tout fait pour l'archéologie égyptienne , et aux regrets généraux .sur le transport à Turin d'une collection que tout semblait devoir fixei en France j et lorsque l'arrivée à t^ivourne , d'une nouVelle et très riche collection , eut offert l'occasion d'une noble revanche , le roi Charles X la saisit avec l'empressement le plus honorable pour les lettres françaises ; la collection de Livourne a été acquise par une décision royale du ig février 1826 , et une autre ordonnance en date du l5 mai suivant, complétant ce bienfait, a fondé un musée égyptien au Louvre , et en a nommé conservateur le savant auteur de la découverte de l'alphabet des hiéroglyphes , M. Cliampollion le jeune, chargé, par la même ordonnance, d'un cours d'archéologie égyptienne , où II exposcî.a ses doctrines en présence même des monumens. L'honneur et les intérêts des lettres françaises ne pouTaient être plus cou venablemeut assurés, et Vhistoiie littéraiie du règne deCharles X
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conservera la mt^moirc de cet tctc de la munificence royale. Voici la liste de» collections «égyptiennes les plus considéiaLlcs.
Collectiuns appartenant à dïjfèrens gouvernemens.
Tv&iV. Musé* royal égyptien, remar(jua]>lc parle grand nombre de laonumcnsde sculpture et les papyrus historiques.
Paris. Musée royal égyptien du Louvre , distingue par le nombre
et le choix des objets de tout genre , la richesse des nialièrrs, et par quelques morceaux de sculpture d'un intérêt sans égal, tels que le sarcopharje mcme en granit rose du Pharaon Ramscs Méiamoun de la xviii"' dynastie deManéthon, et la muraille numérique du tcm-ple. He Karnac , à Thcbes, -véritable statistique, en tableau , dos revenus de l'Egypte pour trois époques comparées.
Berlin". Collection formée par M. le général Minutoli , et composée d'objets en tout genre , achetée par le roi de Prusse.
YiT.Ti'ST.. Collection d'objets variés , dans le musée impérial.
Florence. Collection formée par M. le docteur Ricci , aclielée par S. A. I. et R. le Grand Duc de Toscane et réunie à la Galerie de Florence.
Rome. Collection du Vatican , accrue par diverse* acquisitions
faites dernièrement par Si S. Léon XIL
Naplxs. Collection particulière du cabinet de S. M. le roi d« Naplcs.
LojJDRis. Belle et riche collection provenant de divers voyageurs , de la capitulation d'Alexandrie avec la France , et réunie au British Muséum. On y remarque la célèbre inscription de Rosette et le sarcophage dit de saint Athanaae.
ollec lions appartenant, à dl[fèrens particuliers.
Paris. Collection formée en Egypte par M. Jl'l". Passalacqua d«
Tricste, produit deses propres découvertes, tiès riche en objets relatifs aux usages religieux , cit^ils ei funéraires des Egyptiens, en meubles et Uitensiles de tout genre ^ et par l'ensemble d'objets découvciis dans une chambre sépulchrale intacte. Cette réunion d'antiquités, la plus complète sous les rapports indiqués , forme une collection digne d'un gouvernement. Elle est maintenant exposée fu public à Paris, et ne cesse d'attirer l'intévèt dç* Aavans «t des amat9vir«.
Plusieurs amateurs ont aussi formé des collections (-'{^yptieunes ; le cabinet Durand , à Paris , était le plus considérable ; il est réuni au musée du Louvre. Celui de feu le baron Denon , sera malheureusement détruft par la vente qui doit avoir lieu au mois de novembre prochain. M. Révil a dé .\ réuni à Paris un bon nombre de monumens de choix; enfin M. Sallier, h Aix ( Bouclics-du-Rhône ) consacre depuis long-temps une partie de sa fortune à compléter son cabinet , qui , en fait de monumens égyptiens , mérite l'attention et l'intérêt des savans et des amateurs. On cite aussi la collection de M. le comte Belmore à Londres.
Passant maintenant aux langues de cette région qui n'appartiennent pas à la famille égyptienne , nous observerons que la comparaison des vocabulaires recueillis par Scetzcn , Burck- Lardt, Salt^ etc., et les auteurs cités dans le Mithridales , ont été nos guides dans leur classificatiou. Par les raisons indiquées dans le troisième chapitre, nous avons classé dans la famille sémitique toutes les langues que parlent les peuples les plus policés de l'Ahyssinic, et qui forment la hrauclie abyssinique de cette grande famille.
Nous avons réuni le berber , le dongolali, le nouba et le kensy, pour en formcrla famille que nous nommons nubienne , parce que ceux qui parlent ses idiomes forment la partie la plus nombreuse de la population- de la Nubie. La grande ressemblance qu'offrent entre eux le nouba et le berber, le kensy et le dongolali, nous a engagea les regarder comme des dialectes du même idiome, et comme tels, nous les avons classés dans le tableau.
Nous avons nommé troglodyiique la famille composée des idiomes bicharien , adarcb et ababdé , parce qu'ils sont parlés en grande *partic dans la ïroglodytique; et nous avons formé la dénomination composée shiJio-daniiall, pour nommer l'autre famille, les Shiho et les Dankali étant ses nations les plus importantes. Le savant M. Vater est disposé à regarder tous les idiomes dont nous avons formé la famille troglodytiquc, comme des dialectes d'une même langue. La comparaison que nous
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avons faite des vocalnilaircs recueillis |)ar Scctzcu, BurckLardt et Sait uous ayant prcsciitc des dififcrences entre eux ])icn plus grandes que celles que l'usage n'en admet entre les dialectes d'un même idiome, nous n'avons pas hésite à en faire des lan* gués sœurs. Nous avons (cependant réuni l'adareb au bicliaricn comme un dialecte de ce dernier , à cause de sa grande ressemblance-; ce que nous avons fait aussi dans la famille sbiliodankali à l'égard de l'adaïel.
Nous croyons indispensable de signaler ici nos doutes relativement à quelques-unes des tribus Adaveb que M. Sait nous a fait connaître , et qui nous semblent être identiques à celles que Burckhardt appelle Bisharein ^ comme aussi relativement aux tribus Beni-TV^assel , Maliazcs Beni-Soiief ^ Boushe et Howatxit^ que des relations assez récentes classent parmi les Ababdés, mais dont nous n'avons pas fait mentio'i dans le tableau, d'après les conseils de M. Jomard) qui les regarde comme des Arabes, et devant comme tels appartenir à la famille sémitique. Ces doutes , ces contradictions et ce vague que nous venons de signaler dans une des parties de l'Afrique les mieux connues, et que nous pourrions reproduire à l'égard d'un grand nombre d'autres petites nations africaines, démontrent que l'on est encore bien loin de pouvoir classer convenablement et sans double emploi, les nombreuses peuplades de cette partie du monde, qui, sous le rapport cllniograpliique et géographique offre encore le plus de lacunes à remplir et de doutes à résoudre.
On uous blâmera peut-être de n'avoir pas classé dans le tableau les nombreux peuples qui habitent la vaste contrée que, dans le tableau moral, physique et politique, d'après les conseils de M. Jomard, nous avons nomm^G Pays des Che Houles. Mais, devions-nous classer des peuples dont nous ne connaissions que vaguement la position, et dont les langues nous étaient absolument inconnues? Nous croyons cependant que, lorsqu'on en aura recueilli les vocabulaires, on les trouvera tellement différentes les unes des aulrçS; que Tethnographc sera obligé de les ranger à
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cote des idiomes que nous avons classés dans le xvii« tableau de l'Atlas. Pavmi les noinLreux pcu}^)lcs qui, selon nous, parlent des idiomes diiTérens, nous croyons qu'on pourrait au moins compter les suivans: les nombreux montagnards nègres du Kordofan, qui, selon M. Riippcl, s'appellent eux-mêmes Noubas; ils paxlent, selon ce savant voyageur, plusieurs langues difïiérentes qui paraissent dériver de quatre trcucipales, nommées kolciagi, schahun , dia et tehnla. Nous croyons cependant que ces idiomes , comparés à ceux de la famille nubienne et à la langue chellouk , fourniront assez d'analogie pour pouvoir en classer quelques-uns dans la première, et d'autres avec la seconde, qui formerait ainsi une nouvelle famille qu'on pourrait nommer cliellouJi. Les langues parlées dans le royaume de ferlât ou Bertot, dans le Dar-fuke j qui paraît être , du moins pu partie, le BoJcki de M. Englisch, dans le Fazoiile, dans le Guinamyl et autres contrées visitées dernièrement par des Européens qui oat accompagné l'armée égyptienne. L'idiome à(ii DaJiera , qui habitent dans plusieurs villages de la grande plaine comprise entre le Nil-Bleu et 1» Dender ; on le dit très harmonieux. Ceux que parlent les habitais du Dinha ou Donga, vers la source du Nil-Blanc et ceux des pays de Benda , Baadja, Fertigo ou FertU, mentionnés par Burckhardt. E\irlin, un grand nombre de tribus de l'Abyssinic de race nègre, encore très peu connues. Le vocabulaire suivant, que nous tirons du Foyage à Méroé et ait fleiwe Blanc , en remplissant une des no.mbî'cuscs lacunes de la linguistique de celte région, sera une nouvelle preuve de l'étonnante diversité des langues que parlent les tribus nègres qui occupent une partie considérable de sa surface.
Vocabulaire des Kcgrcs de Gairdmyl dans le pays de Dcrtàt. Soleil, mondzo. Lune, c/iigué. Terre, saka.
Lau , fié. Fc',1 , mô. Père , paba.
Ynix , arche. Tète , koidou on aîou. Nez , A'ara.
Bouche , dechafa. De:it , dorodit-oufouti. Main , raba. Pieii , koï. Un , juourfoukou. Dc-ax , mokolé.
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Trois , /72ore. Quatre , manamo, Cuiq , moukouc/iom.
Sci>t , rapmoré. ficuf , orfoudy. Dix, roumanaj ,
Les mots Jour f mère , langue , six et huit nianqupnt clans ce vocabulaire d'environ 3oo mots, recueilli par M. Caillaud! ! !
II. Langues di: la rkgion de l'atlas
L'cllinogia])liic nous oLligeant à mcUre en.semLle les Etats- BarLaresqucs et le Sahara, nous en àvons formé le groupe ctliiiograpbique et géographique que nous avons nommé llègLori de l'yJtlas. Les hauteurs qui s'élèvent à l'est entre l'Egypte et la Nubie d'un c6lc, et le Sahara de l'autre, les terrcins fertiles du Soudan et de la Sénéganibie au sud, l'Océan Atlantique à l'ouest^ et la Méditerranée au nord, indiquentles limites de celte légion, qui, comme celle du Nil, est une des mieux tracées par la main puissante de la nature.
Nous avons fait une famille de la prétendue langue herhere et de SQS dialectes que, d'après la dénomination classique et en même temps géographique proposée par M. Malte-Brun, nous avons appelée yi/z/ii/Ze des langues adantlques. Cette dénomination a le double avantage d'exclure celle de berbère _, qui est inconnue même aux peuples auxquels on la donne, et d'iudiquer avec précision la place occupée par la grande masse des peuples qui parlent ces idiomes. Amazigh est depuis longtemps le véritable nom de ces peuples, qui paraissent être les desccndans des anciennes nations qui demeuraient autrefois dans ces régions. « C'est aussi, dit M. Saint-Mai tin dans une note qu'il a eu la bonté de n«kus donner, c'est aussi sous le nom à'Amazigh que Schhab-eddin Eali, auteur arabe du xv'' siècle , connaissait toutes les tribus qui habitent dans l'empire de Maroc; et nous savons par les récits des premiers conquérans arabes qui pénétrèrent au vii*^ siècle dans la Cvrén.iïque, que les tribus berbères de ce dernier pays portaient aussi le même nom à cette époque. )>
L'opinion d'un savanlobservateur oculaire, de M. Jackson, qui dit positivement que la langue des Shclluh est tout-à-fait diOc-
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rente de celle des Berbers; et la grande diffcrence que nous avôus remarquée entre les prétendus dialectes de la langue Lerbere dans les petits Yocabulaires que nous avons pu nous procurer^ nous ont fiiit abandonner l'opinion adoptée dans le Mithridates. Nous avons hésité d'autant moins à le faire , que nous voyions le sàtant pliilologuc M. Vater avouer lui-même que l'on connaît encore trop imparfaitement le shcUuh et le berber, pour pouvoir déterminer d'une manière précise la ligne de leur démarcation, et proposer la conjecture extrêmement probable, que d'ultérieures recherches pourront nous faire découvrir, dans l'extrémité méridionale du Sahara, et dans les royaumes de Ludamav , dd Tombouctou et autres régions de cette mystérieuse partie de l'Afrique, des idiomes parens du berber et du shelluh, parmi les 55 langues diflfcrentes que les rclatioirs mode.' nés des voyageurs arabes nous disent être parlées entre Ginnie et le Caire.
Nous avons aussi classé le maure parmi les divers idiomes de la famille atlantique, parce que noits l'avons considéré comme différent de l'arabe, avec lequel cependant il est presque toujours confondu. Plusieurs raisons nous ont engagé à faire cette innovation. D'abord, parce que M. Vater lui-même fait la remarque qu'il ne faut pas confondre les Maures habitans dans les villes delà Barbarie, et qui sont des Arabes parlant un dialecte arabe, avec les Maures, nation nomade qui parcourt les brillantes solitudes de la partie occidentale du Sahara; ensuite parce que Barros, Ludolphe, Marmol, Durand et M. Jackson , s'accordent à faire la même distinction. Le savant géographe M. Rittcr, qui a fait beaucoup de recherches pour éclaircir ce point, dit positivement que les Maures du Sahara sont tout-à-fait différens de ceux des Etats-Barbarcsques, et qu'il lui paraît très vraisemblable de les classer parmi les Berbers, dont ils ne diffèrent, selon lui, que par leur mélange avec les peuples nègres, t'influence exercée sur eux: par l'excessive ardeur du climat sous lequel ils vivent, et les modili-
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calions introduites dans leurs mœurs par l'adoption du malio- «ictismc. Nous ne prétendons cependant pas que tous ces Maures soient difTérens des Arabes; nous croyons seulement <jue le plus grand nombre des hordes qui traversent la partie Dccidcnlale du Saliara, et qu'on considère sans aucun fondement comme des Arabes, ne sont que des Maures, parlant une langue que nous ne connaissons pas encore , mais qui nous paraît devoir appartenir à celte famille. H nous semble aussi très probable que les Maures qu'on trouve dans toutes les grandes villes du Soudan, sont des Arabes, de même que plusieurs de ces tribus maures qui parcourent le Sahara, où l'on rencontre alternativement des tribus de véritables Maures, et <ies tribus d'Arabes plus ou moins purs. A ces derniers appartenaient incontestablement les Arabes rencontrés par Alexandre Scott pendant son voyage à ce grand lac du Soudan occidental, qui parait être le Dibbie de Mungo-Park , puisque , d'après sa relation , ils parlaient arabe entre eux. Il serait très important pour l'ethnographie de comparer entre eux et avec les idiomes des familles atlantique et sémitique , les vocabulaires qu'on aurait recueillis parmi ks nombreuses tribus maures qui parcourent les parties méridionale et occidentale dii Sahara.
Nous devons à la bienveillance dont nous honore un savant distingue qui s'occupe depuis long-te?nps à éclaircir la géographie et les anti([uitcs de l'Afrique , d'avoir changé en certiludie luic partie de nos conjectures à cet égard. Nous trouvons, dans une lettre adressée à M. Jomard par M. Rouzée, enlevé malheureuseuient trop tôt aux sciences et à la philologie qu'il cultivait avec succès, le fragment suivant, relatif au dialecte arabe- /lasscu lien. (C Le fond de la langue, dit ce savant voyageur, et les inflexions grammaticales annoncent un arabe moderne très corrompu; mais un grand tiers des mots de cet idiome n'a aucune analogie avec l'arabe; les mots en ont beaucoup avec les dialectes Iwariks ou berbers. »
En attendant que Ton ait rassemble les vocabulaires nécessaires pour distinguer les tribus maures, dont la langue naturelle est un dialecte de l'arabe , de celles qui ne parlent qu'une langue très mélangée, dont la plus grande partie des mots sont berbcrs avec des formes arabes, nous avons regardé ce jargon comme un dialecte* de la langue que nous proposons d'appeler amazigh-arahisée y langue avec laquelle nous avons classé l'idiome parlé dans les oasis de Siwali ou Syouah et d'Audjclah, d'après la comparaison des vocabulaires recueillis par MM. Drovetti, Scliolz et Pacho, et d'après les remarques faites par ces voyageurs et par M. Jomard.
Le savant orientaliste M. Scliolz a signalé Terreur où l'on était en considérant l'idiome de Sjouali comme un dialecte du berber, d'après l'opinion généralement reçue, ou comme un dialecte du shelluh, selon l'avis de M. Jackson. Selon M. Scholz, le syouah doit être regardé comme un idiome très mélangé , dont les mots berbers et arabes très corrompus ont dss formes et la syntaxe arabes. Ce jugement d'un savant aussi distingué nous avait d'abord porté à classer cet idiome parmi les langues de la famille sémitique; mais nous nous sommes définitivement décidé à le placer parmi celles de la famille atlantique, parce qu'il nous parut qu'avant de faire une si grande innovation, il fallait attendre un travail plus étendu sur cette langue, que nous avons néanmoins signalée comme formant la ligne de transition des idiomes atlantiques aux idiomes sémitiques.
Ayant soumis nos doutes sur ce point à M. Jomard, il nous a fait les observalions suivantes, qui ont trop d'importance pour ne pas les rapporter ici. ce Les voyageurs instruits, dit ce savant, ont remarqué que les babitans de Syouah emploient leur langage entre eux, et l'arabe avec les étrangers; très souvent aussi ils se bornent à faire précéder le mot arabe de la consonne t. Quand on veut connaître \q.s mots propres de leur langue, il faut les solliciter fortement, et alors on s'aperçoit qu'ils usent de deux langues différentes suivant les cas. C'est
parliculièremenl M. Drovclli qui a lait cette remarque. S'il n'eût pas profité de l'asccudant que lui donnait l'expédition armée dont il faisait partie, il aurait partagé l'erreur commune des voyageurs, qui croyaient que les mots arabes usités à Syouah, sont les seuls dont les habitans fassent usage pour exprimer les idées et les choses. Les nombres dans la langue de ce pays ont jusqu'à présent toujours été donnés eu arabe : il n'est pas douteux cependant que les habitans de Syouah ont des noms de nombre très différens ». Ces remai>ques, l'opinion de M. Scholz sur le syouah, l'examen du vocabulaire audjelah, que nous devons à l'obligeance du savant voyageur M. Pacho, qui vient de le recueillir dans l'oasis de ce nom, et ce que nous avons dit sur le dialecte hassanien , ont résolu en partie nos doutes, et nous ont encouragé à faire cette innovation , que nous croyons indispensable dans l'état encore si imparfait de la linguistique de celte vaste région. Nous serions même d'avis que l'on fît deux langues sœurs de cet idiome, réunissant les différens dialectes des Maures du Sahara, sous la dénomination de inaure-méridlonal ou maureaniazigh j et bornant celle à.'aniazigh-arabisé aux dialectes parlés dans les oasis de Syouah, d'Audjelah et autres.
xi l'égard des idiomes berbers purs, ou, pour mieux dire, moins mélangés, nous les avons classés de la sorte. jNoi;s avons donné la dénomination è^ atlantique propre aux diijlectcs que parlent les prétendus Berbers de Tem^ure de Maroc et \qs Kahiles ou Cehali des états d'Alger ou de Tunis. Nruis avons letcnu les dénominations à'ertana ou iouarik _, de tilbo et de shelluh pour les idiomes parlés par les Touariks ^ les Tihbos et les Slielluli.
La comparaison (jue nous avons faite entre le peu de mo{« guaaclics que l'on connaît, et ceux corrcspondans dos langue* atlantiques, ne laissant aucun doute sur l'ailinité du guunchc avec ces idiomes, affinité qui a déjà été reconnue par MM. Vatcr et Riiler, et par d'autres sayans philologues, nous u'avcns
pas hésité à mettre cette langue à la suite de celles qui formciît cette famille, en la faisant précéder du signe qui indique qu'elle a cessé d'être parlée. Mais nous nous sommes Lien gardé d'étendre, avec le savant M. Rittcr, son domaine dan-s le Dar-Fo«r, le Bcdja ou la Troglody tique, la cote d'Adcn et la Nubie. La comparaison des vocaLulaircs duDar-Four et de la côte d'Adeu avec ceux des langues atlantiques, ne nous a pas olTert la moindre analogie. D'ailleurs, nous avons suivi sur ce point, comme sur tant d'autres , l'opinion de M. Malte- Brun, qui a fait de profondes recherches sur ce sujet, et qi?i a si l)icn démontré dans son savant tableau de la Nubie, que les langues de cette région et celles do Bedja , sont tout-à-fart différentes de celles que parlent les peuples connus sous le nom impropre de Berbers. Nous n'avons pas fait mention des Le^ watah et des Hau-'arali ^ tribus amazigh, dont descendent, selon Schhab-eddin Fali , les prétendus Berbers de la Haute et Basse Egypte; parce que, d'après les renscignemens que nous devons à la bienveillance du savant orientaliste M. Saint- Martin , qui les a tirés de l'ouvrage original de cet auteur, ces Amazigh ont depuis long-temps adopté la langue arabe, et ne peuvent plus figurer parmi les tribus qui appartiennent à la famille atlantique.
III. Langues de la nigritie maritime
La position géographiqîic de la Sénégambie et de la Guinée, contrées habitées presque exclusivement par des véritables Nègres, position qui contraste avec celle du Soudan ou de la Nigritie Intérieure, nous a engagé à donner à cette vaste contrée le nom de Nigritie Maritime. Ce n'est qu'après avoir long-temps médité sur les deux cartes données par MM. Bowdich et Robcrlson, qui offrent etitre elles de si grandes différences, et après les avoir ^ comparées avec celles des meilleurs géographes anglais , français et allemands , que nous avons hasardé de tracer une ligne de démarcation entre les langues
OBSERV. StJR LES LÀNG. AFRICAINES. 21 3
p'ailccs dans la ScncgarnLic et la Ouinéc, et celles que l'on parle au-delà des mtmtagnes et des lerreins élevés qui sépa-rcnt la Nigritic Maritime du Soudan ou Nigritic Intérieure et d^î la vaste région que nous avons nommée Afrique Australe. Dans la partie qui s'étend au nord des cotes de Dahomey, de Bénin, de Galabar, et à l'est de celle de Gabon , nos incertitudes étant encore plus grandes, nous avons borné nos recherclies ethnographiques aux seuls états connus le long des côtes; et à l'égard de celle de Gabon, aux frontières orientales de ceux , dont Bodwich nous a donné les noms des dix premiers nombres daiis son intéressant mémoire sur cette même cote.
Par les raisons mdiquées dans le premier chapitre , nous avons formé les familles mandingo j achantie , dagwiunha , aj'drah et ^ay lee ,quoi([U Oïl considère communément les deux premières comme deux langues divisées en différens dialectes. Il nous semble qu'on devrait en faire une sixième du foulah, en regardant comme des langues sœurs au moins deux de ses principaux dialectes. Nous croyons aussi qu'il faudrait ronger avec les idiomes mandingos la langue que parlent les indigènes du Kourankou, que M. Laing vient de faire connaître. Comme, d'après ce savant voyageur, le kourankou ressemble au mandingo, on pourrait provisoirement le regarder comme une langue sœur, et comme telle le classer avec les idiomes que nous avons nommés dans le xix® tableau de l'Atlas. Nous ne pouvions pas en parler, ce voyage n'étant pas encore publié lorsqu'on imprimait ce tableau.
Quoique nous lisions dans la savante géographie de M. Ritter, que, selon Winterbottom, les Sousous parlent un dialecte du foulah , nous n'avons pas hésité un instant à suivre l'opinion du profond philologue M. Vater, qui la considère comme une langue différente. La comparaison des vocabulaires sousou de M. Winterbottom avec ceux des idiomes mandingo , nous ayant fait découvrir une assez grande analogie entre ces langues, nous avons classe le sousou dans la famille mandingo, dont il fait évidemment partie.
Nous avons rédigé notre article sur le wolof (235), d après nne savante note sur cette langue, que nous devons à Textrérae oLligeance de M. Jomard, et dont, à cause de son importance , nous donnons ici la partie qui n'a pas été insérée dans le taLlean.
a Le caractère propre à la langue wolofe réside principalement dans deux clioses, savoir : les dix-sept modifications dont tout verbe wolof est susceptible , et le système des articles joints aux noms substantifs. i° en ajoutant à chaque radical une ou plusieurs syllabes, on étend ou l'on change raceeptiou des mots. Exemple : sopd , aimer, subit les modifications suivantes : sope, aimer tendrement; so^antê , s'aimer mutuellement; sopow, s'aimer soi-même ; sop/o , faire aimer; sop£^ aller aimer; s,o])atl y aimer encore; sop«(ii, aimer peu^ sopoz7^ ne pas aimer; soprz/oz^, ne plus aimer; sopsopa^ aimer constamment; sù^ehat, celui qui aime; so^^oukaye, le lieu où l'on aiime; soprz/ej', compagnon d'amitié: so\iaye. l'amour; sope/Tîa, Faction d'aimer; sop£/!é , le résultat, le fruit de l'amitié; nthiopema, ce que Ton peut aimer. Cette richesse de la langue se retrouve en partie dans l'arabe. 2" L'article ne précède point le mot; il est appliqué à la fin, et semble faire corps avec lui. Voici les règles qu'on met en pratique ; elles sont simples et ingénieuses. Selon que le substantif commence par Tune de ces six lettres, B, D, G, M, S, V, l'article se forme également de b, d, g, m, s, v, suivis de Uj de j, de ou_, quand l'objet dont il s'agit est ou éloigné, ou présent, ou proche. Exemple : ce serait inarreMA j, le ruisseau , inpitliieMA ^ l'oiseau ; safarasA , le feu, si ces choses étaient éloignées; ce serait marre my , mpithieMY , safarasr , si elles étaient présentes: et enfin, marreiaou , inpiÛileMou , safarasov , si elles étaient Toisines , mais non aperçues de celui qui parle . Il résulte de celte combinaison, des consonnances euphoniques qui contribuent à l'harmonie de la langue et à la clarté du discours.
« Aupluriel , quelle que soilTinitiale du mot, l'article coin-
mciicc constamment par j', et l'on dit ya^yi, you, suivant que rol)jetcst éloigne, présent ou proche. Exemple : marreya, les ruisseaux éloignés; mpUkieyou , les oiseaux proches, et toujours cet article est ajouté à la fin du mot. Quand le mot est suivi de la préposition ou, de j il ne prend plus l'article final au singulier, et il prend y initial aii pluriel. Les précédens voyageurs n'ont pas connu ces règles du wolof, et ils ont publié des mots inexacts. La plupart pensaient que les verbes wolofs ne pouvaient se conjuguer, et que la langue n'avait pas d'articles. Au reste, le wolof n'est pas la seule langue dans laquelle on met l'article après le substantif; dans le valaque, il se place aussi à la fin du mot auquel il se rapporte. Exemple : do7iin-v\,
<c Nous dirons un seul mot des conjugaisons : on en compte cinq, selon M. Dard. Le radical se termine par l'un àes sons a _, è j i_, o , ou ; el\a, seconde personne du singulier à l'impératif finit respectivement par al, el j il, ol , oui. En général, il paraît que le wolof est très régulier et symétrique. On parle cette langue dans toute la Séiiégambie, et bien au-delà de la Gambie ; on l'entend sur les bords du Dialli-ba ou Niger, et partic'ulièrement au-dessus de Bammakou, Les Wolofs ont le kha des Arabes; beaucoup de leurs mots commencent par des consonnes doubles, telles que mb, rap, nd, nf, ng, nkj nkh , Dt , ngn , etc. »
C'est la comparaison des vocabulaiies achantie et booroom , qui nous a engagé à regarder le booroom comme une langue particulière, au lieu de le considérer comme un dialecte. D'ailleurs^ lorsque M. Bowdich nous dit, dans son intéressant ouvrage, que, dans le royaume de Booroom, on parle communément l'achantie, mais que les noms de nombre qu'il nous donne sont dans l'idiome du pays , il nous confirme dans ridée que la langue achantie est très commune dans ce royaume à cause de son importance politique , tandis que le peuple y conserve encore sa langue particulière, à laquelle appartiennent les noms
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de iiomLre qu'il nous donne, et qui différent tant de ceux de l'achantie. Nous pourrions citer à l'appui de notre opinion , ce que le savant philologue M. Vater rapporte d'après Prolen, àc la langue fanlie, qui est comprise par tous les liaLitans du royaume d'Akra sans exception, tandis qu'aucun autre peuple ne se soucie d'apprendre l'akra , qui n'est absolument parlé que clans le pays. Nous avons aussi considéré, avec M. Bowdich , l'ahanta comme un idiome de cette famille, malgré l'assertion de M. Robcrrson, qui le regarde comme un simple dialecte, différant de l'achantie ou fantie seulement par quelques particularités.
Les nombreuses lacunes de la géographie, le silence de l'ethnographie, la multiplicité de noms donnés à im même peuple, et la confusion qui en résulte, nous ont fait un devoir de garder le silence sur un grand nombre de peuples qui parlent sans doute, selon nous, des langues différentes, mais que nous ne devions pas classer dans le tableau, dans la crainte de Kous exposer à commettre de grandes erreurs et à faire de doubles emplois. Parmi les nombreux peuples de la Nigritic Maritime que nous pourrions citer comme parlant des langues différentes, outre celles mentionnées dans le tableau, nous nous bornerons à nommer les suivans : les Baguons ou Banyans ^ qui demeurent au sud de la Gambie et près des Feloupes; ils sont agriculteurs, aiment le commerce et les étrangers; les Salantes^ républicains féroces qui demeurent entre le San-Domingo et le Geba; les Birames et les Mandiagos _, qui occupent des districts au milieu des Papels : plusieurs prennent service pendant quelque temps à bord des vaisseaux marchands portugais: les Bijitgas , qui habitent dans l'île Bulama et autres; ils passent ponr être les plus belliqueux et les plus féroces de tous les Nègres de la Sénégambie; les Nalous ou Nalubes, les Ana-bous et autres. Plus au sud, et sur la côte des Graines, les Quojaj les Folgl j les Gehhe , les Karouj les Gala-vi , les Manou j qui sont mentionnés dans le Mithridatcs .; et les
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TinimasiscJie , les QulUlgische , les Vey et les Puy. Sur la cote d'Ivoire, les idiomes des tribus nègres connues parmi les navigateurs sous les noms de Méchantes-Gens et de Bonnes-' Gens, mais dont on ne connaît pas les noms particuliers des dififérentes peuplades; plusieurs vivent dans les royaumes de Cotchey et d'issini. Enfin les Cabra et les Camacons , dont le Mithridates fait mention, et qui demeurent sur la cole des Esclaves, ainsi que les Biafra ou Camarones j qui vivent le long- du Camarones, et 'ïes Calhongo, qui errent le long du San-Benito. A tous ces idiomes on doit sans doute ajouter celui des naturels de l'île de Fernando Po, qui, selon le capitaine Kelly, diffère de tous ceux que l'on parle sur la côte opposée du continent, depuis Sierra-Leonc jusqu'à Calabar.
Faute d'aucune donnée sur la langue parlée dans le vaste et puissant royaume de Bénin , nous l'avons classée parmi les idiomes de la famille ardrali , parce que, dans les différentes descriptions de cette partie de la Guinée et des contrées limitrophes, il nous semble trouver quelques expressions qui portent à croire qu'elle est une langue sœur de l'ardrah, et parce que M. Koberlson nous dit positivement que le langage parlé depuis le Rio-Volta jusqu'à Bonny, ne diffère que par des provincialismes. Cependant nous nous sommes bien gardé d'adopter son opinion sur les autres idiomes parlés dans cet espace. Les renseignemens et les faits positifs recueillis par le savant auteur du Mithridates la renversent entièrement, et doivent nous servir de règle jusqu'à ce que d'autres faits plus authentiques et d'autres informations plus exactes viennent les détruire.
La comparaison des mots du calabari de Oldendorp indiqués dans le Mithridates , avec les mots correspondans du vocabulaire du vicux-calabari de M. Robertson, nous a convaincu que ce sont deux langues diff'érentes. Comme M. Robertson est un témoin oculaire et récent, et que Oldendorp n'a pas été sur les lieux, et n'indique pas la position de son kalabari ou kara-
Lari, nous avons nommé qua le vieux-calaLari de M. Robertson , à cause du nom du royaume où ou le parle, et dont le Vieux-Galabari est la ville principale; nous avons classé le calabari de Oldendorp avec les idiomes du Soudan , et nous l'avons décrit avec i'iiibo (3 17), dont il est évidemment un dialecte, ou tout au plus une langue sœur. De cette manière, nous avons évité toute confusion, et nous avons mieux conservé la ligne de démarcation entre les langues de la Nigritie Maritime et de la JNigritie Intérieure. Nous avons indiqué dans le xxi" tableau nos doutes sur celte ligne de démarcation (3 17), que les nouvelles découvertes des Anglais doivent modifier.
IV. Langues de l'aerique australe
Malgré Vétat extrêmement imparfait de l'ethnograpliie de cette partie de l'Afrique, ou a jusqu'à ce jour recueilli assez de faits plus ou moins positifs pour connaître la grande étendue des peuples congues, cafFres, monoraotapa et gaUas. On sait maintenant, à n'en pas douter, que la famille congo s'étend depuis le 5® ou 6° parallèle nord jusqu'au-delà du 1 7® sud, et dans la direction opposée presque d'une côte à l'autre ; on sait que les CafFres s'avance ut tellement au nord, que plusieurs de leurs peuplades vivent au milieu des peuples monomotapa , taudis que les Gallas s'étendent du centre de l'Abyssinie jusqu'à la côte de Mozambique. Des faits semblables , qui paraissent assez bien prouvés, combinés avec l'incertitude où l'on est relativement à la ligue de démarcation entre les idiomes congo et monomotapa, entre ceux-ci, les congo et les calfrcs, et entre les caffres et les gallas; l'ignorance absolue où l'on est relativement aux rapports qui peuvent exister entre quelquesuns des idiomes compris dans ces quatre familles et les langues des Molicneraougi, des Gingiro, et d'autres peuples encore inconnus de cette partie de l'Afrique, ne permettent pas de subdiviser celte région , quoiqu'elle soit évidemment bors de toute proportion avec les autres. En attendant que les progrès
OBSERV. SUR LES L.VNG. AFRICAINES. 5 If)
de la géographie et de l'edinograpliic remplissent ces imniciises lacunes, et lèvent les doutes (fui enveloppent presque tout ce qui concerne la description de ces contrées et de leurs habitans, nous avons cru qu'il était encore plus prudent et plus ntilc pour la science, de faire un groupe de tous les idiomes connus parles dans la vaste région que nous avons nommée yifrique Ails Lr aie i que de nous exposer, par des subdivisions hasardées, à tomber dans de graves erreurs, en séparant les uns des autres des peuples et des pays que la géographie et l'ethnographie paraissent exiger qu'on réunisse. Quant à la dénomination à! Afrique Australe ^ qui pourrait déplaire à quelques géographes adorateurs servilcs des anciennes méthodes, et qui aiment encore mieux perpétuer une erreur recoîiïiue, et conserver des divisions absurdes tracées dans des siècles d'ignorance, que d'admettre une innovation utile, nous leur ferons observer : i° que la dénomination à' Australe convient parfaitement à cette région, parce que plus des trois quarts de sa surface se trouvent réellement au sud de l'équateur; 2° que dans la zone qui reste au nord de la ligne, on trouve une partie du territoire des Anzico, dont l'idiome, appartenant, selon des renseiguemens qu'on nous a donnés en Portugd, à la famille congé, ne permet pas d'en séparer le pays; 3° que le reste de cette zone est occupé en grande partie par les Gallas (294) , dont la famille appartient incontestablement à l'Afrique Australe, par les Somaub (296) et les Hurrur (297), dont les idiomes montrent de l'affinité avec le galla, et en partie par les Mohenemougi (299), dont on s'accorde à placer le centre du pays qu'ils habitent, au sud de l'équateur; 4° qu'il serait possible que cette même zone fut très resserrée par la direction beaucoup plus méridionale que peuvent avoir les montagnes de la Lune, et leur prolongement vers l'est au sud de l'Abyssinic; et dont la position, telle que nos meilleures cartes noUsS la représentent, n'est rien moins que précise; 5° qu'enfin un espace pour ainsi dire inconnu , et une côte déserte, telle que
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r<!St celle d'Ajau , ne doivent pas empêcher le géographe d*ad-opter une division qui oiï'rc le doulde avantage de concilier les divisions ethnographiques, et d'être exacte jusqu'à un certain point .sous le rapport géographique.
Mais voyons maintenant quels sont les motifs qui nous ont eugagé à adopter pour les langues de ce groupe Tordre suivi dans le tahlcau ethnographique de celte région.
Lors de notre séjour en Portugal, quoique extrêmement occupé à recueillir des matériaux pour la rédaction de notre Essai Statistique sur ce royaume , comme nous cultivions toujours l'idée de publier la Tavola Poliglotta ciel Gloho _, que nous avions commencée en Italie, nous nous sommes adressé à toutes les personnes propres à nous donner des renseigncmens relatifs aux idibmes àes habitans des colonies Portugaises. C'est de ces différentes personnes que nous avons reçu quelques notes sur les divisions poliliques des gouvernemens d'Angola et de Mozambique et sur les peuples qui habitent ces deux vastes contrées. Tout ce que nous avons pu savoir relative^ ment aux langues, c'est que tel ou tel peuple parle un dialecte de telle ou telle langue , ou bien une langue différente. Ces données , toutes vagues qu'elle sont, acquièrent une grande importance dans l'ignorance absolue où l'on est à l'égard des idiomes que parlent la plupart des peuples de ces régions. Sans les troubles qui ont agité le Portugal et sts colonies , et qui ont dispersé une partie des personnes qui nous avaient offert généreusement leur assistance, au lieu de conjectures, extrêmement probables, il est vrai, nous aurions maintenant des faits positifs à citer à l'appui de la classification ethnographique des peuples qui habitent l'Afrique Portugaise. Nous croyons indispensable de faire observer à nos lecteurs que nous avons d'autant plus de confiance dans les notes qu'on nous a données , que nous avons eu la satisfaction de voir confirmer une grande partie de ce qu'elles contiennent dans un article aussi intéressaut que peu counu , public dans un journal por-
tiigais, en i8i5 , à Paris, par le savant docteur Constant cio(i) et dans roiivragc postnmc de Bowdicli , puLlic dernièrement à Londres, sous le litre de An Account of the Discoi'eries of the Portuguese in the inierior of Angola and Mosamhique. Nous n'avons eu connaissance de ce dernier que quelques mois avant l'impression de notre taLlcau de l'Afrique Australe , et nous n'y avons rien trouvé qui nous obligeât à changer les divisions que nous avions précédemment adoptées ; divisions que nous avions tracées d'aprcj les faits contenus dans le Mith rida tes , d'après ceux publiés poslérieiîrement à cet ouvrage , et d'après les renseignemens que nous nous étions procurés pendant notre séjour en Portugal.
Nous avons marqué de deux points d'interrogation les langues «/zzîco et molua de la famille congo , parce que les informations qu'on nous a données à leur égard, étaient encore plus vagues que celles relatives au benguela et au bunda. Nous n'avons pas classé dans notre tableau les langues cazenihe et me^opua, que parlent les Cazenihcs et XcsMeropua, qui, d'après les renseignemens qu'on nous en a donnés en Portugal, sont des nations aussi nombreuses que puissantes de l'intérieur de celte partie de l'Afrique, parce que d'après le vague de ces mêmes renseignemens , elles pourraient appartenir à la famille congo aussi bien qu'à la monomotapa ou à la caffre.
Nous avons retenu la dénomination impropre de famille cajfre, parce que l'usage l'ayant déjà donnée à une partie des peuples qui parlent ces langues , il était encore mieux , faute d'une autre dénomination générale, de l'étendre à tous les peuples dont l'idiome appartient à cette famille, que d'inventer
(i) Cet articlcsetrouvedansTOiserraf/o/- iMS/Vawo^m Paris, excellent journal politique et llttcrairc , dont nouo avons fait mention dans le second volume de notre Essai Statistique sur le royaume de Portugal et d'Algarve ; ouvrage dans lequel , aux articles Journaux , Médecine, Littérature, etc., etc., il est fait mention de M. Confttancio, qui est un des savans portugais les plus distingues.
un nouveau nom. Il est Lon cependant de signaler rimpropricté de cette dénomination , cinployée par les Maliomctans pour indiquer des peuples incrédules, c'est-à-dire, qui ne professent pas l'islamisme, et qui par conséquent dans sa véritaLle acception devrait être étendue à la plus grande partie des nations africaines, puisque un petit nombre seulement suit les préceptes du Coran. Par les raisons indiquées dans le cLapitrc Y^ , devant faire une famille des prétendus dialectes de la langue caitVe , il devenait indispensable de trouver des noms convenables à chacune des quatre langues qu'elle comprend. Ne voyant aucune peuplade qui eut une supériorité assez grande sur toutes les autres pour mériter de leur imposer son nom , nous avons emprunté à la géographie la déuomination de ces idiomes, que nous avons non^més caffre méridional, occidental, oriental c* moyen, d'après la position qu'occupent les peuples qui les parlent^ et que nous avons eu soin d'indiquer dans chacun des articles qui les concernent. Dans le cafFre occidental ou bcetjouan (285) nous avons classé les principaux peuples qui le parlent, en combinant les reftseignemens donnés par le savant continuateur du Mithridates avec ceux, que nous ont fournis des relations plus modernes. Nous avouons cependant, que nous avons beaucoup de doutes sur la place rpie nous avons assignée à quelques-unes des peuplades les moins connues.
Les motifs allégués dans le premier chapitre nous obligeant de considérer le saab et le hottentot comme deux langues sœurs au lieu de les regarder comme deux dialectes de la même langue, nous en avons f;ùt la famille que nous avons nommée hottentote , du nom de la nation la plus nombreuse, la plus connue , et qui sous bien des rapports est supérieure aux Saabs. Ceux-ci diffèrent des ïîottentots non-sculenient pour les moeurs et pour la langue, mais encore par la pliysionomic, la conlbrm;aion du Ciâne et tout l'exlérieur de leur corps. Nous ajouterons même que nous ne doutons pas que plusieurs des
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prt'lcndus dialectes de ces deux langues, suiloiit du saaîj , ofTiiroiit plusieurs idiomes que l'on devra ranger comme lels dans cctlc famille ellmograpliique encore si peu connue, ce Les tribus les plus voisines parmi les Bosjcmanus ne peuvent pas se comprendre, ou ne parviennent aie faire qu'avec beaucoup de peine)). M. Borcliell, qui le dit , en doute et le tient pour une exagération de ses interprètes. Mais nous sommes Lien loin de partager son opinion. Pourquoi ne trouverait-on pas à l'extrémité de l'Afrique, ce que l'on trou\e partout ailleurs parmi des sauvages , surtout parmi ceux de cette partie du monde et ceux de rx4.mcrique?
Nos lecteurs seront })cut-clre surpris de ne pas voir figurer dans celte partie de l'Afrique , la grande île de Madagascar, dont elle est incontestablement une dépendance géographique. Ils doivent en accuser l'imperfection de l'ethnograpliie. Quoique nous soyons persuadés que la peuplade nègre nommée Vin'^linhers parle une langue entièrement dilîérente de la madécasse (098) et qu'il y ait dans l'intérieur de cette île immense plusieurs autres peuplades, dont les langues en diîTèrent aussi , nous n'avons pas osé en mentionner aucune. Nous ne pouvions par conséquent faire aucune mention de celle île et do ses habitans, dont nous avons parlé dans le tableau des langues malaises et dans le dernier article du chapitre VP, qui s'y rapporte.
Nous avons classé la langue liurrur(2g7) dans ce groupe, parce que, quoique nos cartes placent dans les confins de l'Abyssiaie le pays oîi on la parle, ce pays n'en est pas moins indépendant, et celte langue n'en est pas moins entièrement difîercnte de celles parlées dans celle vaste contrée. D'ailleurs le petit plateau de Hurrur, appartenant d'après la carte de M. Sait à celte région ethnographique , nous n'avons pas hésité à classer cette langue ?i coté du somauli qu'on parle dans un pays limitrophe. Si tout cela ne sulhsait pas, nous pourrions ajouter que la comparaison des vocabulaires hunur et somauli avec le vo-
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cabulairc galîas nous a ofTeit des^ analogies entre ces trois idiomes.
Quoique les Galîas soient maintenant la plus puissante natiori de TAbyssinie, dont ils possèdent même plus de la moitié du territoire, nous avons classe leur langue parmi celles de l'Afrique Australe. Plusieurs motifs nous ont engage à agir de la sorte. D'abord j parce que cette nation est étrangère à l'Abyssinie , où elle n'a commencé à s'établir que dans le XYI® siècle^ ensuite, parce qu'elle se trouve actuellement répandue dans une grande partie du Plateau équalorial, qUi appartient à cette région , et qui de temps immémorial paraît avoir été sa patrie; enfin, parce que devant regarder les Muzimbos commue membres de cette famille , les pays habités par des peuples Galîas s'étendraient jusqu'à des parallèles correspondant à Quiloa et Mozambique, et nécessiteraient encore plus de classer ici les Galîas et non dans l'Abyssinie. La ressemblance du nom Maruca _, appartenant à Une horde de Muzimbos, avec celui de Maracain , appartenant à Une horde de Galîas, et la presque identité des descriptions des^'Muzirabos faites par les Portugais avec colles que M. Sait nous a données des Galîas , nous paraissent fourni;* des inductions assez probables pour hasarder de classer les Muzimbos à côté des Galîas et de réunif leurs idiomes en une famille , à laquelle nous serions même d'avis que l'on joigiiît les idiomes somauli et hurrur, qui montrent, surtout le premier, assez d'afîinité avec la langue des Galîas.
Au moment de livrer cette feuille à l'impression , un hcarcui hasard nous ayant procuré la connaissance de M. Maurice Rugeudas , arrivé depuis peu du Brésil, région qu'il a explorée pendant quatre ans, en voyageur instruit et en artiste habile, nous pouvons remplir quelques-unes des immenses lacunes qu'offre la linguistique de l'Afrique Australe. Comme le judi* cieux 01dendoip,M. Rugendas a eu le bon espiit d'interroger les nombreux Aliicains que l'abominable commerce des esclaves
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apporte encore annucliciiient dans cet empire du JNouveau- Monde. Il est parvenu par ce moyen à se procurer une foule de notions aussi curieuses qu'importantes sur les mœurs et les langues de ces malheureux habitans de l'Afrique, qu'il compte publier dans son Koyage pittoresque et descriptif ait Brésily avec des documens non moins curieux et importans sur les mœurs, les usages elles langues des Américains et des cultivateurs ou colons européens de cette superbe contrée. Il est vraiment fâcheux t[u'iine partie de ses manuscrits ayant été égarée, M. Rugendas ne puisse pas nous fournir les vocabulaires molua, mina, cassangc et autres, qu'il avait recueillis et qui sont très importans pour l'ethnographie de cette partie de l'Afrique. Nous devons cependant à son obligeance le masanja , le tzchoambo et le.matibani qui ne le sont pas moins à cause de la position qu'occupent les nations qui parlent ces langues. Selon M. Rugendas , les Masanja vivent dans l'intérieur du Congo et proprement au nord du Benguela ; transportés au Brésil, ils conservent pendant long-temps le souvenir d'une patrie chérie qu'ils ne doivent plus revoir. Les Tzchoambo et les Matibani, vivent sur la côte de Mozambique , mais beaucoup dans l'intérieur , les premiers près des Macouas, les Matibani près des Ignambanhas. Ces trois nations sont entièrement indépendantes de leurs voisins. M. Rugendas nous observe, dans la note qu'il a bien voulu nous donner, que les Ignambanhas se distinguent des autres Nègres par leur tatouage , qui consiste eu une ligne de perles qui court le long du visage sur le nez et le menton , les Macouas par une fleur de lys, les Tzchoambo par des étoiles sur le front, et les Matibani par une demi-lune au-dessus du nez.
La comparaison que nous avons faite de ces trois vocabulaires avec tous les autres connus de l'Afrique, nous a démontré que le tzchoambo et le matibani appartiennent à la famille caftVe, tandis que le masanja doit être classé avec les idiomes de la famille congo. C'est aussi en cherchant les rap-
ports de ces trois langues avec tous les autres idiomes africains sur notre tableau polyglotte déjà imprimé, que nous avons pu nous convaincre, seulement en le parcourant rapidement, que nos familles congo, caffre, monomotapa et gallas, renouvellent à l'extrémité de l'Afrique ce que nous offrent en Europe et en Asie, les langues indo-germaniques, et en Océanie , eu Asie et en Afrique les idiomes malais. Nous ne doutons pas que , lorsqu'on possédera des vocabulaires très étendus de tous les idiomes de notre Afrique Australe, on sera obligé de réunir ces quatre familles, et bien d'autres qu'on découvrira, pour former un nouveau règne ethnographique. Ce que nous venons de dire vient à l'appui des conjectures exposées à la page Sa. Le tableau ci-dessous offre les 26 mots de nos vocabulaires dans les trois langues masanja , tzchoambo et matibani. Nous prévenons les lecteurs que M. Rugendas a suivi l'orthographe portugaise.
Mois Français.
Mots Masanja.
Mots Tzchoamio.
Mots Mativari
Soleil
. • moaDM ♦ . . • .
. • izcbua. ..>...
. . usua
Lune
inoeji
moepa
macpa
Jour
aculoza
mapira
otana
Terre
mauriû
mataca
iiaia
Eau
menia
mazi
masi
Feu
luchia
motbo
mohro
Père
>- . niucnba
. . macoco
niama
. diti
Mère
canga
mam»
OBU
diso
iiiajo
meta
Tête
mutua
solo
murro
Nez
musulo
pUDO
ebula
Bouche
kano
mucama
iano
Langue
• . iuiimi > . . . • • •
. . limi
Dent
maso
mauo
bèno
Main
mago
moanche
mata
Pied
kinamu
moanto
maeto
Un
mosa
Deux
pili
Trois
. r laru
Quatre
leje
Cinq
laru
Six
tana moM
Sept
lana laru
Mots pRAMÇAtt. Mon MA«iKJ4. Mots Tzciioambu. Mots Matib\!(i.
Huit » > lana pili
Neuf. » loco
Dis » a loco nakeje
V. Langues du soudan ou de la nigritie intérieure
La nature paraît s'être plue à tracer les confins de cette vaste région. De grands déserts au nord et à l'est, et des montagnes et des terreins élevés au sud et à l'ouest, la séparent des quatre autres régions dans lesquelles nous avons partagé l'Afrique. Il est vrai que, dans l'état imparfait de la géographie, on ne peut que vaguement en tracer la limite méridionale, surtout dans la partie correspondant aux côtes de Dahomey , de Beniu, de Calabar et de Biafra , connues sous le nom général de Côte àes Esclaves; mais l'incertitude où nous sommes à l'égard d'une très petite partie de l'immense périmètre de cette vaste contrée, ne devait pavS nous faire rejeter une division si naturelle, et depuis long-temps sanctionnée par l'usage. Nous y avons compris aussi le Dar-Four, qui, à la rigueur, devrait être regardé comme une grande oasis du Sahara, puisque de vastes déserts le séparent à l'est du Kordofan , et à l'ouest duMobba; mais sa position si méridionale et si éloignée de tous les pays qu'on regarde comme appartenant au Sahara , nous a paru une raison suffisante pour le placer dans le Soudan, d'autant plus que la langue de ses habitans indigènes est tout-à-fait différente de celles comprises dans les familles atlantique et nubienne, et des idiomes de l'Abyssinie, avec lesquels nous l'avons comparée.
Nous avons suspendu le travail du xxi*^ tableau de l'Atlas dans l'espoir de pouvoir remplir les lacunes , et de résoudre les doutes de l'ethnographie du Soudan à l'époque de la pubhcation des résultats de la mémorable expédition anglaise dans l'intérieur de l'Afrique. Maisnotre espoir a été en grande partie trompé Le mince vocabulaire de Mandara est le seul que nous ayons pu ajouter à ceux que nous avions déjà recueillis. Nous
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avons eu cependant la satisfaction de voir ce délai récompensé par la savante noie que M. Jomard nous a fournie sur la géographie et la civilisation du Soudan, et parles améliorations que nous avons pu faire de quelques-uns des aiticles relatifs aux langues de cette région.
L'affinité que nous avons trouvée entre les noms de nombres du maïlia donnés par Bowdich , et ceux du birni recueilli? par Burckbardt et Lyon, nous a paru assez grande pour nous autoriser à former une famille de ces deux idiomes: famille que nous avons nommée hornouane , du nom du pays où l'on parle le plus connu, et dans laquelle nous ne doutons pas que l'on sera obligé de ranger beaucoup d'autres langues encore lout-à-fait inconnues, ainsi que beaucoup d'autres dont on ne connaît que le nom, lorsqu'on en aura recueilli les vocabulaires respectifs. C'est par la même raison que nous avons réuni sous le nom de famille haoussa les idiomes quoUaliffa et haoussa. Mais, à l'égard de ce dernier, nous observerons qu'ayant admis, sur l'opinion du savant M. Vater, l'identité du cachenali avec l'afnou, et trouvant presque identiques les noms de nombres haoussa et cachcnah , nous nous sommes cru autorisé à réunir provisoirement le haoussa, le cachcnah et l'afnou sous le nom de langue haoussa, dans laquelle nous avons distingué deux dialectes principaux, que nous avons nommés haoussa propre et cachenah. Nous avons donné la préférence au haoussa , parCe que ce dialecte est le plus connu , et parce que la contrée où on le parle a joué un grand rôle dans les révolutions politiques de cette partie de l'Afrique. Nous observerons seulement que les nombres cachina dictés à Lucas par le scherif Imhammed n'offrent presque pas de différence avec ceux de Haoussa ou Mallowa , recueillis par Bowdich; on peut en dire autant de ceux de Haoussa recueillis par ce savant voyageur dans la Guinée , et par le célèbre Lyon dans le Fezzan.
Nous espérons qu'on ne regardera pas comme une négli-
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geance de notre part le silence que nous gardons dans le tableau, sur les langues ^w^er et sungay mentionnées dans l'ouvrage de Léon-l'Africain , d'après lequel, la première serait parlée dans les royaumes de Guber, Cano , Chesena, Zegzeg et Gangara; la seconde, dans ceux de Gualata, Tombuctou, Ginea, Melli et Gago. Des renseignemens vagues qui ne s'appuient sur aucun vocabulaire, et qui sont déjà vieux de près de trois siècles, ne pouvaient nous inspirer une grande confiance, d'autant plus que le peu de faits ethnographiques que nous devons aux voyageurs modernes, nous démontrent l'insuffisance et l'inexactitude des auteurs anciens sur tout ce qui se rapporte à l'important sujet des langues. C'est aussi par les raisons indiquées à la page 216, que nous n'avons pas mentionné darîs le tableau de la Nigritie Intérieure les langues, que parlent les nègres anthropophages qui habitent à l'est du Baghermeh, connus sous les noms de Kardie, Mulgui, Serrowah, Battah, etc., etc. ; celles des nombreuses tribus du Dar-Kulla ou Quarro , si différentes entre elles sous le rapport physique,, les unes ayant tous les traits des véritables Nègies, les autres étant, à ce qu'on dit, de couleur cuivrée avec des traits différens; les idiomes des habitans de la grande ville de Moorzan sur le Niger vis-à-vis Silla , et des naturels du royaume de Baedoo j situé à l'ouest du royaume de Gotto , et tributaire du roi de Bambavra ; l'idiome que parlent les Seiroua , qui habitent le Timurki ou Demurki, pays renfermé par des montagnes, et situé au sud-esl du Mobba; la langue des tribus nègres du Bahr-el^ Gazai, qui demeurent au sud des tribus arabes; et celle des pirates Buddooma, qui habitent les îles du lac Tchad, ainsi que plusieurs autres qu'il serait trop long de nommer, quoique nous soyons persuade que toutes ces langues diffèrent les unes des autres, et que quelques-unes 5ont peut-être sœurs de celles que nous avons classées dans le tableau.
Relativement au irwhho, quoique nous ne l'ayons pas classé dans le tableau , nous ne sommes pav« moins persuadé que c'est
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une langue particulière et différente du raakokko ou anzico , que nous avons classé dans la famille congo. L'incertitude oii l'on est encore sur la position de ceux qui le parlent ne nous laissait pas la possibilité de le classer dans l'Atlas, ne sachant pas si nous devions le réunir aux langues de l'Afrique Australe, à celles de la Nigritie Maritime, ou bien à celles du Soudan. Nous penchons d'autant plus à croire que les Mokko et les Makkoko sont deux nations différentes, que les relations nous représentent ceux-ci comme voisins et alliés des Mohenemougi, et qu'Oldendorp dit que les Mokko sont voisins des Calabari. Il paraît peu probable que, dans une contrée ou toutes les relations anciennes et modernes nous représentent le sol partagé entre un grand nombre de petites nations, les seuls Makkoko s'étendent sur un espace de plus de 20 degrés , qui, à des latitudes si basses , correspondent à plus de 1200 milles géographiques, intervalle que l'état actuel de la géographie suppose exister entre les limites occidentales des Mohenemougi et les limites orientales des Calabari.
CHAPITRE VI
Observations sur la classification des langues océaniennes.
Les langues de l'Océanie n'ont encore été le sujel d'aucun travail particulier. L'infatigable Hervas et le savant auteur du Mithridates, ne considérant toutes les terres comprises dans le Monde Maritime que comme une dépendance géographique de TAsie, ont à peine entamé ce sujet difficile. D'ailleurs, écrivant à une époque où l'on avait très peu de renseignemens sur les peuples océaniens , ils sont tombés tous les deux dans les plus grandes méprises. Les savantes recherches du doct. Leyden
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sur les langues de l'Indo-Chine, elles mémorables ouvrages de MM. Raffles et Grawfurd n'embrassent que les idiomes de l'Archipel Indien. Abandonné à nous-même dans ce labyrinthe, nous avons commencé par rassembler tous les vocabulaires que l'on a recueillis parmi les peuples de cette partie du monde ; et, après les avoir soigneusement comparés, nous avons essayé de les classer d'après la méthode que nous avions suivie pour les langues des autres parties du globe. Si nous ne nous sommes pas trompé dans nos longues recherches, il nous semble que toutes les langues du Monde Maritime peuvent être partagées en deux grandes branches : langues malaises , et langues particulières, ou différentes des malaises. Les premières , dont on connaît un grand nombre , quoiqu'on soit encore loin de les connaître toutes , offrent un air de famille qui ne permet pas de les confondre avec celles de la seconde branche. Cellesci, qui sont presque toutes parlées par des peuples de race noire, n'ont offert jusqu'à présent aucun moyen de les grouper, et portent toutes les traces évidentes d'une étonnante originalité. Il est fâcheux qu'on n'ait pas un plus grand nombre de vocabulaires , et que ceux qu'on en a recueillis soient si incomplets, qu'il est impossible à l'ethnographe de faire pour ces langues les comparaisons qu'il a faites pour les autres.
Les idiomes de la première branche ayant tous une affinité évidente entre eux, et étant parlés presque exclusivement par des peuples de race malaise, et ceux delà seconde étant parlés presque tous par des peuples noirs, nous avons nommé ces deux branches, qui forment chacune le sujet d'un tableau particulier : Famille des langues malaises ., et Langues des . Nègres-Océaniens et d'autres peuples.
I. Famille des langues malaises
Les assertions vagues de quelques voyageurs, quelques ressemblances trouvées entre les mots de vocabulaires imparfaits et la plupart inexacts, rassemblés à la hâte par les navigateurs,
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ont fait adopter aux géographes et aux philologues même le» plus savans, l'opinion Lannale , que tous les nombreux peuples de race malaise parlent, depuis Madagascar Jusqu'à Vile de Pâques^ des dialectes d'une seule et même langue. L'infatigable Hervas et le savant x\delung ont entrepris en vain de détruire cette opinion. Les matériaux dont ils pouvaient disposer étaient insuffisans pour réussir dans cette entreprise. Il était réservé à quelques savans d'une grande nation , à laquelle on doit les plus grandes découvrertes géographiques et ethnographiques du dernier siècle et du siècle présent, de rassembler assez de matériaux, non-seulement pour jeter quelque jour sur ce sujet, mais encore pour lever tous les doutes. Les savantes recherches du doct. Leyden sur les langues de VIndo-Chine et sur le malais, celles du .savant Marsden sur le malais proprement dit et les idiomes de Sumatra; les savans ouvrages de M. Raffles sur Java, et de M. Crawfurd sur l'Archipel Indien , sont la pierre fondamentale de ce grand édi- 6ce. A ces matériaux il faut joindre les travaux importans dus au zèle pieux des religieux espagnols des Philippines, qui nous firent connaître dans cet archipel une famille entière de langues, si semblables aux autres idiomes malais dans les racines et les principales formes grammaticales, et néanmoins si différentes du malayou ou malais proprement dit, du javanais, du bugis et d'autres idiomes. Enfin , la grammaire du nouveauzélandais, de M. Kendal; celle du Tonga, de M. Mariner; les nombreux vocabulaires des navigateurs français et anglais recueillis dernièrement dans VOcéanie, et ceux dus à la mémorable expédition entreprise aux frais d'un simple particulier, du comte de Romanzoff, sous les auspices de l'auguste autocrate de toutes les Russies , dans le noble but de faire reculer les bornes des sciences qu'il cultive avec tant de succès. De la comparaison de tous ces vocabulaires , et de l'analyse de tous ' ces travaux différens , il résulte une vérité des mieux prouvées, et aiissi importante pour l'ethnogiaphic que pour l'histoire de
OB.SKKT. SLR LES LANG. OCIiAMEN.N ES. 'A?»Z
rhomme : c'est que non-seulement on doit regarder tous les prétendus dialectes malais comme autant de langues sœurs, mais encore, qu'eu égard à la grande différence qu'ils offrent entre eux en général , et au grand nombre d'analogies qui paraissent rapprocher plus particulièrement certains autres, on pourrait faire pour ce groupe de langues ce qu'on a fait pour celles que le savant Klaproth appelle indo-germaniques. Cette vérité, ignorée de tous les géographes et philologues, et échappée à tous ceux qui ont fait des travaux particuliers sur les idiomes malais, a été sentie par le savant Crawfurd, qui, dans son mémorable ouvrage The liisiory of the Indian Archipelago , a tâché de l'appliquer aux langues parlées dans l'Océanie Occidentale. Ce philologue profond, convaincu de la nécessité de grouper ceux de ces idiomes qui offraient entre eux le plus d'affinité, a partagé toutes les langues de l'Archipel Indien en cinq groupes principaux, qui, dans le langage de l'ethnographe, correspondent à l'expression de famille. Dans le premier, il comprend les idiomes parlés le long des côtes de la presqu'île de Malacca et dans les îles de Sumatra, Java , Bali, |Lombok, et environ les deux tiers de la partie occidentale de celle de Bornéo. Dans le second, ceux des îles Célèbes, Butong , Salayer et autres, qui en sont des dépendances géographiques, et les idiomes de la côte orientale de Bornéo jusqu'a.M troisième parallèle nord. Dans le troisième, ceux de l'archipel des Moluques et de leurs dépendances géographiques. Dans le quatrième, ceux de l'extrémité nord-est de Bornéo, de la grande île Miudanao et de l'archipel de Soulou. Dans le cinquième, ceux de l'archipel des Philippines proprement dites.
Enchantés de trouver notre opinion soutenue par le travail important d'un savant aussi distingué, nous avons commencé par ranger, d'après cette classification, tous les différens vocabulaires malais que nous connaissions, afin d'étendre sur toutes les langues de ce groupe immense le plan si bien imaginé par le savant philologue anglais, sur celles de TArchiprl Indien.
Mais, quel a été notre embarras lorsque ayant comparé entre eux plusieurs vocabulaires d'un de ces groupes, nous y avons trouve moins de rapports entre eux qu'entre ceux d'un groupe différent. Nous avons trouvé, par exemple, que le neeas (334), le poggie (533) et le lampong (352), le sunda (324), lemadura (325) et le javanais (332), comparés au malais proprement dit (328) ou malais pur , offraient un nombre de consonnances moindre que celui offert par le bugis (354), lemakassar (355) , le butong (36o) et le mandar (358); que le lombok (327) et le sunda (324) offraient moins de consonnances avec le javanais, que n'en offrait avec ce même idiome le mindanao (3/6); que le battas (329) et le lampong, comparés au malais pur, offraient moins de consonnances que lorsqu'on comparait le premier au tagale (364), et le second au bissayo (373);. que le gunungtalu (359), comparé au manado (358) et au bugis (354), offrait beaucoup moins de consonnances qu'il n'en offrait, comparé au malais pur, etc., etc. Nous engageons nos lecteurs à jeter les yeux sur notre tableau polyglotte des langues océaniennes , et à se donner la peine de comparer entre eux les différens vocabulaires malais; ils y trouveront la preuve complète de notre assertion. La conséquence , que nous avons dû. tirer du résultat de la comparaison des différens vocabulaires, est que l'on n'a pas encore assez de matériaux pour classer toutes ces langues en familles, comme on peut le faire et comme nous l'avons fait à l'égard des langues indo-germaniques; et que, pour des idiomes dont les formes grammaticales des uns diffèrent si peu de celles des autres, il faut faire cette classification d'après la comparaison de vocabulaires très étendus. En attendant qu'on ait rassemblé assez de matériaux pour que quelque savant laborieux puisse entreprendre cet immense travail, noUs avons provisoirement regardé tous les idiomes malais, quelque différens qu'ils nous parussent, soit sous le rapport des racines, soit sous celui des formes grammaticales, comme autant de langues sœurs formant une seule famille, que nous avons
nommée malaise _, du nom du |)euple le plus connu et le plus répandu. Nous l'avons ensuite partag'e en différentes hranchcs, que nous avons appelées groupes, et dans la formation desquels nous avons tâché de faire marcher ensemble, autant (lu'il était possible, les analogies ethnographiques et les divisions géographiques que nous avions prises pour base. Les savans philologues , qui peuvent apprécier mieux que tout autre les difficultés d'un semblable travail, jugeront jusqu'à quel point il nous a été possible d'atteindre le biit que nous nous proposions.
Dans l'introduction au tableau des langues malaises , nous avons dit que ces idiomes sont plutôt verbeux que riches, et qu'ils se ressemblent d'une manière extraordinaire dans leur génie.
Nous allons citer quelques faits pour prouver à nos lecteurs la justesse de cette épithcte. Le javanais, selon M. Crawfurd, n'a pas moins de 21 expressions particulières pour exprimer autant de manières différentes de s'asseoir. Ce même idiome a 54 noms distincts pour autant de variétés de kris ou coutelas _, dont 21 indiquent que la lame est droite, et 33 qu'elle est recourbée. D'après ce même auteur, le javanais a souvent lo synonymes, le bugis 6 ou 7 , et le malais souvent 4 ou 5, pour exprimer des nuances peu importantes de quelque objet physique. L'harmonieux idiome de Taïti, dont le célèbre Cook a tant exalté la prétendue richesse et la grande perfection, a plus de 20 termes pour désigner le fruit à pain, dans ses différens états, et en possède au moins autant pour la racine de taro , et environ 10 pour la noix de coco. On peut en dire presque autant des idiomes de Sandwich, de Tonga , du tagalog et autres. Mais quelle pauvreté n'offrent-ils pas ces mêmes idiomes, dès qu'on veut exprimer des idées générales, et tout ce qui se rapporte aux opérations de l'âme ! Selon M. Crawfurd, aucune des langues connues de l'Archipel Indien ne peut distinguer par des mots indigènes Vair en repos de Vair en
rjiouuement ou du vent. Selon le même auteur, le javanais, qui est le plus riche et Je plus perfectionné des idiomes de cette famille, a deux noms différens pour chacun des métaux, et même trois pour quelques-uns, mais n'en a pas un seul pour exprimer cette classe de corps, ou le nom équivalent à celui de métal et minéral; et tandis qu'on y trouve 5 noms pour un chien, 6 pour un cochon et pour l'éléphant, et 7 pour le cheval, il n'y en a pas un qui corresponde à celui d'animal j nia ceux de bétej oiseau _, insecte et reptile. Les principales langues de l'Archipel Indien pour esprit y emploient l'expression métaphorique cœur; pour entendement , ils empruntent un raot sanskrit ou arahe; pour mémoire ^ ils n'ont autre chose que le verbe se souvenir j employé substantivement; pour amitié , ils ont encore recours à l'arabe; et pour modestie , ils se .servent du même mot qui signifie honte. Sans fatiguer nos lecteurs par une foule d'exemples que nous pourrions aisément multiplier, il nous suffira de dire que, dans plus de .i5 idiomes malais, le mot soleil est exprimé par une parole composée, qui signifie œil du jour ; que dans la langue de Tahiti, le mot aou, qui signifie fumée, moyennant des changemens imperceptibles à des oreilles européennes, signifie aussi ^/^ un , courant, natation, oiseau _, arbre, une aiguille , et coudre.
Groupe des langues javanaises.
Les immenses recherches faites par M. Grawfurd sur les langues malaises en général , et particulièrement sur les principaux idiomes de l'Archipel Indien , l'ont conduit à ce résultat inattendu, que ce n'est pas le malais proprement dit, mais le javanais, que parlait ce peuple inconnu auquel le Monde Maritime doit sa civilisation primitive. Apres avoir médité surtout ce que ce savant distingué expose à l'appui de son système, nous avons été tellement frappé de la justesse de ses raisonnemens, et du grand nombre de faits curieux et importans sur
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lesquels ils sont fondés, que nous n'avons pas hésité à partager son. opinion. L'existence du peuple qui parlait ce qu'il appelle le grand polynésien ( great polynesian language ) , nous paraît pour le moins aussi bien prouvée que celle du peuple de l'Asie qui parlait le sanskrit. Nous avons en conséquence rais le grand-polynésien à la tête de toutes les langues malaises , et nous avons commencé le taLleau de cette grande famille par le groupe des idiomes javanais, dont il doit être considéré comme la souche primitive.
Nous avons cependant changé la dénomination de grandpolynésien en celle beaucoup plus convenable de grand-océanien, parce que, devant regarder, d'après MM. Crawfurd et Marsden, cette langue comme la souche de toutes celles qui composent cette famille, le premier de ces noms devenait inexact, ne pouvant se rapporter qu'aux idiomes de la Polynésie, qui n'est que la partie orientale du Monde Maritime.
La comparaison des vocabulaires kawi, sanskrit et pâli (4o; 4i) nous ayant démontré, de la manière la plus éA'"idente , la grande affinité de ces trois langues entre elles, nous avons classé le kawi, que M. Crawfurd appelle ^ai^rt/zai-y ancien, dans la branche des langues mortes de la famille sanskrite. C'était la place qu'il devait occuper dans un ouvrage dont le but est la classification ethnographique des peuples, et c'est parmi les idiomes de l'Asie que nos lecteurs le trouveront décrit. C'est aussi d'après ce qu'en dit ce savant philologue, que nous avons regardé le sunda , le hali et le madiira cérémoniels ou de cour, comme trois dialectes du basa-krama(523), dont ils diffèrent très peu.
Groupe des langues malaises ou sumatriennes.
Nous avons donné ces deax dénominations à ce groupe , pour indiquer la position géographique des peuples qui parlent les langues qu'il comprend, et pour signaler l'importance de la langue malaise, que plusieurs savans respectables regardaient,
aiitérieiirement à M. Crawlurd, comme la souche de tous les idiomes de cette famille, à laquelle même elle a rhormeur de donner sou nom. Tout ce que nous disons sur ce groupe est le résumé raisonné de l'étude que nous avons faite des différens ouvrages de M. Marsden sur le malais et sur Sumatra , de ceux de MM. Crawfurd et Raffles , des mémoires du doct. Leyden, et de ce que nous avons trouvé de plus important et de plus exact dans les relations les plus récentes sur la près-qu'île de Malacca, sur Sumatra, Bornéo et autres parties du Monde-Maritime. Nous ajouterons ici quelques détails importans que le manque d'espace nous a empêché d'insérer dans le tableau, à l'article malais.
D'après M. Crawfurd , qui paraît avoir fait un travail immense sur la comparaison des principaux idiomes de l'Archipel Indien, sur loo mots malais il y en a 27 qui appartiennent au malais primitif ou indigène, 5o au grand-polynésien ou grandocéanien, 16 au sanskrit, 5 à l'arabe (9), et deux autres centièmes sont empruntés au kalinga ou telinga (66), au persan, au portugais, et en nombre encore moindre au hollandais et a l'anglais. Selon le doct. Leyden, cet idiome contiendrait aussi plusieurs mots barma (91), particulièrement du dialecte tavay (le tanengsari?^ Tous les mots sanskrits indiquent ce que cette nation dut aux Hindous sous le rapport de la civilisation , de même que ceux des Arabes démontrent l'influence qu'eurent ces derniers sur la religion , la littérature et la législation des peuples malais. Tous les mots telinga décèlent les anciennes liaisons commerciales qui ont eu lieu et qui subsistent encore entre ces deux nations. A l'égard des mots arabes employés dans les livres, leur introduction, de même qu'en persan et en turk, dépend du goût des écrivains, qui bien souvent le font par ostentation de savoir, de la même manière que, jusqu'à la moitié du dernier siècle, les auteurs allemands et hollandais affectaient de mêler des mots français et latins dans leurs ouvrages écrits en langue allemande et hollandaise.
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Quant à la préférence que donne M. Crawfurd au javanais sur le malais dans la formation des différens idiomes de cette famille , il est très important d'observer que , dans des mots communs aux deux langues, il arrive souvent qu'on ne rencontre le sens figuré d'une parole que dans le malais; que d'autres fois le mot malais dérive de quelque racine javanaise; que bien souvent le mot malais qui paraît du premier abord un mot simple , se trouve être un mot composé en javanais, dont chaque élément n'existe pas dans l'autre idiome; et qu'on rencontre parfois, dans le malais, des mots composés de racines javanaises et sanskrites, ce qui prouve qu'ils sont passés du javanais au malais. La circonstance, que les Malais ont été le premier peuple de l'Archipel Indien converti à l'islamisme , et d'avoir été les apôtres qui répandirent cette religion dans la plupart de ses îles à une époque où ils étaient la première nation maritime et marchande de l'Océanie, explique la présence du grand nombre de mots malais qu'on rencontre dans presque tous les idiomes du Monde Maritime occidental. Lorsqu'on les examine, on trouve qu'ils se rapportent presque tous au commerce, à la religion et à la législation, qui, chez tous les mahorarétans , est regardée comme une partie de la religion.
Relativement à l'alphabet arabe adopté par les Malais, il est bon d'observer que plusieurs lettres arabes représentant des sons durs, sifflans ou gutturaux inconnus à la langue douce de ce peuple, on ne rencontre dans les écrits malais que i4 des consonnes arabes, les autres n'étant employées que pour transcrire quelques mots de cette dernière langue d'après sou orthographe, ce qui a lieu très rarement. A l'égard des 6 nouvelles lettres ajoutées parles Malais^ afin d'exprimer plusieurs sons du nez, et autres qui leur sont particuliers, et que l'alphabet des Arabes, dans son état originel, ne pouvait pas représenter, nous remarquerons, avec le savant Marsden , qu'une a été empruntée au persan , et l'autre à l'hindoustani. De ce que nous venons de dire, il nous semble qu'on doit en conclure
que l'alphabet malais actuel, qui comprend tous les élémcns de l'arabe, en diffère essentiellement; qu'il se compose de 34 consonnes différentes , dont 20 seules sont en usage. Nous n'avons pas fait mention dans le tableau, de l'idiome malais parlé par quelques tribus de l'archipel de Nicobar, qu'on doit regarder comme nne dépendance de cette grande île, parce que, n'ayant pas de vocabulaire , nous ne savions pas jusqu'à quel point ce prétendu malais pourrait être classé avec les idiomes de ce groupe. Au reste, nous prions nos lecteurs de voir ce que nous disons sur les langues parlées dans ce petit archipel, à la page i4o.
Groupe des langues surnbava-timoriennes.
Nous n'avons classé dans ce groype que neuf langues seulement, quoique nous ne doutions pas qu'il en contienne pour le moins une quarantaine. Le savant M. Crawfurd, qui a résidé long-temps dans l' Archipel-Indien , et qui a toutes les connaissances nécessaires pour être un excellent juge dans ces sortes de sujets, penche à croire que "dans la seule île de Timor on ne parle pas moins de 4o langues différentes. Dans cette même île, sans compter le dialecte malais, classé à l'article raalayou (328) , nous n'en avons indiqué que deux seules , parce que , lors de l'impression du tableau , nous n'avions que de deux seules un petit vocabulaire. C'est aussi d'après le nora des voyageurs qui ont recueilli cCvS deux vocabulaires , que nous les avons nommées tiniorien-oujen-philips et timorien hogendorp (34o; 34i), pour les distinguer l'une de l'autre. Lorsqu'on aura recueilli des vocabulaires étendus parmi toutes les principales tribus de cette île , et parmi celles qui habitent les autres îles qui forment ce groupe , alors seulement les ethnographes auront les matériaux nécessaires pour les classer, et leur nombre sera sûrement beaucoup plus grand.
Comme dans nos tableaux ethnographiques nous nous bornons à classer méthodiquement la masse des faits positifs oh
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très pioltablcs (jiie [jossèdc actnellcincul l'ethnographio, nous abstenant de tout système et de toute conjecture, nous n'avons osé classer des langues dont nous ignorions le nom et la position des peuples qui les parlent. Nous avons cependant cru nécessaire d'indiquer comme une langue particulière celle des insulaires de Saudeiy)0sch , parce qu'il est, très probable que cette île, qui est la quatrième de cet archipel pour l'étendue, et qui se trouve hors de la direction de la chaîne principale , a aussi, sinon trois ou quatre langues difl'érentes, comme celles de Sumbava, d'Ende et de Timor, du moins une langue particulière. Mais nous avons marqué d'un point d'interrogation le nom de cette langue, pour signaler nos doutes aux lecteurs, et les mettre en état de distinguer les données ethnographiques positives ou basées sur la comparaison des vocabulaires , d'avec celles qui n'ont en leur faveur que des présomptions qui , quoique très fortes, ne sont pas moins toujours des présomptions. Comme nous avons suivi cette règle à l'égard de quelques autres langues dans les groupes des Moluques, des Philippines, etc., nous croyons indispensable d'en prévenir ici nos lecteurs, afin de leur éviter l'ennui d'entendre répéter les mêmes choses à chaque groupe. Ils doivent ranger toutes les langues dont les noms sont accompagnés d'un point interrogatif , avec celles de Saudelbosch sous le rapport de la différence qu'elles offrent, comparées aux autres langues de cette famille. Nous ajouterons seulement que c'est après avoir examiné tout ce qu'on a écrit sur les habiîans de ces îles, et réfléchi longtemps sur tout ce qui pouvait se rapporter à leurs langues , que nous nous sommes déterminé à en faire des idiomes particuliers; et que la seule crainte d'être accuse d'augmenter excessivement le nombre des langues, nous a empêché d'en classer plusieurs autres, comme l'auraient exigé les résultats de nos longues recherches sur ce sujet.
Après l'impression de notre tableau des langues malaises, ayant eu l'honneur de coiniaître personnellement M. le capi-*
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taiiie de Fieycinet, nous avons obtenu de la bienveillance* dont il nous honore plusieurs renseignemens précieux, qui en partie constatent ce que nous avons dit à l'égard du grand nombre de langues différentes qu'on parle dans ce groupe , et en partie rectifient ou complètent ce que nous avons dit à Végard d'autres idiomes océaniens. Nous donnerons ici ceux qui se rapportent à l'île de Timor, une des parties de l'Océanie le» plus mal décrites jusqu'à présent, et dont la géographie devra à cet habile marin une savante description.
Selon M. Freycinet, on distingue à Timor, indépendamment du malais, qui n'est parlé que sur quelques points des côte» par des tribus étrangères à l'île , deux langues principales qui paraissent être les souches de plusieurs autres : celle des Vaïquenosj vers la partie sud-ouest, et celle des Belles , vers le nord-est. On ne connaît pas encore le nombre précis des langues qui appartiennent à ces deux branches , mais on peut dire qu'à la rigueur chacun des soixante-trois royaumes , tant grands que petits, dans lesquels Timor est partagée, a pour le moins un dialecte très différent. I^^ous croyons que les deux vocabulaires recueillis par Owen Philips et Hogendorp, et donnés, le premier par M. Crawfurd dans son Histoire de l' Archipel Indien , le second , par M. Malte-Brun dans ses Annales des voyages , appartiennent à la branche des Vaïquenos, puisqu'il nous paraît probable que celui d'Owen Philips ait été recueilli dans les environs de Lifao, et celui de Hogendorp dans ceux de Coupang. M. de Freycinet, qui a fait de longues et savantes recherches sur les langues et les peuples de l'Océanie pendant la mémorable expédition qu'il a commandée, et qui eut d'aussi importans résultats pour les sciences naturelles et mathématiques, s'est procuré uu vocabulaire d'une tribu de Bellos qui demeure dans les environs de Laga. Etant le seul que l'on connaisse de cette branche , nous l'avons cru trop important pour ne pas l'ajouter dans le tableau polyglotte, et pour ne pas donner ici un petit article sur cet idiome, qui
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appartient incontestablement à ce groupe. Nous observerons à cette occasion, que ces trois langues de l'île de Timor, surtout celle que nous proposons d'appeler t'mwrien-fr.iycinet, s'éloignent beaucoup plus qut; les autres du type des idiomes malais. Cependant, en examinant attentivement leurs vocabulaires^ on découvre dans presque tous leurs mots des analogies frappantes , soit avec les idiomes malais proprement dits ou sumatriens, soit avec les idiomes javanais, moluquois, célébiens et autres. Par les raisons exposées dans le chapitre premier, nous avons donc cru, que c'était dans ce règne ethnographique (voyez aux pages 29, 3o, 3i) qu'il fallait les placer. Voici l'article que nous ajoutons à notre tableau, immédiatement après l'idiome que nous avons nommé timorien-liogendorp.
34i his. Beli,os ou timorien-freycinet , parlé sur la côte nord-e*t de l'île de Timor , à Laga et ses environs , par une tribu de Bellos , sur le territoire de laquelle il y a des riches mines de sel gemme et de salpêtre. Ces Bellos de Laga , ainsi que les autres de cette partie de l'île , ont un caractère inquiet et turbulent , et pour peu de chose ils se font la guerre les uns les autres. Ils sont gouvernés par plusieurs roitelets tributaires du Portugal ; les objets donnés en tribut sout le bois de saudal , la cire et les esclaves ; quelquefois ils lui donnent aussi du cuivre et de l'or. On ne sait encore rien sur la nature de cette langue, dont on possède seulement un petit vocabulaire recueilli par le vice-amiral Rosily.
Groupe des langues moluquaises.
La grande différence qu'il y a entre le vocabulaire ternati et le laalayou ou malais propre, ne permet pas de regarder le premier comme un dialecte du second. Il faut absolument le considérer comme une langue particulière. C'est ce que nous avons fait dans le tableau, et nous avons mis celte langue à la télé du groupe , à cause de l'importiince politique et historique du peuple qui la parle. Quant à l'idiome parlé à Tidor le long de
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la côte, et auquel appartient un des plus anciens vocabulaires qui aient été recueillis par les voyageurs , puisque c'est Pigafetta qui eut l'heureuse idée de le rassembler , nous l'avons classé parmi les dialectes du malais propre, avec lequel il offre une étonnante concordance, surtout si l'on réfléchit aux changemens que doit avoir éprouvés la langue dans l'intervalle de trois siècles , et aux méprises qui accompagnent nécessairement la formation de semblables collections.
Que dirons-nous des langues parlées dans les îles Moa, Sermatte, Kissir, Popo , Bo,Oby, Salibabo, Gilolo , Bouro, Timorlaut, Arrou et autres, qu'on dit être habitées par des peuplades malaises pures? Que dirons-nous des langues parlées par des tribus mélangées de Malais et de Papous, comme les insulaires de Kissir et du groupe d' Arrou , d' Amboyna , Gilolo^ Bouro, etc., etc. , qui contiennent dans leur intérieur des Haraforas ou Alforèses? D'après l'étonnante variété de langues que nous offrent les îles de l'archipel Sumbava-Timorien , le groupe des Célèbes et autres, il nous semble qu'il faut renoncer entièrement à distinguer tous les idiomes de cette famille, pour n'en faire qu'une seule langue, si l'on veut supposer, contre toute probabilité, que tous les idiomes de ces îles ne sont que des dialectes malais. En attendant que l'on recueille les vocabulaires des principales tribus qui habitent toutes les nombreuses îles qui forment l'archipel des Moluqucs , nous nous sommes borné h classer les langues ternati (345), sangir (347) , ceram ou sirang (349) et saparua (35i), dont on possède des recueils de mots , et à regarder comme des langues sœurs des autres idiomes malais , celles que parlent plusieurs tribus des insulaires de Gilolo (546), d'Amboyna (348) , de Bouro (35o), de Timorlaut (352) et d' Arrou (353). Voyez à la page 24 1.
Groupes des langues cèlébiennes et hornéennes.
Ce que nous avons dit précédemment nous dispense de Jujc-
tifier la classification que nous avons suivie à l'égard des groupes des langues célébiennes ou bugis et bornéennes. Nous donnerons seulement ici quelques détails iin[)ortans, qui ne pouvaient trouver jdace dans le tableiu.
L'importance, la richesse et l'antiquité de la littérature bugis nous parurent des motifs suffisans pour mettre le bugis à la tête des idiomes du premier groupe, auquel nous avons donné la double dénomination de langues célébiennes ou hugisj pour indiquer , par la première, le pays où on les parle , et par la seconde, l'importance de l'idiome principal.
C'est sur l'assertion positive de M. Crawfurd, et par les raisons exposées dans le premier chapitre , que nous avons séparé le bugis du macassar, et que nous avons regardé comme des langues sœurs le mandar, le turajas, le gunung-talu , le raanado et le butong, considérés à tort comme des dialectes. Mais nous avons classé le bonys parmi les dialectes du bugis , parce que , lorsqu'on traduit en anglais la prononciation hollandaise du vocabulaire publié dans les mémoires de la Société de Batavia , on voit que les différences qu'il oflfre dans quelques-uns de ses mots comparés aux correspondans des vocabulaires de MM. Raffles et Crawfurd, sont telles qu'on peut les supposer entre des dialectes d'un même idiome.
Il faut aussi remarquer que le bugis, ainsi que le macassar,. paraît avoir fourni beaucoup de mots aux langues sumbava, bima , timouri , butong et autres, et semble ne devoir qu'un quart de ses mots au grand-océanien (^ai); cet idiome contient aussi une quantité de mots sanskrits non-seulement moindre que celle du javanais vulgaire, mais même que celle du malayou (328). Nous partageons les regrets de M. Crawfurdv qui se plaint de n'avoir pas pu se procurer un petit vocabulaire de la langue religieuse et savante qu'on l'assura être possédée par les Bugis les plus instruits. Il serait très important de voir jusqu'à quel point cet idiome se rapproche ou s'éloigne du sanskrit, du bali et du kawi. Il est bon d'observer que les
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codes de Waju , de Bonys, de Macassar et de Mandar Jouissent d'une grande célébrité dans tout l'Archipel Indien , et que plusieurs de leurs lois ont été adoptées par les princes raalais et javanais.
En comparant le vocabulaire biadjou ou biadjuk-dayak de M. Crawfurd, avec le vocabulaire dayak publié dans les mémoires de h Société de Batavia , nous y avons trouvé des différences telles, que nous croyons qu'il conviendrait de les regarder comme deux langues sœurs plutôt que d'en faire deux dialectes d'un même idiome. Néanmoins, en attendant des vocabulaires plus complets et des recherches plus approfondies sur ces langues, nous avons classé provisoirement le second parmi les dialectes du premier.
Privé de tout moyen de décider si la tribu de Biadjous , qu'on pourrait appeler les Bohémiens (67) de ces parages, à cause de leur vie vagabonde, parle un dialecte de l'idiome des Biadjous occidentaux, ou bien une langue entièrement différente, ou pour le moins une langue scçui', ce qui nous paraît beaucoup plus probable, nous n'avons pas osé la mentionner dans le tableau. Nous nous bornons à dire ici que cette peuplade intéressante se nourrit presque uniquement de poisson , vit continuellement sur ses bateaux couverts, navigant le long des côtes orientales de Célèbes d'une île à l'autre, selon les variations des moussons, et que, comme les Maldiviens (62) , elle offre toutes les années en holocauste à l'Océan, un bateau chargé de parfums, qu'elle laisse aller au gré des flots et des vents.
Groupe des langues philippinaises ou tagales.
La pl'JS grande confusion règne encore sur la plupart des idiomes compris dans ce groupe, auquel nous avons donné cette double dénomination , pour indiquer la position des peuples qui les parlent, et pour faire sentir l'importance de la langue tagale, qui est dâiis tous ces parages ce qu'est l'hin-
OfiSERV. SLR LES LA>G. OLliAMENNES. 24"
lioustani (42) dans l'Inde, et ce qu'est le malais (328) dans tout le reste de l'Archipel Indien. Tant que des voyageurs zoologues n'auront pas détermine les différentes variétés offertes par les nombreux habilans de l'intérieur des îles Philippines, et que des voyageurs instruits n'auront pas rassemblé des vocabulaires chez leurs principales tribus, l'ethnographe ne pourra que faire en tâtonnant la classification des langues parlées dans ce groupe. Doit-il regarder, avec plusieurs géographes, les Ingolottes Papouas et les Ylongottes Malais , les, Igorrotes Papouas et les Ygorottes Malais, comme deux ou comme quatre peuples différens? Doit-il classer parmi les habitans de la côte occidentale de Paragoa les Dayaks ou Eidau, et parmi les Bissayos ceux de la côte orientale ; ou bien , les regardant comme deux nations différentes, doit-il leur attribuer une langue particulière, sœur des autres idiomes de cette famille? Doit-il aussi attribuer aux Haraforas de Mindanao , une langue différente de celle que parlent les Ilaiaforas des Moluques, ou bien classer leur idiome ou parmi les dialectes de ces dernières langues ou parmi ceux des populations noires qui habitent l'intérieur de celte île? Les missionnaires, auxquels on doit presque tout ce qu'on sait sur tous les idiomes de ce groupe , et qui diffèrent tant d'opinion relativement aux disti-nctions physiques obsenées chez les peuples qui les parlent, conviennent cependant presque tous de ce fait très essentiel; c'est qu'ils parlent des langues qui appartiennent à la famille malaise. Mais, en adoptant leur opinion quant à ce point, nous avons dû la rejeter pour ce qui regarde la classification de tous ces idiomes, dans laquelle presque chaque missionnaire est d'un avis différent. C'est après avoir long-temps réfléchi sur tout ce qu'a publié Hervas dans ses différens ouvrages, dans l'édition espagnole imprimée à Madiid au commencement du siècle présent, et l'avoir compare à tout ce que nous avons pu ti'ouvcr dans les relations des voyages les plus modernes > c'est après avoir lu l'intéres-
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saute statistique de l'archipel des Philippines de M. Comyn , que nous avons osé tracer la classification ethnographique de ces nombreux insulaires. Nous prions nos lecteurs qui trouveraient peut-être trop grand le nombre de langues que nous classons dans ce groupe, de lire ce que nous avons dit dans le chapitre premier, et de réfléchir sur ce que nous venons de dire dans les articles relatifs aux groupes précédens.
Dans le tagale comme dans le javanais (322) , le malayou (328) et le bugis (354), les noms, à proprement parler, n'ont ni genres, ni nombres, ni cas, et les verbes n'ont ni modes, ni temps, ni personnes, exprimant tous ces rapports par certaines particules mises avant ou après les racines des noms on des verbes , en les intercallant de différentes manières avec les nouveaux mots qui en résultent. Les pronoms simples , si différens dans tous les principaux langages de l'Archipel Indien , sont les mêmes qu'en malayou , quoiqu'il soit très difficile de les reconnaître lorsqu'ils sont combinés aux particules, dans la formation des sentences. Le tagalog a des formes différentes pour les cas directs et pour les cas indirects. Cette même langue remplace les pronoms possessifs, qui lui manquent, par le génitif des pronoms personnels. Quant à son alphabet, on peut dire que sa pauvreté de signes pour exprimer les sons des voyelles doit être comptée comme une des causes principales qui ont contribué à former l'étonnante variété de dialectes qu'on observe dans ce grand Archipel. £11 effet un seul caractère y servant pour exprimer les voyelles e et / , et un autre pour l'o et Xu , ceux qui trouveraient écrite la parole coat pourraient. la lire coco , cocu , cucu et ciœo. De même le mot pinill , qui eu bissayo signifie c4ii ^ pourrait être lu /j/Vu/i, penele , penUl , peiieli cXpinek. Dans la plupart des idiomes de ce groupe on observe , que le sou correS|)ondant à notre / est souvent confondu avec celui de notre /., et que dans plusieurs des moins cultivés ces deux sons sont entièrement supprinuvs. Nous croyons inutile de rétntrr l'opinion absurde du
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^»crc Zuùiga, (jui voyait une grande parenté entre le tagalog •cl les idiomes des Araucans (4*i) et des Patagons (439) ; ces idiomes en différent entièrement non-seulement dans les noms de nombres et dans les racines qu'on en connaît, mais encore ils ont des pronoms et des formes de conjugaisons tout-à-fait <lifFérens. Ce qu'il y a de bien démontré , c'est qu'on peut regarder le tagale , comme le type principal de tous les idiomes compris dans ce groupe , et comme ayant une très grande affinité surtout avec le pampango , le pangasinan , Vylocos , le /ambale et le cagayan, qu'on pourrait même, jusqu'à un certain point, regarder avec quelques savans missionnaires comme ses principaux dialectes. Nous n'osons rien dire sur la langue <jue parlent les nombreuses tribus malaises qui vivent dans une partie de l'île Luçon et qui ont su se conserver indépendantes du joug espagnol. Nous croyons cependant qu'elle doit ctre pour le moins une langue sœur, subdivisée en un grand nombre de dialectes. Le prétendu dialecte malais , que parlent les tribus nègres de l'intérieur et que les missionnaires nomment maïtim, est sûrement une langue sœur, et comme telle tious l'avons classée dans le tableau.
Groupe des langues australiennes.
Sous cette dénomination nous comprenons tous les idiomes malais parlés dans les limites de l'Océanie Centrale ou de l'Australie, à l'exception de celui de la Nouvelle-Zélande , qui, par les raisons exposées dans l'article relatif au groupe de la Polynésie-Orientale, devait être réuni aux idiomes de cette partie de l'Océanie.
En parcourant attentivement tous les passages des relations tles navigateurs anciens et modernes relatifs à l'ethnographie, on voit que l'Océanie-Centralc contient en plusieurs de ses îles des peuplades éparses appartenant à la grande famille malaise. Malheureusement ceux qui en parlent n'ont pas peusé à re~ rucillir les vocabulaires respeclifs , ou peut-clic n'onl-ils pas
été à même de le faire. Privé de ce moyen, Velhnographe prudent qui ne veut rien hasarder, doit garder le silence. C'est pourquoi ne faisant aucune mention de l'idiome malais que parlent les habitans des îles Saint-David et Frcwill, les insulaires des Mavils, Hohoua ou Aouvea (probablement île Beaupré voisine de la Nouvelle-Calédonie) et autres, nous nous sommes borné à classer dans le tableau le seul malais de la Nouvelle-Guinée , dont Le Maire a recueilli le vocabulaire eu 16 »6, et que nous avons nommé pour cela ma lais- le- ma ire. Quant à l'autre vocabulaire malais, que cet habile navigateur a recueilli dans l'île des Cocos, nous l'avons classé avec les idiomes de la Polynésie-Orientale, à cause de sa grande affinité avec ces langues surtout avec le tonga ou l'idiome de l'Archipel des Amis , dont il paraît même être un dialecte. Nous pensons que lorsqu'on aura exploré elhnographiquement cette grande division du Monde Maritime comme on l'a fait en partie dans rOcéanie-Occidentale et dans l'Orientale, on aura une foule de faits aussi importans que nouveaux, qui obligeront les philologues à entreprendre à l'égard des langues* malaises des travaux correspondans à ceux qu'ils ont déjà faits à l'égard des idiomes indo-germaniques, et que le vide immense, offert actuellement par l'ethnographie des Nègres-Océaniens, présentera assez de matériaux pour grouper leurs langues comme on est parvenu à le faire à l'égard d'une partie de celles des. Nègres - A f ricai ns .
Groupe des langues polynésiennes occidentales.
Les idiomes de ce groupe qui comprend les archipels de* Mariannes , des Carolines et de Lord Mulgrave , présentent une famille de langues malaises , qui paraît différer pour le moins autant des langues suraatricnnes et javanaises que les bugis et les tagalcs. Tous les vocabulaires de ces idiomes offrent d'assez grandes ressemblances entre eux, et s'éloignent beaucoup du grand-océanien (821) et du malayou (328). Dan.v
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le tableau nous avons signalé la singularité ofFerte par les langues d'Ulea et de Satahouan qui se resserahlcnt encore plus entre elles que les idiomes de Lamurcck et de Satahouan, quoi- ({ue ces deux dernières îles soient très près l'une de l'autre, et que les deux premières soient placées à une distance respective beaucoup plus grande.
Nous avons représente le mariannais _, improprement nommé chamorre comme une langue encore vivante, malgré l'opinion contraire émise par le savant M. Chamisso , qui dit positivement qu'une seule famille composée de deux vieux époux est tout ce qui reste de la nombreuse et florissante population qui occupait jadis les îles Mariannes , et que les habitans actuels de cet archipel sont presque tous des colons du Mexique et des Philippines , qui parlent espagnol. Nous citerons à l'appui de ce fait le passage suivant que nous tirons d'une savante note sur cette langue , qui nous a servi de base pour faire notre article sur cet idiome , et que nous devons à l'amitié de M. Gaimard. ce La langue chamorre ou raariaunaise, dit ce savant natujaliste, est parlée à l'île Guam et dans tout l'archipel des Mariannes; c'est à-peu-près la seule dont les indigènes se servent entre eux. Il est vrai qu'ils parlent espagnol aux étrangers, quand ils connaissent celle dernière langue. Un insulaire de Satahouan , une des nombreuses îles Carolines , établi à Guam, depuis une dixaine d'années, me fournit un vocabulaire assez étendu de la langue carolinoisc. Il ignorait complètement l'espagnol , et j'étais obbgé de parler la langue chamorre pour me faire entendi'e , ce qui proicue mconteslablement que le chamorre est la langue vulgaire. D'ailleurs, un séjour de près de trois mois dans ces îles nous a rais à portée de nous en convaincre et de pouvoir l'affirmer. )>
Les intéressans détails donnés par M. Chamisso sur ces insulaires; l'espèce de monnaie formée de petits disques d'écaillé enfilés dans un cordon de fil de coco qui, selon ce savant voyageur, avait cours parmi eux; et les monuniens trouvés à Ti-
ilian et à Seypan , nous paraissent plus que suffisans pour mettre les Mariannais au-dessus de tous les autres peuples de la Polynésie, leurs contemporains, sous le rapport de la civilisation. Quant à la prétendue ignorance de l'usage du feu dans laquelle vivait ce peuple, nous prions nos lecteurs de voir ce que nous en avons dit dans le discours préliminaire , diaprés une intéressante note que nous devons à l'obligeance de M. de Freycinet.
Ce que nous avons dit antérieurement , et la comparaison des vocabulaires chamorres avec ceux du malayou et du tagale, nous dispensent de réfuter l'opinion de Lampurlanes , qui regarde cette langue comme un dialecte du malais , et celle de Le Gobicn, qui la classe parmi les dialectes tagales. Les mots tchcLtchagaj qui, prononcé rapidement, signifie cuisse , et tchltc/iclga y qui, prononcé avec lenteur, désigne une vieille femme; ceux de oulou, qui sans aspiration signifie tête ^ et houlou^, qui avec l'aspiration désigne le tonnerre y ainsi qu'une foule d'autres que Ton pourrait citer, démontrent le grand rôle que jouent dans cette langue l'intonation et les aspirations, caractéristiques que nous avons signalées dans le tableau, d'après les matériaux que nous devons à l'amitié du savant naturaliste M. Gaimard.
Nous terminerons cet article sur le mariannais, en offrant à nos lecteurs dans le tableau ci-dessous , les cinq manières différentes de compter en usage chez ce peuple. Nous le devons à l'obligeance de M. de Freycinet, et il complétera ce que nous avons dit à la page 36, d'après les renseigoemens qui nous avaient été fournis par M. Gaimard. M. de Freycinet nous observe dans une note, que, lorsque les Mariannais comptent par paires , ils se servent de la numération affectée aux Jours j en y ajoutant le mot asgaïi, qui signifie paire ; dix paires se rendent par hioussan. Les Mariannais comptent fort souvent les poissons ^àr paires. Ce savant marin nous observe aussi que le mot/j'^fc(sept ), placé dans la numération des jours, ne j>'t'mplrie que pour 1rs mois et les années.
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TABLEAU DE L V NUMERATION DES M ARIANN AIS.
XOMI
POVB LES
poi>a
CHOSES INAMMFES. LES BRASSES
LES POISfCV».
Un
. maïssa
hatcha
. hatchiyaï . . .
. Iak-batirhoun.
. halilip
Deux
Iiiigoua
hougoua
boiighijéï
tak-hoiigouan
asgan
Trois
tatto
loiilo
lourghijt-i
tnk-touloun
tato
Quatre. . .
. faifat
fafat
. fatfalai ....
. takfatoun
faifat
Cinq
lalinia
lima
limiyai
lak-limaii
lalinia
Six
gounoum
goun ouiii
gounmiyai
Iak -gounoum
gounouiu
Sept ....
. fiti
filgoua ; fiti .
. filgbiyéï. . . .
. Iak-fitgouon . .
Fui
Huit
gouagalo
goualo
gouarghiyai
Iak-gouargouon
gouagalo
Neuf
si go u a
sigoua
sigliiyaï
tak-sigouon
sigoua
Dix
, maonot
manot
. manotaï. . . .
. tak-ruaonlon . .
maonot
A l'égard des idiomes parlés dans la partie orientale de l'ai chipeldesCarolines, nous avons suivi l'opinion dupèreCantova, qui dit qu'on y parle une langue particulière, différente de celle d'Ulea, et que nous avons nommée torres-hogoleu _, dénomination que nous avons formée en réunissant les deux noms principaux sous lesquels est encore généralement connue la plus grande de <iesîles, que tous les géographes représentent comme la plus vaste de toute la Polynésie après celle d'Owahï, mais que le savant marin M. Duperrey vient de reléguer parmi les terres imaginaires, en la remplaçant par un groupe d'îles hautes environnées d'un plus grand nombre d'îles basses. En attendant qu'on recueille des vocabulaires parmi les habitans du groupe d'Hogoleu , nous avons regardé les noms de nombres fournis par un naturel de l'île de Pis, comme appartenant à un dialecte de cette langue encore inconnue , mais qu'on a les plus grandes présomptions pour la regarder comme une langue sœur de celles parlées à Radack , à Ulea , à Eap et à Oualan.
Nous devons à l'obligeance du savant marin qui a commandé la Coquille, et dont la publication de cette expédition va enrichir la géographie et les sciences naturelles d'une foule de faits nouveaux et importans, les vocabulaires d'Oualan, de Rotoumah , de Dory et de Port Praslin. La comparaison du premier avec ceux des idiomes parlés dans l'archipel des (^iU-
rolines uous a offert assez d'analogie pour nous autoriser à placer la langue d'Oualan dans ce groupe ethnograpLique. Nous avons assigné aux autres la place indiquée par leur analogie avec les idiomes d'autres groupes. Sur l'assertion positive du savant M. Charaisso, qui dit que daus le groupe de Mugniug et dans l'île de Fais on parle la langue d'Ulea avec quelques petites diflférences, nous avons regardé les idiomes parlés dans ces îles, comme autant de dialectes de celle d'Ulc.a, quoique nous penchions à nous ranger de l'avis du père Gantova^ qui assure qu'on y parle une langue particulière. Ce que nous venons de dire à l'égard des idiomes lamureck et satahouan , d'après la comparaison des vocabulaires fournis par M. Gaimard , vient à l'appui de nos doutes, que nous engageons même le savant M. Ghamisso à vouloir bien résoudre.
Groupe des langues polynésiennes orientales.
Nous avons été long- temps indécis si nous devions suivreTopinion généralement adoptée, d'après laquelle tous les idiomes de cette partie du Monde-Maritim^^ ne seraient qu'autant de dialectes d'une même langue, ou bien si, eu égard aux raisons exposées dans le chapitre premier , à la différence offerte par les vocabulaires respectifs, et à tout ce que nous avons dit au sujet des idiomes compris dans les groupes précédens, nous devions suivre pour celui-ci le plan adopté à l'égard des autres, cl classer daus le tableau comme autant de langues sœurs la plupart de ces prétendus dialectes. Après avoir fait de longues recherches, et avoir examiné tous les inconvéniens et les avantages qu'offraient ces deux classifications différentes , nous avons adopté la seconde comme celle qui nous paraît la plus raisonnable dans l'état imparfait où se trouve encore l'ethnographie; et d'ailleurs, c'est celle aussi qui s'accorde le plus avec la masse des faits déjà rassemblés. Ne tenant pas compte des jargons parlés dans les îles les moins importantes, de tons ceux sur lesquels l'on n'a que quelques mots, et enfin de ceux
<|u*oii emploie dans la plupart des Sporades, nous avons classé dans le tableau, comme autant de langues sœurs, les idiomes parles dans les groupes principaux, considérant comme autant de dialectes de chacun, ceux que parlent les habitans des îles voisines. C'est ainsi, par exemple, que nous avons classé parmi les dialectes tonga, les idiomes parles dans l'île des Cocos et dans celle de Horn , dont les vocabulaires ont été recueillis par Lemaire, et dont le second est connu sous le nom impropre de langue des îles de Salomcn , parce que ce navigateur croyait que rîb de Horn faisait partie de cet archipel.
La grande ressemblance, qu'offrent les vocabulaires recueillis dans la Nouvelle-Zélande avec ceux de ce groupe , nous a obligé à classer le nouveau-zélandais, qui géographiqueracut appartient à l'Australie , parmi les idiomes des cette division. Ayant comparé entre eux les vocabulaires recueillis parmi les diverses peuplades de la Nouvelle-Zélande , nous y avons trouvé des différences telles, qu'il nous semble qu'il faudrait au moins en faire deux idiomes principaux , plutôt que de les regarder tous comme des dialectes d'une même langue. D'ailleurs, la grande étendue de ces deux îles, la nombreuse population de la septentrionale, la qualité du sol, et le genre de vie que mènent leurs habitans, nous paraissent des motifs assez puissans pour reproduire ici cette multiplicité de langues que nous avons retrouvée dans quelques îles de l'Archipel Indien beaucoup moins considérables. Mais devrons- nous admettre l'opinion adoptée par presque tous les géographes , que la langue des Sandwich ou d'Hawaii est la mcme que celle de la Nouvelle-Zélande? Le peu que nous savons sur les formes grammaticales de la première, la grammaire de la seconde que nous possédons, et leurs vocabulaires respectifs ne nous pernicttcut pas de partager leur avis, qui d'ailleurs ne paraît être fondé que sur un seul fait, qui est bien loin d'être sans répbque. Ce fait est que Tupaïa, un des insulaires de Tahiti les plus instruits, put se faire comprendre des Nouveaux-Zélandais
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en parlant la langue cle son pays natal; d'autres natniels du même archipel, d'une condition inférieure et moins instruits, n'ont pas pu y réussir. Mais on peut expliquer ce pliénomène ethnographique en reconnaissant que Tupaïa y était parvenu à l'aide de la langue sacrée de Tahiti, qu'on nous dit être entièrement différente de la vulgaire, et qui, moins assujettie que celle-ci à des variations continuelles, pourrait bien être encore commune à certaines classes à Tahiti , aux Sandwich et h ïa Nouvelle-Zélande; de même que le basa-krama (323) , avec de petites différences, est commun aux Javanais, aux Maduras , aux Sundas et aux Balis, dont les idiomes vulgaires diffèrent cependant beaucoup les uns des autres ? Nous attendons des faits positifs pour abandonner une conjecture qui, dans l'état actuel de l'ethnographie , est la seule capable de rendre raison d'un fait si extraordinaire. Ignorant entièrement la nature de la langue lithurgique ou sacrée de Sandwich et de Tahiti, et n'ayant aucun vocabulaire ni de l'une ni de l'autre, nous n'avons pas osé assigner une place dans le tableau à ces deux idiomes.
A l'égard de l'idiome de la Nouvelle-Zélande , nous remarquerons que l'auteur de la grammaire a commis une erreur grave en indiquant comme décimale la numération des Zélandais, qui est évidemment undécimale , comme plusieurs naturels très intelligens en ont donné la preuve à M. Lesson. Ce savant naturaliste , qui a bien voulu nous communiquer le résultat de ses recherches sur ce sujet, s'exprime de la manière suivante dans la lettre qu'il nous a adressée. « Nous plaçâmes devant eux des pièces de monnaie, et au nombre de lo ils disaient toujours kagnadoîi , et katehau pour 1 1 . Alors nous enlevâmes une pièce et nous dîmes kateJcau ; ils répondirent négativement. Diverses autres expériences faites avec soin nous permettent de conclure que leur manière de compter, gênante et incommode, était purement undécimale ; que onze onzaines formaient leur centaine. Les naturels qui fré((ueutent les mis-
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siomiaircs anglais, par l'habilnJc qu'ils ont de Icnir ciilcndie <lire dix pour hatekau , sont peu fixes sur leur manière de compter, tandis que les naturels des villages éloignés comptent 121 pour leur centaine.
Exen.ple.
11 Katekau Kotalii. 77 Katekau Kawitmi. 22 Katekau Kadoiia. 88 Katekau Kawadii.
55 Katekau Katodoii. 99 Katekau Kaïwa,
44 Katekau Kawa. iio Katekau Kayiiaoo,l(,ii.
55 Katekau Kadirna 121 Karaon,
66 Katekau Kaono. i35i Kamaiio.
C'est ainsi que nous raisonnions, lorsque nous rédigions les articles des idiomes compris dans ce groupe. Apros l'impression de notre tableau des langues malaises , nous avons eu Vhonneur de connaître personnellement M. Jules de Blo*sseville, qui a fait partie de l'expédition de la Coquille , et qui seconde M. Duperrey dans la publication de son voyage. Ce jeune officier tr-ès instruit, qui s'est beaucoup occupé des idiomes de la Polynésie, a bien voulu nous communiquer des renseignemens précieux, qui complètent les articles correspondans de noire tableau, et qui sont trop importans et trop peu connus pour ne pas les insérer ici.
M. de Blo'sseville fait précéder ses observations sur ces langues par le morceau suivant, qu'il nous dit avoir traduit de X latroduction de la grammaire du dialecte Lahitien de la langue polynésienne , imprimée par les missionnaires anglais dans les Iles de la Société, en iSn'S.
a Les habitans de la plupart des nombreuses îles de la Polynésie ont une langue commune qu'on peut désigner sous le nom d'idiome polynésien. Il est employé aussi dans certaines parties de l'Australie, sans avoir néanmoins, selon toute apparence, aucune affinité avec les langues ou dialectes que parle la généralité des Australiens.
ce Soit que l'on considère le polynésien comme une langue
primitive ou mcre, soit qu'on en fasse une sœur du malais, dérivant d'une source commune, sa grande antiquité n'en est pas moins certaine , le peuple qui le parle ayant été , d'après toutes les probabiKtés, séparé du reste du monde depuis un temps immémorial.
« Comme langage d^un peuple barbare et sans civilisation, il a, ainsi que Ton devait s'y attendre, beaucoup d'imperfections relativement aux langues cultivées et polies de l'Europe; cependant, sous plusieurs rapports, et par exemple, sous celui des pronoms, sa force, sa simplicité et sa précision lui assurent peut-être une certaine supériorité sur tou> les idiomes de cette partie du globe.
« Il serait facile de prouver sa ressemblance avec l'hébreu dans la conjugaison des verbes et dans un grand nombre de ses mots primitifs. Beaucoup d'expressions ont des racines vraiment hébraïques, et l'on peut citer les suivantes : mate _, la mort; mara maramara ^ amer; rapaaou j ^nkr'w; pae, le côté, etc. a Le polynésien étant répandu sur une si vaste étendue du Grand-Océan, et les peuples qui le parlent habitant de petites îles détachées qui sont entièrement ou presque entièrement privées de communications entre elles, cette langue a, comme on pouvait s'y attendre , une grande variété de dialectes; mais il est facile de reconnaître qu'ils appartiennent à un seul idiome.
« Les principaux de ces dialectes sont V hawaiien, le mai^ quisin , le noupeau zélandais (ou l'ikanamauwin ) , le tongatabouen et le tahitien. Les autres, dans le peu que nous en connaissons, ont plus ou moins d'affinité avec un de ceux que nous venons d'indiquer.
« Il y a dans le polynésien un grand nombre de mots radicaux ou primitifs, qui semblent appartenir à tous les dialectes; ils ont à-peu-près partout la même prononciation , et expriment toujours les mêmes idées; tels sont ceux de mate j mort; iPaï^ eau , «^a ^ ^Ime, fenoua , terre; taï _, mer; outa , rivage; inedoua y parent; atoun _, divinité, etc., etc.
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c( D'autres mots, tels que les noms de nombre, les pronoms personnels et possessifs, sont presque les mêmes partout, et probablement on pourrait en dire autant de l'emploi des adjectifs et de la conjugaison des verbes.
ce Beaucoup d'expressions paraissent différer , lorsqu'il n'en est rien dans la réalité, parce que, dans quelques dialectes, la première syllabe d'un mot est mangée ou changée, comme t pour k, h pour^j n pour ng, l pour r^ et réciproquement. Ainsi le mot qui signifie homme dans l'hawaiien est kanaka y c'est pas^ata dans un des dialectes des Paumotouans ; anata dans le marquisin; tongata dans le tongatabouen et le nouveau zélandais ; tamata , dans le fidjien , et enfin taata dans le tahitien. Ika indique un poisson dans les ditférens dialectes, et iaest le mot tahitien ; de même bouaka est généralement un cochon , et bouaa est l'expression tahitieune. Ra exprime communément le soleil; mais aux Marquises, c'est a^ et aux îles des amis , la. Arlki et Aiki désignent presque partout un roi ou un chef principal; à Tahiti le souverain a le titre à^Arii.
<( Parmi les dialectes qu'on vient d'indiquer, ceux qui ont les plus grands traits de ressemblance entre eux sont l'hawaiien, le marquisin et le nouveau zélandais; le tahitien vient ensuite, et se distingue principalement par la manière dont il abrège les mots, supprime un grand nombre de consonnances, et rejette les nasales ng, g et k. Le tongatabouen diffère sous beaucoup de rapports; il remplace le t par Xr _, emploie ley consonne inconnue dans les autres, a des lettres fortement aspirées ressemblant au ilii grec ou à l'ancien ch breton ; un grand nombre de ses expressions ne se trouvent pas dans les autres dialectes du polynésien, mais elles offrent peut-être des rapprocheraens avec ceux que Ton parle dans les îles Fidji , la Nouvelle-Calédonie et les Mariannes. Rien dans la langue des kabitans des îles Tonga ne vient à l'appui de l'opinion qui en faisait descendre les Nouveaux-Zélandais.
« Les Fidjiens appartiennent certainement à nne race difTé-
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rente de celle des Tongaïens, et, selon toute apparence, des antres peuples qui parlent le polynésien; quoique leur langue ait quelque chose de cet idiome, néanmoins elle possède un mélange de mots qui indiquent une origine distincte. Les mots A-a/ao^ dieu ; hpa , femme ; singa ^ soleil ; tolatolaj épaule ; saLa , jambe , etc., etc., semblent n'avoir aucune affinité avec le vrai polynésien, quoiqu'ils puissent avoir des rapports avec quelques dialectes malais. Boulon ou boulam ou houlan , qui cbez les Fidgiens exprime la Lune , rend la même idée chez les Malais.
<( On a déjà cpmposé des grammaires de trois dialectes. Celle du marquisin est due au Rév. S. Greathead, que ses connaissances étendues sur tous les écrits relatifs aux peuples, aux coutumes et aux langues de la Polynésie, rendaient capable de remplir avec succès la tâche qu'il avait entreprise. On doit regretter que ses matériaux n'aient pas été plus considérables et plus soignés. Celle des îles Tonga a été rédigée par Martin d'après Mariner. La troisième enfin est celle de la Nouvelle- Zélande, de Kendall, mise en ordre par le professeur Lee de Cambridge, qui, par ses talens appréciés et sa profonde connaissance des langues orientales, aurait réalisé l'attente d'un livre utile, s'il avait possédé des matériaux exacts et suffisans.
« Seize ans se sont écoulés depuis qu'on avait essayé de réunir un vocabulaire tahitien- anglais, précédé d'un essai ;;ur la grammaire tahitienne. Une copie de ce vocabulaire et cette grammaire avaient été envoyées aux directeurs de la société des missions de Londres; mais le triste état dans lequel la mission de Tahiti se trouvait à cette époque, fut sans doute cause du peu d'attention qu'obtint cette première ébauche.
Voici maintenant les remarques particulières que fait M. de Blosseville sur le tahitien , le nouveau-zélandais et l'havaïien. En les accompagnant de réflexions générales sur ces trois langues, aussi justes que nouv'elles , il modifie l'opinion des missionnaires anglais, avec lesquels il a conversé dans les Iles de la Société, à Tahiti et à Borabora.
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Obserpations sur le Tahitien.
a La grammaire perfectionnée que viennent de publier les missionnaires anglais établis dans les Iles de la Société , est la plus complète que l'on possède sur une langue Polynésienne, €t l'on a lieu d'espérer qu'en la composant ils ont surmonté les grandes difficultés que leur opposait leur idiome naturel. Je sais que, dans toutes leurs publications, ils se sont accordés entre eux pour l'étymologie des mots , et pour adopter l'orthographe française ; leurs traductions ont été revues par des chefs et d'anciens prêtres instruits qu'ils auront encore consultés sans doute en écrivant des traités élémentaires. On ne devrait , dans les voyages , recueillir de vocabulaires que de la bouche des principaux habitans d'un pays, et cette précaution était ici très nécessaire pour fixer la langue tahitienne ; sans remonter aux expressions d'un idiome sacré dont l'existence est problématique , il fallait n'admettre que les formes et les expressions adoptées par la classe supérieure. En effet, on remarque à Tahiti, et c'est une observation apphcable certainement à d'autres îles, qu'il existe des différences sensibles entre le langage du peuple et celui des chefs ; les insulaires s'expriment avec une assez grande délicatesse , mais I'arii , les boua eki et les RATiRA connaissent seuls les tournures expressives, les mots élégans qui réunissent la force à la justesse des images; les fautes de prononciation leur sont très désagréables , et ils n'emploient jamais certains termes qui semblent appartenir à un patois vulgaire.
« Avec un sage discernement, les missionnaires peuvent perfectionner la langue de Tahiti, ou du moins la rendre plus claire ou plus simple, en fixant la prononciation des consonnes, en établissant la valeur de chaque lettre, en habituant à une orthographe régulière; et^ lorsqu'ils auront un choix à faire, en admettant seulement les expressions les plus convenables. Cette langue s'enrichira chaque jour de mots nouveaux exprimant des choses et des idées nouvelles ; elle se dépouillera
(le synonymes inutiles, et les termes qui existent ne varieront plus; car cette ancienne coutume est détruite, qui forçait de changer la dénomination d'un objet, lorsqu'un chef la faisait entrer dans le nom qu'il prenait. Ainsi po , qui signifie nuit, et mare y qui veut dire rhume ou toux, avaient été remplacés dans la langue , lorsque l'Arii Otou avait adopté le nom de PoMARE. C'est pour une raison du même genre que vae ne signifie plus de l'eau et que le mot pape est usité à sa place.
« La multiplication des voyelles qui terminent toutes les syllabes, et qui, réunies quelquefois en grand nombre, ne sont jamais séparées que par une seule consonne, donne naissance à de fréquens hiatus lorsque les Européens prononcent des mots de la langue tahitienne ; mais ces imperfections disparaissent parles inflexions délicates de la voix des insulaires , qui rendent plusieurs idées différentes lorsqu'un étranger ne saisit qu'un même son. Ainsi , lorsque je ne distinguais que la syllabe oe ., un jeune chef me désignait successivement une arme, une cloche , une erreur, un pronom, la famine, etc. Comment se fait-il donc qu'avec une si grande finesse d'organes, les peuples de la Polynésie confondent si facilement plusieurs consonnes de notre alphabet? Quelques-unes leur sont actuellement inutiles, mais on parviendra sans doute à leur en faire connaître la valeur. A Tahiti , cette remarque s'applique particulièrement au b t\ 3i\x p , au d , au i et à Vr y qui sont presque toujours confondus. Habiles à prononcer les difllcultés de leur langue , les naturels de cette île rencontrent dans la pauvreté de leur alphabet, qui ne contient que 16 de nos lettres, des obstacles pour parler les idiomes de l'Europe. Ils y parviennent cependant, mais ce n'est jamais sans faire subira quelques mots des changemens bizarres. Ainsi je les ai vus traduire le nom de Bougainpille par Poutaperi, Coquille par Totire _, France par Frani j Gouverneur par Tavana, Leurs oreilles sont choquées par les sons rudes de l'anglais, et surtout par ceux du russe ; ils se plaisaient à dire que le français
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était musical en comparaison , aimaient à nous écouter, et s'ellorçaient de répéter nos paroles.
« La langue tahitienne est pleine de figures remarquables qui sont quelquefois rendues par un très petit nombre de lettrés; j'aurais pu en citer une qui exprimât une idée relevée , mais j'ai mieux aimé choisir les mots suivans, parce qu'ils offrent une singulière accumulation de voyelles : faatea ta aaaoao signifie qu'un homme est très engraissé, et veut dire littéralement qu'il a fait élargir l'espace qui séparait chacune de se& côtes. Les missionnaires ont indiqué et l'on connaît les principaux caractères du tahitien , tels que les combinaisons du duel, l'absence des verbes auxiliaires; ainsi, je terminerai ces observations en indiquant seulement une particularité relative aux nombreuses négations qui, appliquées aux verbes, varient avec les temps diflférens: aïta , aima, dina, aore _, qui signifient non, ne pas, s'emploient avec un temps passif, tandis que eita j eïmaj eïna , eïpa , eore , eene , eere _, accom-^ pagnent seuls le présent et le futur.
« Les ouvrages imprimés à Tahiti dans la langue de cette île sont ; un abécédaire suivi d'exercices sur l'histoire sainte ; une arithmétique, accompagnée d'un tableau chronologique de l'histoire de tout l'archipel de la Société ; un catéchisme ; un livre d'hymnes; les Actes des apôtres; l'Evangile selon saint Jean, saint Matthieu et saint Luc; lesEpîtres de saint Paul, de saint Jean et de saint Jude; une partie du Vieux Testament; un code de lois; une grammaire.
Observations sur le Nouveau Zé landais.
<( L'alphabet de cette langue renferme 20 de nos lettres, et on lui en a ajouté 4 pour représenter les sons de plusieurs mots ciiropcens. Il a de plus que le tahitien , le g, le k , 17, y s et Vx. La dernière est presque inutile, mais les deux premières de ces lettres sont d'un usage très fréquent. Le g précédé de Xn entre dans la composition d'un grand nombre de mots; et il conviendrait peut-être d'adopter pour ce son nasal
un caractère particulier. Un autre son du même genre qui mérite d'être remarqué , c'est celui de ch , qu'il faut s'habituer à faire sentir, pour éviter l'hiatus produit par la rencontre de l'article e avec toute autre consonne. Il m'a semblé que \u français était prononcé quelquefois par les Tahitiens et les Nouveaux-Zclandais , mais l'usage doit s'en perdre, car les Anglais ne peuvent pas en sentir la prononciation , et ils la feront oublier. Ils l'ont toujours confondue avec la syllabe ou. C'est rendre un grand service à une langue , que de lui conserver ou de lui donner une voyelle. En général , notre alphabet n'est guère applicable aux langues polynésiennes , et son adoption doit finir par les modifier sensiblement. On a voulu modeler aussi leurs grammaires sur celles de nos langues , pour en faciliter l'étude; mais les formes originales du langage qu'elles représentent auraient mérité l'adoption d'un système particulier.
(c La simplicité du nouveau-zélandais en forme le trait prin- «:ipal, et l'on y observe continuellement l'alliance de la richesse et de la pauvreté. L'emploi très fréquent des articles dans les déclinaisons et les conjugaisons; les temps de celles-ci indiqués uniquement par des changemens de particules, de pronoms et d'adverbes qui rappellent le malais ; la confusion des genres (|ue simplifie la syntaxe ; enfin les superlatifs formés souvent, selon la méthode des enfans , par la répétition du même adjectif; voilà des caractères qui indiquent une grande pauvreté. Mais on rencontre en même temps des signes de richesses qui :ippartiennent aux langues sœurs de Tahiti , ai Hawaii, de Tongatahou _, et qui sont surtout remarquables dans celle qui nous occupe. Les cas des déclinaisons ne sont, il est vrai, distingués que par des particules; elles ne possèdent pas le duel, comme à Tahiti, mais elles ont une forme particulière pour les noms d'hommes , deux formes pour le pluriel des mots ordinaires, et au datif une manière d'indiquer la possession. Le> distinctions de genre n'existent que pour les êtres animés, mais
\cs 8cxes sont indiqués par des mots affixcs qui ne sont pas les mêmes pour l'homme et les animaux; les adjectifs et les participes n'en reçoivent aucune modification. Une particularité distingue les adjectifs employés seuls, car une particule les précède dans ce cas. La numération ressemble par les termes à celle de Tahiti, mais elle paraît être undécimale , et il y a là quelque chose d'inexplicable; elle offre aussi une manière de compter par paires comme aux Mariannes. C'est particulièrement dans les pronoms que l'idiome paraît perfectionné; on y rencontre deux combinaisons du duel et du pluriel, selon que la seconde personne ou toutes les personnes dont on parle sont présentes , ou représentées par celle qui s'exprime et qui se compte avec elle ou parmi elles. Ce second duel et ce second pluriel s'appliquent également aux verbes qui ont, ainsi qu'à Tahiti, outre l'actif et le neutre, le causatif ou verbe d'action , qui sert à exprimer. Par exemple : faire voir ou montrer, faire partir ou envoyer, etc., etc. Chaque temps s'exprime généralement par cinq ou six mots d'une ou de deux syllabes, dont deux se suppriment assez souvent. Les verbes auxiliaires ne se rencontrent dans aucune langue de la Polynésie, aussi ne les trouve-t-on pas dans le nouveau-zélandais. Nous connaissons peu de choses sur la syntaxe , mais ses règles paraissent être d'une extrême simplicité. Sans l'emploi fréquent du i: et du ngj la langue serait très douce; ces deux dernières consonnes sont les seules qui sallient, car, sans cette unique exception, dont on peut même ne pas tenir compte, toutes les syllabes finissent par des voyelles. Beaucoup de mots sont consacrés à l'expression des idées religieuses ; plusieurs ont une grande force et une signification très étendue. Mais c'est particulièrement dans la description de leurs scènes d'anthropophagie que les termes de ces farouches insulaires sont riches et distincts; lorsque la tête d'un ennemi est posée sur un brasier, ils n'appelleront pas du même nom la fumée qui s'élève des oreilles de leur victime, ci la vapeur qui sort de ses na-
rines. Ces traits suffisent pour caractériser le génie barbare d'un peuple.
(c Cette barbarie n'exclut pas toutefois l'amour de la poésie. J'ai vu des pièces d'imagination offrant des idées fortes ou gracieuses; les muses et les arts sont exilés dans un certain canton : c'est dans ce séjour qu'un observateur devrait se fixer. Près du Cap Oriental, les insulaires ont une industrie supérieure ; ils composent les chansons ou les poèmes qui tiennent lieu de monumens historiques, et on peut les regarder comme les Scaldes ou les Trouvères de ces régions.
Observations sur l' Hawaiien.
(c Sans connaître encore bien cette langue, on s'accorde à dire qu'elle est la moins perfectionnée , qu'elle est restée dans une sorte d'état d'enfance. Ses mots paraissent formés comme ceux de Tahiti et de la Nouvelle-Zélande, avec lesquels ils conservent encore beaucoup de rapports, malgré les nombreux changemens que plusieurs chefs leur ont fait éprouver dans des circonstances mémorables. L'alphabet serait le même que celui de Tahiti, s'il n'avait pas de plus la lettre k; il possède aussi 1'/^ mais elle se confond avec Xr. Les mêmes rapports existent entre le ^ et le /, le v et le w j le b et le p. Puisque cette remarque est générale dans ces langues sœurs, il faudrait s'accorder, et, en profilant de la naissance du langage écrit, adopter pour les expressions semblables une même orthographe qui rapprocherait les idiomes et ferait voir leurs ressemblances.
ce On a traduit en hawaiien un Abécédaire, un recueil d'hymnes, un catéchisme avec un traité religieux ; on s'occupe maintenant des évangiles.
(C A l'opinion mal fondée , qui n'admettait (jue des distinctions légères entre le malais et \gs> langues de tous les Océaniens, a succédé l'autorité des missionnaires, qui reconnaissent dans le polynésien un idiome entièrement original dont les divers dialectes seraient parlés depuis la Nouvelle-Zélande jusqu'aux îles Sandwich. Les grammairiens de Tahiti consenti-
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raient peut-êlic aisément à remplacer le nom de dialectes par celui de langues sœurs , et alors nous serions entièrement d'accord avec eux. Quoi a^u'il en soit, personne ne sera en état de bien juger cette seconde question, que lorsqu'on possédera pour chaque archipel , des données aussi complètes que celles qu'on nous offre sur celui de la Société, et lorsque les Européens que le hasard ou leur vocation conduit dans le Grand Océan , se seront occupés avec soin de rechercher quelles peuvent être dans chaque localité les variations qu'ont subies les langues polynésiennes, non pas sans doute depuis la séparation des peuples qui les parlent, mais seulement depuis plusieurs âges d'hommes, comme M. de Ghamisso l'avait entrepris dans l'île d'Hawaii. »
Groupe des langues forinosanes ou du malais asiatique.
Nous comprenons dans ce groupe les idiomes parlés dans la partie de l'île Formose, occupée par des peuples de race malaise, île que son voisinage des côtes de la Chine fait regarder comme une de celles appartenant à l'Asie. Nous disons les idiomes, parce qu'il nous paraît très improbable , pour ne pas dire impossible, que les nombreuses tribus qui l'habitent, si différentes entre elles sous le rapport de la civilisation et répandues sur un si vaste espace, parlent toutes des dialectes d'une même langue, comme on le prétend, sans appuyer cette assertion sur aucun fait positif. Comme nous n'avons que le vocabulaire du si-deïa (397) ou formosan proprement dit, nous nous sommes borné à classer dans le tableau celte seule langue dans cette division. Les savantes recherches faites par MM. Malte- Brun et Klaproth ont établi d'une manière trop incontestable la parenté du si-deïa , non-seulement avec les idiomes malais de rOcéanie-Occidentale , mais même avec ceux de la Polynésie- Orientale et de Madagascar , pour qu'il soit nécessaire de rien ajouter à ce qu'ils ont dit à ce sujet.
Nos lecteurs seront peut-être suipris de ne pas trouver dans
cette division delà famille malaise le Malay-Talam ou Haut- Malais parlé selon le MitJiridates sur une partie de la côte de MalaLar, et dont Parkinson nous a donné le vocabulaire, qu'il a recueilli à Anjenga , nous avertissant que les naturels de Batavia appellent cet idiome le Haut-Malais ou le Malais- Pur. Ayant comparé ce vocabulaire avec ceux des idiomes de l'Inde Méridionale, nous n'avons pas été peu surpris en trouvant , que le prétendu Malais-Pur de Parkinson était un dialecte du Malabar. Nous l'avons donc classé parmi ceux de la grande famille indienne ou sanskrite , où nos lecteurs le trouveront (61), et où ils pourront juger parla simple inspection des vocabulaires respectifs de la vérité de notre assertion. Nos recherches philologiques nous ont fait découvrit' une semblable faute commise par Parkinson en donnant le dialecte chinois que parlent les colons de la Chine établis à Sumatra comme une langue particulière des natuicls de cette île. On ne saurait être trop en garde contre les méprises des voyageurs répétées trop facilement par les géographes et, ce qui plus est, par les ethnographes. Nous même, nous avons fait la même faute à l'égard du malais dans notre tableau des langues, qui fait partie de notre Compendio di Geographia Vuiversale , parce que, occupé de toute autre chose, nous n'avons fait dans ce travail que donner l'extrait du Mithridates, nous reposant sur le savoir de sou auteur et sur celui de son savant continuateur. Quand au malais parlé dans la presqu'île de Malacca et qu'Adclung appelle aussi Malay-Tallam , nous ne l'avons pas non plus classé dans ce groupe, comme l'exigerait la position géographique de ceux qui le parlent, parce que, d'après ce qu'a publié sur cet important sujet le savant philologue M. Marsden, les divisions géographiques devaient céder aux ethnographiques. Cet idiome figure par sa pureté à la tête des dialectes du malayou ou du malais proprement dit (828) dans le groupe des langues suraatrienncs ou malaises, où no.s lecteurs le trouveront.
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Groupe des langues madagascariennes ou du malais africain.
Flacourt dit a qu'il n'y a qu'un seul langage dans l'île de Madagascar , mais qu'il diffère en s(is acccns selon la diversité des provinces , où les uns parlent bref, les antres ont un parler long; qu'il y a des mots de langue plus affectés en des provinces qu'en d'autres , et qui toutefois sont entendus partout; que la langue dans le nord est la même que dans le sud. » Malgré cette assertion positive d'un homme qui a résidé dans cette île i5 ans, malgré l'opinion de Drury et celle de plusieurs savans qui sont du même avis , nous no pouvons nous résoudre à regarder le madécasse comme la seule langue parlée par les peuples malais de cette grande île. Toutes les relations modernes nous représentent Madagascar comme habitée par une population nombreuse, dont les tribus différent beaucoup entre elles sous le rapport physique comme sous le rapport moral. Sans parler des F'inzimbers (Voyez à la page 223), on peut observer : i" que les vocabulaires recueillis par Flacourt, Drury, Mégisser, Hervas et autres diffèrent assez entre eux dans les mots élémentaires que nous avons choisis pour termes de comparaison dans nos tableaux polyglottes , pour démontrer l'absurdité de les regarder tous comme de simples dialectes d'une seule et même langue; 2° qu'un jeune militaire très instruit, M. Frappaz, qui a visité dernièrement toute la côte orientale de Madagascar, dit positivement, (c que l'idiome des habilans des environs du Fort-Dawphin est tout-à-fait autre celui des peuples du nord; » 3° qu'en n'admettant qu'une seule langue dans toute l'île de MadagavScar , sa vaste surface offrirait un phénomène unique dans l'ethnographie, surtout, lorsqu'on considère la grande difFéreuce des races, les mœurs différentes, le manque d'union politique et les grandes nuances de civilisation qu'on observe parmi ses nombreuses tribus, ses profondes vallées , ses montagnes inaccessibles et ses forets impraticables, tous élémens plus que sulfisans pour reproduire ici
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sur une plus grande échelle cette multitude d'idiomes que nous avons signalée en tant d'autres parties du globe moins favorablement placées pour donner lieu ou pour conserver une grande diversité de langues.
Malgré ces considérations nous avons dû nous borner à classer dans le tableau une seule langue, que, d'après l'opinion banale suivie par tous les géographes et les philologues , nous avons appelée madécasse. Et comment aurions-nous pu faire autrement? Tous ceux qui ont recueilli des vocabulaires chez les tribus de Madagascar, persuadés qu'elles ne parlaient toutes qu'une même langue , ne se sont pas même soucié d'indiquer la tribu à laquelle appartenait leur respective collection de mots. Privé en conséquence de tout moyen, pour distinguer les peuplades différentes auxquelles se rapportent ces différens vocabulaires, nous ne pouvions que les représenter tous comme autant de dialectes de la prétendue langue madécasse. C'est ce que nous avons fait dans le tableau polyglotte et dans le tableau ethnographique , content d'avoir signalé la nécessité de faire une nouvelle classification de c^s prétendus dialectes , qui , nous n'hésitons pas à le dire , seront regardés sous peu de temps comme autant de langues sœurs, lorsque on aura sur cette île importante un travail aussi savant que ceux qui ont été faits par M. Rallies sur Java , par M. Marsden , sur Sumatra, par M. deFreycinet, sur Timor et les Mariannes , ainsi que par l'expédition française de la Coqui/le, sur l'ensemble des Carolines.
II. Langues des nègres océaniens et d'autres peuples
Si l'on veut être de bonne foi , il faut avouer franchement que l'on ne sait presque rien sur les innombrables jargons que parlent les tribus abruties des nègres océaniens (i). Comment
(1) a Nous nous servons du mot de nègre ou de noir, dit M. P. Lesson , dans une note où il lépond aux questions que nous lui avions adress«^es sur ce point encore si embrouille de Vliistoire naturelle de
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classer des langues quand on ignore encore les noms des peuples qui les parlent? Dans ce manque presque absolu de matériaux, nous nous sommes borne à indiquer ceux de ces jargons sur lesquels on avait quelques minces vocabulaires _, comme aussi à classer avec eux les noms de quelques peuplades ou même de quelques îles et cantons où , d'après toutes les présomptions, on a lieu de croire qu'on parle un idiome différent. Les recherches faites dernièrement sur les Haraforas y Alforèses j, Idan ou Marut, Subano ou Manuho et autres peuplades féroces , ainsi que sur les Biadjus , Dayak ou Eidanes, et particulièrement celles faites par le doct. Leyden sur ce même sujet paraissent ne laisser plus aucun doute sur la nature malaise de ces peuplades, que le savant auteur du Mithridates classe à tort parmi les nègres océaniens, avec lesquels il compte même les Battas de Sumatra. Ce dernier peuple, ainsi que les Biadjus de Bornéo et plusieurs des Haraforas des Moluques sont beaucoup plus blancs que les Malais proprement dits, les Javanais, les Bugis, et autres nations incontestablement de race malaise.
Les vocabulaires timoriens, recueillis parle lieutenant Owen Philips et par Hogendorp et ceux des Biadjus, publiés par M. Crawfurd et par la société de Batavia , ne permettent plus de suivre l'opinion adoptée généralement à l'égard des idiomes
l'homme, uoiis nous servons du mot de nègre ou de noir, pour désigner, sans employer de périphrases, les peuples de l'Océanie qui approchent par la couleur de leur peau, des nègres d'Afrique. Nous ferons remarquer cependant que lexu* teinte n'est jamais franche ; que c'est plutôt un brun fuligineux mélangé de jaune, qui varie d'intensité. Ainsi , les Papous à cheveux crépus et laineux sont brun-foncé , à nuance bien plus claire chez les Négro-Malais ou Papous Hybrides , tandis que les habitans de la Nouvelle-Hollande, à cheveux courts et droits, sont d'un brun sale jamiâtre , et que les Nègres de la Terre de Diémen , à chevelure laineuse , très frisée et très courte , re rapprochent le plus de plusieurs peuples africains. Le mot nègre ou voir , eu parlant de ces peuples, n'a donc point niio valeur absolue, m
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de ce qu'on nomme communément Nègres Océaniens et des tribu.s qu'on classait avec eux ; opinion d'après laquelle ces idiomes seraient tous essentiellement difFérens les uns des autres, ainsi que des langues malaises. Non-seulement plusieurs tribus des nègres timoriens et les Biadjus de Bornéo parlent des langues évidemment sœurs des autres idiomes malais, mais ou doit regarder maintenant comme à-peu-près démontré, que la plupart des nègres des îles Luçon, Negros et autres dans l'archipel des Philippines, parlent ^t?, idiomes qu'on doit classer dans cette nombreuse famille. C'est l'opinion non-seulement d'un voyageur instruit, de M. de Sainte-Croix, mais aussi de plusieurs savans ecclésiastiques espagnols , qui ont passé une grande partie de leur vie dans l'archipel des Philippines, entre autre de Zuniaa, Tornos et Fuentes. Elle doit être pour l'ethnographe du plus grand poids, puisque ces religieux ont eu tous les moyens de se convaincre par eux-mêmes de la vérité de ce fait.
L'examen des petits vocabulaires tambora et j^elew nou.s ayant prouvé que ces deux langues n^ont presque aucun rapport avec les idiomes des peuples malais , auxquels cependant appartiennent les tribus qui les parlent, nous avons cru indispensable de classer ces deux langues dans ce groupe. Au reste , le savant AdeUmg avait déjà signalé avant nous le pelew comme une langue particulière tout-à-fait différente des autres idiomes malais, et avait même relevé l'erreur dans laquelle était tombé Hervas à son égard, en s'appuyant sur l'assertion du missionnaire Don Ant. Torres. Par une raison toute contraire nous avons classé dans la famille malaise l'idiome de l'archipel de Fidj ou Fidji (^go) , parce qu'après ce qu'en a dit M. Mariner dans son intéressant ouvrage sur les îles Tonga, il aurait été absurde de continuer à regarder les Fidji comme des véritables nègres et considérer leur langue comme lonl-à-fail différente des idiomes malais. M. de Blosseville ayant en l'occasion de se procurer un petit vocabulaire recueilli dans 1 île
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de Pau par le capitaine anglais Siddins , cl nous ayant procuré les moyens de comparer une trentaine de ses mots avec les correspondans dans d'autres langues malaises, nous nous sommes convaincu que c'était parmi celles-ci et non pas parmi les langues non-malaises qu'il fallait le placer.
La comparaison du petit nombre de vocabulaires que Toq connaît hors de la famille malaise, ne nous a ofFert aucune affinité remarquable, ni entre eux iiiavcc les vocabulaires malais. Seulement, clic nous a démontré que les tribus de la Nouvelle- Guinée qui vivent aux environs de Dory, parlent une langue qui est évidemment sœur de celle que parlent d'autres tribus qui demeurent dans l'île Waigiou; fait que tout le monde peut facilement vérifier en jetant un coup-d'œil sur notre tableau polyglotte des langues océaniennes, et en comparant entre eux et avec les autres, les vocabulaires que nous devons à l'obligeance de MM. les capitaines Louis de Freycinct et Duperrey, ainsi qu'aux naturalistes MM. Lcsson , Gaimard et Garnot. Il est vrai que les jargons de la Nouvelle-Calédonie, de Waigiou, de la Nouvelle-Irlande, et ceux de la Nouvelle-Guinée, nous ont offert quelques mots qu'on retrouve dans quelques-uns des idiomes malais; mais une ou deux racines tiès défigurées ne nous paraissent pas suffisantes pour les classer parmi les idiomes de cette famille. Nous n'avons pas tenu compte des noms de nombre des vocabulaires papous recueillis par Forrcst, et récemment par MM. de Rossel, de Freycinct, Duperrey , Lcsson, de Blosseville, etc., etc., qui sont évidemment malais, parce qu'un peuple peut bien employer les noms de nombres d'un aiitrc peuple, et paiîer une langue entièrement différente (voyez a la page 28). La ressemblance dans cette classe de mots ne prouve pas toujours l'identité ou la parenté d'une bi-ngue avec une autre, mais bien leur dilTérence autorise l'ethnographe à considérer comme des langues dilTérentcs les idiomes (jui la lui présentent. C'est aussi cette considération qui nous a engagé à classer à côté des idiomes lambora et pelew, celui que nous
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avons nomme tidor-lesscn. Les neuf premiers noms de nombre, seuls mots qnc M, Lesson a recueillis de la Louche d'un naturel de l'île de Tidor de race malaise, n'offrent presque rien de malais. Nous avons cependant mis un point d'interrogation après le nom de cette langue, à cause du peu de confiance que MM, Lesson et Blosscville nous ont dit avoir dans cette numération. Nous oLserverons aussi qu'il nous semble peu probable que dans une île aussi petite que l'est celle de Tidor, on y parle deux langues essentiellement différentes. Cependant, nous avons cru devoir sigalcr toujours ce fait, qui était appuyé à un petit vocabulaire.
Dans un travail que nous nous proposons de publier, nous développeions ce sujet important en traitant des différens systèmes de numération en usage chez toutes les nations connues du globe , sujet sur lequel le célèbre baron de Humbokit a déjà répandu tant de lumière , et sur lequel nos recherches elhnogr;»phiquej nous ont fourni l'occasion de recueillir ])lusieurs faits curieux el importans pour la philologie et pour l'histoire primitive de l'homme.
Peut-être qutlqucs-uns de nos lecteurs seront surpris de retrouver dans le tableau des langues des Nègres Océaniens, les idiomes des Nègres de Timor, des Nègres de Mindanao et des Nègres de Luçon. Malgré tout ce que nous avons dit au sujet des idiomes malais que parlent ces mêmes Nègres, nous avons cru indis;>ensable de les classer aussi dans ce tableau, non pas parce ([ue les mêmes tribus parlent deux langues entièrement opposées, mais parce que l'on a de très fortes raisons de croire que, parmi ces nombreuses peuplades nègres, il y a plusieurs tribus qui parlent des langues toul-à-fait différentes des idiomes com[>ris dans la famille malaise. Cette idée nous paraît infiniment plus raisonnable que l'opinion contraire.
Afin de ne pas être accuse de multiplier à l'excès le nombre dos langues, sans avoir pour bise des vocabulaires qui en constatent l'originalité , nous nous sommes borné à indiquer dans
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le lablcaii, d'iuic mauicrc indéfinie, le grand nombre de langues paj-lccsdansPinlérieur desîles de Bornéo et de la Nouvcllc- Guincc, sans oser ni rejeter ni admettre l'opinion de M. Crawfurd, qjii semble dispose à croire qnc les tribus sauvages de la première parlent plusieurs centaines de langues différentes. Ce qui est certain, c'est que l'avis d'un savant si distingué, qui s'est beaucoup occupe de la comparaison des langues de rOcéanie Occidentale, et qui y a réside long-temps, est toujours un grand argument en sa faveur. Son opinion, d'ailleurs, n'a lien de choquant ni d'extraordinaire, puisque nous voyoni de très [)etits cantons en Asie, en Afrique et en Amciique, et même plu>^ieurs îles de l'Archipel Indien, offiir une étonnante variété d'idi(!mes. Pourquoi n'eu serait-il ])as de même dans Tintéricur des vastes îles de Bornéo et de l.i Nouvelle-Guinée? Nous ne doutons pas non plus que la grande diff"érence observée entre les vocabulaiies rassemblés au village de Balade par les Français de l'expcdilion dirigée par Dcntrecaslcaux , et dont les importans résultats ont été publ es par M. de Rossel , soit une p:euve évidente de la variété des langues que parlent les naturels de la Nouvelle-Calédonie. Cependant, comme l'on ne pouvait séparer les mots qui appartiennent au langage d'une tribu de ceux qui apparticnncLl à l'idiome d'une aulie, noui les avons provisoirement représentés dans le tableau comme autant de dialectes très differens d'une même langue, que nous avons nommée noiweaii-cale'c/onien-wsselj du nom du savant marin (|ui en a publié le vocabulaire rassemblé dans le village de Balade, et de celui de l'île où ce dernier est situé^ La grande différence que nous avons trouvée entre le vocabi|lairc recueilli par Cook et le précédent, nous a paru sullisanlff pour nous autoriser à le regarder comme a[>parten?ii»t à un0 langue ditfércnte, (jue nous avons nommée iwiueau-calédo-r nieti-cook ^ pour le distijiguer de rautre.
Quant aux autres langues que nous avons classées dans ce tableau , sans avoir eu sous H^ ycKx des vocabulaires pour dé-
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cider de leur originalité, nous prions nos lecteurs de se rappeler ce que nous avons dit dans le chapitre premier , et dan5 tous les endroits de cet ouvrage où nous avons eu occasion de soutenir la même chose à l'égard de langues peu connues ou présumées différentes. Si nous voyons l'archipel du Saint-Esprit nous offrir deux langues entièrement opposées dans les îles Tanna et Mallicolo; si la Nouvelle-Calédonie nous en offre au moins quatre; si celle de Vaigiou, beaucoup plus petite, nous en présente déjà deux tout-à-fait différentes, pourquoi refuserons-nous d'admettre qu'on parle au moins une ou deux langues diverses dans chacun des groupes géographiques dan* lesquels nous avons partagé l'Océanie Centrale? Bien loin de craindre d'avoir trop multiplié le nombre d'idiomes différens, nous ne doutons pas que le nombre de ceux que nous avons classés comme tels dans le tableau, ne soit beaucoup au-dessous du nombre réel de ceux qu'on parle dans cette partie du Monde-Maritime. Cependant, nous avons toujours eu soin de placer un point d'interrogation après le nom de tous ces idiomes, non pas pour signaler nos doutts, mais pour fournir à nos lecteurs le moyen de distinguer les résultats de nos recherches, d'avec ceux qui sont basés sur la comparaison que nous avons faite des vocabulaires recueillis jusqu'à présent parmi ces tribus océaniennes.
Après l'impression de notre tableau xxiv", ayant obtenu de Tobligeance de M. le capitaine Louis de Freycinct, la comrau- Dication des voyages faits par le capitaine Phibpp Parker Kinç sur les cotes de l'Australie pendant les années 1818-1822, ouvrage qui vient d'être publié à Londres, nous y avons trouvé , dans les minces vocabulaires que cet habile marin a recueillis sur diflérens points de la côte du Continent Austral et de l'île de Van Dicmen, la confirmation de ce que nous venons de dire, et de ce que nous avions déjà exposé dans le tableau correspondant de l'xltlas. Le tableau ci-dessous , qui offre les seuls mots de nos vocabulaires rencontrés parmi ceux
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<]iii oui été publiés [;ar M. King , servira à compléter notre tableau des langues des -Nègres Océaniens et d'autres peuples, et à prouver d'une manière incontestable la multitude d'idiomes parlés dans ce continent, dont nous ne connaissons encore qu'une si petite partie.
TABLEAU POLYGLOTTE ADDITIONNEL DE l'aUSTRALIE.
MOTS BAI> rORT DO «THIli- PORT MkCQVkttU-
rtkSCkli, CALKbON. (l) ROI BUKSi. |3) MAf.ql't- UtR-
CnORCSS lU. (3} RIE. (4) KOl'R. {&)
Œil mail meal mikilaja .... mée nammuriirk.
Kez iirro taimul : moil » naag meoun
Denis lirra orlock yerrah tébh kouk
Langue. . . . niatla darlin : thalil a maiway inim
llain gong > morrcwalla n a
Pied locko ; nocka janu ; bangul janna d »
Soleil laraiigai .... djaat bunnal; monial. . loonigh ; wit.gin . . »
Eau lucka » ajung bahdo ■
Feu » » canby cowyal pe
Bauehr o taïah ... » wclleck »
Tt^le « » 1 cahbrab «
Nous terminerons ce que nous avions à dire sur les sujets traités dans le tableau xxiv®, par les remarques suivantes .
Le gouverneur dont nous avons parlé dans l'introduction, M. Macqnaric, ne l'est plus, ayant été rappelé en Angleterre en 1822.
La tribu qui habite dans les environs de la Baie de la Verrerie (4ii), que, d'après les voyageurs précédens, nous avons décrite comme ressemblant pour la laideur aux difformes sauvages de Mallicclo , a été trouvée au contraire supérieure sous
(i) D'une/ rribu qui demeure sur la Baie-Caledon ( falcdon-Ii.iy ) , près de l'eitri mité nordoueit du golfe de Carp."n!a:i-c sur la côlc srplodti'ionalc de l'AusIraiie.
{■Il D'une Iribu qui demeure au Tort du roi Georges HI ( Kin^ George tlie Third's Sound \ sur la côte su<i ouest de l'Australie.
(ô) De Ja tribu Burra-Burra , qui demeure dam l'iiittricur de l'Australie , environ 90 millci anglais à Touest de PoriJakson.
(4) D'une iribu qui demeure près du Tort Macquarie ( Port Macquarie ) , sur la côte oriental* de l'Austruiie , 168 milles anglais au nord de Purt-Jarksou.
(5) D'une Iribu qui demeure près du Port Macquarie ( Maequarie Il.irlo-jr^, lur la eût» «ccidenlale de ta Terre di- Vau-DicmcD.
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|c rapport physique et moral, aux autres naturels de ce continent, par MM. Oxley et Uniacke, qui en i823 ont visité ce piêrae point de l'Australie. Ou pourrait expliquer cette contradiction par l'état nomade de ces peuplades, qui fait que la même localité peut être habitée par deux peuples difïércns à différei.tes époques.
MM. Howell et Hume, qui ont visité, en i824, la tribu qui habite les environs du Port Western (4i3), après quelques symptômes de dispositions hostiles, ont eu avec elle des rapports amicaux.
Les naturels de la Nouvelle-Irlande (427), visités par les officiers et les naturalistes de la Coquille, ont été trouvés plus grands et même plus beaux que les Papous de la Nouvelle- Guinée.
Les contradictions que nous signalons ici sont une nouvelle preuve de l'état encore si imparfait de l'ethnographie du Monde Maritime, et de l'impossibilité où l'on est de pouvoir éviter les erreurs, quels que soient le zcle et le soin qu'on mette à consulter les meilleures sources pour décrire et classer convenablement les nombreuses tribus qui l'habitent.
CHAPITRE VIL
Observations sur la classification des langues amé-
ricaikes.
QnoiQTJE îe travail de M. Vater sur les langues de l'Amérique soit vraiment prodigieux pour l'époque à laquelle il a paru, il est bien loin d'être tel qu'il ne puisse subir des changemcns. Les faits nouveaux rassemblés par les géographes postérieurement à sa publication, et les importans travaux exécutés par d'autres savans sur quelques-uns des nombreux groupes
des langues parl^-es dans celte partie tlu monde, ont fait découvrir des lacunes, cl ont signalé même quelques erreurs du IMilhridalcs. D'ailleurs, le plan que nous avions imaginé pour la rédaction de notre Allas nous obligeant à mcllrc ensemble les langues qui offrent une affinité bien démontrée entre elles, , et à former des groupes, au moins toujours géographiques, de celles qui, dans l'état actuel de l'eUinographie, ne présentent pas encore d'affinité entre elles, ou sur l'affinité desquelles on n a que de simples conjectures, nous étions dans l'impossibilité de conserver l'ordre suivi dans le savant travail du philologue allemand.
Dans cette entreprise difficile, nous avons été beaucoup aidé par nne infinité de documens qni ne pouvaient pas être à la disposition de M. Vater , lorsqu'il s'occupait de la classification des langues du Nouveau-Monde. Outre beaucoup de renseignemens précieux, que nous devons à l'amitié de plusieurs Portugais et Brésiliens , sur la diffôrcnce des idiomes des habitans indigènes du Brésil, nous en avons puisé beaucoup d'autres dans la Relation liistorique du voyage aux Hègions Equi" noxiales du baron Alex, de llumboldt; dans Xllistoria de Guaiemala de M. Juaros; dans la Corografia Brazilica du père Manoel Ayres de Cazal; dans les ouvrages du prince de Neuwied et du colonel Eschwegc; dans les relations des deux expéditions du major Long aux Roc ky 3Ioitntains et aux sour" ces du Saiiit-Peter-Riuer; et dans un grand nombre d'autres ouvrages que nous avons eu soin d'indiquer , en exposant les raisons qui nous ont engagé à changer en tout ou en partie les classifications du Milhridatcs. Nous nous sommes aussi beaucoup aidé d'un savant mémoire encore manuscrit, rédigé par S. Exe. M. Gallalin, ci-devant ministre des Etats-Unis à Paris, et relatif à la classification et à la population des peuples indigènes des Amériques Russe , Anglaise, Danoise et Fédérée; mémoire dont nous devons la communication à la bienveillance do M. le baron Alex, de Humboldt, cl que ce savant célèbre
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se propose de publier dans la seconde édition de son mémorable ouvrage sur le Mexique.
Nous avons partagé tout le Nouveau-Continent en deux seules parties, au lieu de le diviser en trois, comme l'a fait M. Vater. La nature a trop bien indiqué la division de cet hémisphère, pour que nous ne devions pas rendre à la science que nous professons, le service de retrancher comme inutile la troisième division de l'Amérique Moyenne (Mittel-Amerika), suivie dans le Milhridates , et adoptée encore par plusieurs géographes. En efiTct, cette division est tout-à-fait inutile, puisqu'elle n'offre aucune démarcation, ni géographique, ni ethnographique, nf politique.
Les subdivisions du Mitliridates étant trop nombreuses, et manquant chacune d'une dénomination générale, nous avons taché de réduire à onze groupes seulement les vingt proposés par M. Vater, et nous leur avons imposé à chacun des noms tirés, ou de ceux mêmes des principaux peuples qui les habitent, ou des contrées les plus célèbres qui en forment ia plus importante partie, ou bien du trait principal de leur géographie physique. En réunissant, par le moyen de ces grands groupes, des peuples dont plusieurs parlent des langues qui nous sont à~ peu-près inconnues , nous avons évité de placer dans des divisions difTérentes, des nations qui pourraient bien parler des langues sœurs, comme les faits importans publiés naguère par la savant M. du Ponceau l'ont prouvé a l'égard de la grande famille des Sioux, et comme ses savantes conjectures le rendent entièrement probable à l'égard des nations dont, selon lui, se compose la famille panis.
Nous avons retranché comme inutile le groupe des langues parlées dans les îles de V Amérique Moyenne , parce que, dans tout le vaste archipel des Antilles, on ne parle plus depuis long-temps que des langues européennes, et des jargons de ces mêmes langues fabriqués par les esclaves nègres importés d'Afrique : et parce qu'on sait que la plupart des langues parlées
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autrefois par les naturels, appartenaient en partie à la famille caribe-tamanaquc, et en partie paraissent avoir appartenu à la famille ma} a. Nous avons donc classé à leur place convenable ceux de ces idiomes que des souvenirs historiques rendaient importans.
Nous avons aussi mis ensemble le second et le troisième groupe de l'Amérique Méridionale proposés par M. Vatcr. Tous nos lecteurs qui voudront se donner la peine d'examiner sur une carte les subdivisions susmentionnées, et celle que nous proposons sous le nom de Jiégion- Guarani- Brésilienne^ trouveront sans doute dans les confins tracés d'une manière si prononcée par la nature, la raison qui nous a fait agir ainsi. D'ailleurs, n'ayant que très peu de moyens pour classer etîinographiqucmcnt la plupart des nombreuses langues parlées dans ce vaste espace, il devenait très important, pour ne pas dire indispensable , de proposer une grande division géographique , en attendant que les savans cl les voyageurs recueillent assez de faits sur ces idiomes pour nous fournir les moyens de faire des subdivisions ethnographiques. La dénomination de Cote Orientale depuis le Rio de la Plata et VUuraguay jusquà l'embouchure de V Amazone ( Ostkiiste vom Rio de Plata und Uraguay bis zum Ausflussedcs Maranoa oder Amazonen ïlusses und Para) , donnée dans le Mithridatcs au second de ces deux groupes , n'étant rien moins qu'exacte, nous l'avons rejetée. En effet, la plupart des peuples que le Milhridates comprend dans ce groupe appartenant à la souche guarani, étendue autrefois sur tout le Brésil, le Paraguay et le Tucuman , contrées où elle se trouve encore répandue, quoique réduite à un petit nombre d'individus, la dénomination de Cote Orientale ne pouvait guère convenir à ce groupe, qui, à cause de la position des vastes pays occupés par des peuples guaranis, étend son domaine ethnographique surtout l'intérieur de l'Amérique Méridionale, depuis ses côtes orientales et septentrionales jusqu'aux pieds des Andes. Nous
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comprenons bien que ce groupe que nous proposons est hors de toute proportion avec les autres j mais aussi il vaut encore mieux laisser subsister une grande division géographique si bien caractérisée, que de proposer trois ou quatre groupes , que l'ignorance presque totale où nous sommes à l'égard de la nature des langues qu'on y parle, ne permet pas de faire d'une manière convenable, et pourrait au contraire nous exposer ^ commettre les plus graves erreurs. Cette division que nous proposons, a aussi l'avantage d'être politique en même temps qu'elle est ethnographique et géographique, puisqu'elle embrasse tout le territoire possédé par les Portugais au sud de l'Amazone, et nous évite la fastidieuse répétition des divisions politiques qu'il serait nécessaire d'indiquer dans la description de chaque langue.
Par les raisons que nous venons d'indiquer nous avons réuni sous le nom de Plateau Central de l'Amérique du Nord le quatrième groupe de l'Amérique Moyenne et partie du premier et du deuxième de l'Amérique du Nord de M. Vater. Cette dénomination nous a paru convenir assez bien à la position des pays compris dans ce groupe, qui embrasse ainsi la plus grande partie de l'Amérique Espagnole du Nord. Il est vrai que nous en aurions pu faire un seul en réunissant le Plateau Central ou du Nouveau-Mexique à celui d'Anahuac ou du Vieux- Mexique. Mais en agissant de la sorte à l'égard du Plateau Central, il n'y aurait eu aucune raison pour n'en pas faire autant à regard de celui de Guatemala, puisque ces trois plateaux appartiennent évidemment au même noyau montueux, et ne sont que le développement d'une même chaîne de montagnes. Alors il en serait résulté l'inconvénient de n'avoir pas une dénomination générale, convenable pour tout le groupe, puisque celle de plateau d'Anahuac, qui est juste pour le groupe auquel nous la donnons, ne l'aurait pas du tout été dès qu'on l'aurait étendue à toutes les vastes contrées , que nous avons comprises sous le nom de Plateau Central de l'A"
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mèrique du Nord et sur les intcressans pays, qui forniaicut la ci-devant capitaincrie-génciale de Guatemala. Les restes imposaus de la tiudad de Palcnque ou Culhuacan, de celles d'Ulatlau, deTulha, de Copau, et tout ce que les traditions populaires cl les souvenirs historiques nous disent de la puissance et de la civilisation des Quiches, des Kachiquclcs et des Zutugiles, égales, pour ne pas dire, supérieures à celles des Mexicains, des Péruviens et des Muyscas, exigeaient qu'on en fît un groupe particulier. D'ailleurs , V Hisioria de Giialemala nous ayant fourni les moyens d'indiquer avec précision \(^^ difTcrens pays, oii l'on parle une foule de langues, dont on ne connaissait pas même le nom, nous obligeait par tant de détails importans et tous nouveaux à les développer dans un tableau particulier.
Nous avons réuni le Yucatan au groupe de Guatemala , parce qu'il en est réellement une dépendance physique, et parce que nous ne savons pas que le mexicain y soit parlé , si ce n'est en quelques endroits isolés, la langue maya étant l'idiome le plus répandu dans cette presqu'île, qui formait cependant une des intendances soumises au vice-roi du Mcxi(jue. Si l'on objecte à cette tii[)lc division de l'Amérique Espagnole du Nord, l'étendue de la langue mexicaine qu'on parle dans plusieurs pays apparlcnans au Plateau Central et à la capitainerie-générale de Guatemala, nous répondrons, que les calculs approximatifs que nous avons faits sur le nombre d'individus qui parlent cet idiome dans ces régions, comparé à celui de leurs habitans qui parlent d'autres langues, nous ont donné des résultats qui viennent à l'appui des divisions que nous proposons, puisque les Mexicains sont bien loin de former la masse principale de la population dans les régions que nous appelons du Plateau Central et de Guatemala.
On ne peut se former une idée àts difficultés qu'on doit surmonter lorsqu'on entreprend de faire une classification ethnographique des innombrables petites tribus américaines. On
a84 INTRODUCTION, CHAPITRE VU.
trouve presque toujours des opinions différentes sur les divisions et les subdivisions des nations principales , même entre les plus grands philologues. Nous remarquerons, par exemple, que les classifications de M. Vater différent souvent et beaucoup de celles tracées dans le savant mémoire manuscrit de M. Gallatin; le diligent auteur de la Corografia Brazilica n'est pas toujours d'accord ni avec lui-même, ni avec les savans voyageurs qui ont parcouru en plusieurs sens les vastes contrées, que nous nommons Région- Guarani -Brési-^ lienne.
Ces difficultés sont encore augmentées par la variété fatigante qu'on observe dans la manière d'écrire les noms barbares des peuples Américains; variété qui fait souvent confondre une nation avec une autre , et qu'on rencontre même cbez les géographes les plus savans et les voyageurs les plus intelligens, quoique appartenant à la même nation , et ne devant par conséquent exprmier les mêmes sons qu'avec des signes égaux. A tout cela il faut encore ajouter, la manière vngue avec laquelle on trouve parfois indiquée dans les géographies , les voyages et les descriptions particulières des pays , la position qu'occupent les peuples indigènes, rendue encore plus vague par les noms très differcns imposés aux mêmes fleuves le long desquels demeurent ou chassent les peuples sauvages.
Enfin toutes ces difficultés sont encore augmentées par les changemeus qu'éprouvent plusieurs nations indigènes, qui s'éteignent ou changent de nom et même de demeure, de manière qu'on ne sait plus les retrouver avec certitude. Les régions Péruvienne et Orenoco-Amazone, la partie orientale àcs États-Unis et de l'Amérique Anglaise , nous en offi-ent les exemples les plus nombreux. Les Zaïnucas (462), qui parlent une langue-mère très remarquable , selon les missionnaires , ne sont [>as seulement mentionnés par le diligent observateur M. Azara; on ne connaît pas exactement à quelle nation on doit rapporter tout ce que l'on dit des Lule. Le savantM.Water
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ne ditricn des Mosqiiilos {C)6o) , des Sambos (663) y des Guaicas , des Chaymas _, des Maquiriiares , des Guaharibos (577; 5tji ; 589) cl d'une foule d'autres nations, si rcmarcjuables par leur importance nnracrique, ou par la férocité de leurs mœurs, et que nous avons ajoutées dans nos tableaux de classification. Le diligent auteur de la Coivgrojia Brazillcawe fait aucune mention des Echibie , pas même sous le nom de PotTiulcs , qui selon le père Camana leur serait donne par les Portugais. Que dire sur l'idiome des Alligbevvis (732), qui semblent avoir été la nation autocthone de la partie orientale de rAméri(jue du Nord avant l'invasion des peuples Lcnni- Lcnappes, et dont la destruction paraît avoir été lice à la migration des Caribcs (576) dans les petites Antilles et dans VAraériquc du Sud? Que dire des 18 langues, dont on ne connaît que les noms , et qui , selon Alvar Nunez Cabeçade Vaca , étaient parlées dans la Floride lorsque ce navigateur esj)agnol visita celte contrée? Comment classer sans vocabulaires tous les idiomes que parlent les Indiens des mcnlagnes qui babitent l'intérieur du Labrador, ^insi nommés pour les distinguer des Esquimaux, qui demeurent près de la côte? Fallait-il les ranger avec les Algonquins (818) auxquels ils ressemblent beaucoup dans la maiiière de vivre et pour les traits , ou bien avec les Gaspesiens (817), ou avec les Skoflle (820) leurs voisins, cl dont quelques tribus , comme celles des Shelapus/ioish parlent incontestablement la même langue? Comment classer \es Indiens Bouges, qui, selon M. \V. E. Cormack , babitent l'intérieur de la grande île de Terre-Neuve jusqu'au sud du grand lac?
Un grand nombre de nations ont déjà c<*ssé d'exister dans le Paraguay, dans les provinces de Mainas et de Popayan , dans la Guyane et dans la Floride, et le long des côtes du Brésil, des Etats-Unis et de l'Amérique Anglaise, avant qu'on ait pensé à recueillir les vocabulaires de leurs langues. On n'a par conséquent plus aucun moyen de les classer. Nous ayons donc
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pense, qu'il fallait garder le silence sur la plupart de ces peuplades aussi barbares que peu connues , nous bornant à mentionner celles seulement sur la classification desquelles il y avait moins de doutes, et qui nous paraissaient avoir quelque importance.
Ce que nous venons d'exposer et les détails dans lesquels nous entrons dans chaque article correspondant aux ii groupes dans lesquels nous avons partagé toutes les langues connues du Nouveau-Monde, sufTiront sans doute pour prouver à nos lecteurs, que ce n'est pas au basard ou dans le seul but de faire des changcmens à ce qu'on avait déjà fait sur les langues de l'Amérique que nous avons agi de la sorte, mais que c'est d'après les faits nouvellement rassemblés , et pour donner à notre Atlas l'cusemble , sans lequel il n'offrirait qu'une masse informe de faits isolés. D'ultérieures recherches, des connaissances plus positives, mais surtout des vocabulaires aboudans, réduiront peut-cire à un petit nombre de familles cette foule de langues isolées, que, sur les traces de M. Valer, nous avons été obligé de représenter comme telles dans nos tableaux, ainsi que celles non moins nombreuses, sur lesquelles ce grand philologue garde le silence, et que nous y avons ajoutées d'après les rcuseignemens précieux , qu'on nous a communiqués, et d'autres que nous avons trouvés dans les ouvrages des Espagnols, des Portugais et des Anglo-Américains. Mais en attendant que des philologues, plus savans que nous et aidés de matériaux plus abondans et jnoins vagues, se chargent de cet immense travail, nous croyons que les résultats de nos longues recherches, auxquels nous nous sommes provisoirement arrêtés, sont tout ce que l'ethnographie du Nouveau-Monde offre de moins incertain et de plus important dans son état actuel, îfous avouons cependant avec franchise, que, malgré l'immensité ^des faits rassemblés par les missionnaires et par les voyageurs; et, malgré le grand nombre de recherches auxquelles se sont livres les plus grands philologues des deux hémisphères , les
nombreux idiomes de l'Amérique ojf) eut encore un chaos interminable d" incertitude et d obscurité I
MÉRIDIONALE
Nous croyons inutile de rcpctcr ici les raisons que le savant continuateur du Mklliridalcs allègue en faveur de l'ordre suivi dans la classification des langues du Nouveau-Monde. Partageant son avis, nous avons nous aussi commencé les tableaux ethnographiques par les langues pailces dans l'exlrcmitc de l'Amérique Méridionale.
La position des contrées comprises dans ce groupe, relativement à celle des autres régions de l'Amérique, expliqua par elle-même la dénomination que nous lui avons imposée.
Quoique dans la famille que nous avons appelée c/iilienne , nous n'ayons des vocabulaires que dans le bel idiome arauccui pu cliilien propre ^ nous avons cru qu'il fallait regarder le vuta huillic/ie et le veliché ou hispano- chilien comme deux langues sœurs, au lieu d'eu faire deux dialectes du premier. En effet, on ne saurait regarder comme tel Tidiome parlé dans l'archipel de Chiloé , que le Viujero Univeisal considère comme une langue particulière nommée véliché, et qui paraît être identique à celle dont Hervas remarque, qu'une grande partie des mots sont espagnols a\ec des terminaisons et des fojmes araucanes. Le grand nombre de tribus qui parlent \c vuta-liuilUche y et les grandes distances qui les séparent les unes des autres, sont de fortes raisons de croire que l'idiomç qu'elles parlent est une langue sœur , et non pas un dialecte de l'ara u eau.
Nous avons classe les Leuvuche parmi les Chechehet j, parce que M. Yater lui-même observe que ce peuple, qui lui paraît être un mélange de Trhuelhet et de Chechehely parle la langue de ces derniers, quoique mêlée d'un petit nombre de mots Ichuclhets.
Nous avons ajouté la langue patagone , quoique le savant M. Valer n en fasse pas mention j parce que le peu de mots recueillis par Pigafelta démontrent l'originalité de cet idiome. Nous aurions pu ajouter plusieurs autres langues, mais nous ii*avons pas ose le faire, n'ayant absolument aucun vocabulaire à citer à l'appui de notre opinion. Cependant nous n'hésitons pas à le dire ; il est très probable, pour ne pas dire certain, qu'on parle au moins six langues différentes dans Tcspace de la Patagonie qui s'étend au sud du Mendoza ou Colorado. A ces langues, il faudrait au moins en ajouter deux autres pour l'archipel de la Terre de Feu qui, d'après la comparaisou des relations anciennes avec les modernes, nous paraît être habité par deux nations très différentes sous le rapport physique, ce qui est une grande présomption pour les supposer aussi sous le rapport ethnographique. Ou peut dire en général, qu'il règne encore la plus grande obscurité et la plus grande confusion sur les différens idiomes parlés dans les contrées comprises dans ce groupe; contrées qui offriraient, nous n'en doutons pas, une riche moisson aux voyageurs instruits, qui voudraient les examiner sous le rapport ethnographique.
II. Langues de la région péruvienne
Ce que nous avons dit dans l'introduction du IP tableau nous dispense d'exposer ici les raisons, qui nous^ont porté à donner le nom de pè?in>iennes aux vastes coutrces comprises dans ce groupe.
Le grand nombre de mots communs aux idiomes nior by , abipon etpitilaga, ceux communs aux langues vilela et Iule, et ceux qu'on rencontre dans les langues ayniara et péruvienne, ainsi que l'analogie qu'on observe entre quelques-unes de leurs formes grammaticales , nous ont paru pouvoir nous autoriser à réunir tous ces idiomes dans trois familles distinctes, que nous avons nommées mocob) -abipon j vilela-lule ci péruvienne. Nous avons classé dans la première le toba, quoique son alfi-
OBSF.UV. SUU LES LANG. AMÉKICAINES. 0.89
iiilé soit inconipaiuLlernciit moindre de celle de ses antres sœurs; dift'érence que nous avons signalée dans l'article qui le regarde. Comme il s'en faut de beaucoup que le savant Hervas ait démontré que l'idiome des Scùcs, qui ont donné leur langue aux Quilos , fut un dialecte du péruvien , nous avons pris le parti de le considérer comme une langue sœur. Le voisinage de ce peuple et k facilité, avec laquelle les habitans du plateau de Quitos ont adopté pour la seconde fois un nouvel idiome sous la domination des Incas, nous paraissent des motifs assez forts de le penser.
Nous n'avons pas parlé dans ce groupe de la langue moxos (612), qui lui appartient géographiquement , parce que, étant comprise dans la famille que nous avons nommée cavere-maypure, elle devait être classée dans la région Oréuoco-Amazoîie , où l'on parle la plupart des idiomes dont cette famille se compose.
Nous avons épargné à nos lecteurs la fastidieuse énumération des idiomes chiriba j icabizini, caisina_, capingelj caliciono y uncoiho , canibi j campa, comapl ^ ginori et une foule d'autres parlés dans les confins de notre Région Péruvienne, par des peuplades partie encore idolâtres, partie chrétiennes et subdivisées en un grand nombre de petites tribus, parce que tout ce que l'on en sait se réduit, d'après les informations données par les missionnaires, à savoir que ce sont des langues différentes. Ils ne nous donnent aucune idée de leurs formes grammaticales , cl n'en ont, à ce qu'il paraît, recueilli aucun vocabulaire. Nous n'avons classé dans le tableau que les peuples les plus remarquables , et ceux , dont la différence de langue nous parut le mieux constatée.
ITI. Langues de la région guarami-brésttjenne.
Malgré les longues et laborieuses recherches que nous a coûtées notre tableau des langues parlées dans la Régioji Guarani-Brésilienne , nous sommes bien loin d'vlvc satisfait du
résultat de notre travail. Presque tous les renseignemens que nous ont fournis les Portugais et les Brésiliens sur cet objet , se bornent à indiquer la position des différentes tribus et ce que leurs usages offrent de plus piquant, plutôt qu'à signaler ce qui constitue la différence des langues. Il est vrai qu'on nous a indiqué que tel ou tel peuple parle une langue entièrement différente de ses voisins; mais tant qu'on n'aura pas de vocabulaires pour prouver l'identité, l'analogie ou la différence de ces innombrables idiomes entre eux, on ne pourra jamais offrir une classification ethnographique, qui puisse inspirer de la confiance. Aussi nous présentons notre travail , comme tout ce qu'il y a de moins incomplet sur cette véritable terra incognita de l'ethnographie Américaine , et nous voyons mieux que tout autre ^ que la publication des vocabulaires recueillis chez les différentes tribus brésiliennes pourrait bien renverser une jurande partie de notre tableau. Les savans voyageurs Spix et Martius, qui sont jusqu'à présent ceux qui ont rassemblé le plus grand nombre de vocabulaires , puisqu'ils en ont recueilli 60 , ont eu la bonté de nous en communiquer une vingtaine. Nous avons eu le déplaisir de ne pas pouvoir tirer tout le parti que nous offrait une communication si généreuse de leur part et si précieuse pour notre travail, parce qu'ayant reçu les simples vocabulaires sans l'indication des endroits occupés par les tribus chez lesquelles ils ont été recueillis, nous manquions des moyens pour les classer dans le tableau. Nous avons cependant tâché de réparer en partie cet inconvénient par les renseignemens précieux que nous trouvions dans les notes qui nous avaient été fournies par des Portugais et par quelques Brésiliens très instruits sur tout ce regarde leurs vastes colonies, mais dont l'excessive modestie ne nous permet pas d'indiquer les noms; car c'est à cette seule condition qu'ils ont consenti à nous communiquer le résultat de leurs recherches. Nous avons la plus grande confiance dans l'exactitude de ces renseignemens, parce que nous les avons
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trouvé presque toujours d'accord avec les indications données dans l'excellente Corografia Brazillca de l'abLé Ayres de Cazal , et avec ce que d'habiles observateurs tels que monseigneur le prince de Neuwied, et MM. Eschwcgc et Aug. de St.-Hilairc ont publié , ou nous ont obligeamment communiqué sur quelques nations brésiliennes et sur leurs idiomes. Nous avons donc pris le parti de ne classer dans notre tableau, que ceux des vingt vocabulaires communiqués par MM. Spix etMartius, que nous pouvions rapporter à des nations bien connues, et siir la position desquelles nous trouvions des renseignemens positifs dans les sources que nous venons de nommer. Nous n'avons fait aucune mention des autres dans le tableau des langues de la région Guarani-Brésilienne , afin de ne pas nous exposer à représenter comme des peuples différens des nations qui sont identiques, quoique connues, comme il n'arrive que trop souvent, sous des noms tout-à-fait différons, ou bien comme une même nation deux peuples entièrement distincts.
Nous avons eu le plaisir de voir que nos longues recherches sur les minces vocabulaires qui étaient à notre disposition, n'ont pas été tout-à-fait infructueuses poiir l'ethnographie , puisque nous avons découvert une famille que nous avons nommée machacaria-camacan , du nom des deux peuples principaux , et dans laquelle d'assez nombreuses analogies nous ont engagé à placer les idiomes machac^ris (5o2), maconi (5o3), patachos (5o4), camacan (5o5), raenieng (5o6), camacaensspix-martius (ôoy) et malali (5o8). Nous ne doutons pas que, lorsque les nombreux vocabulaires rassemblés par les savans voyageurs bavarois et autres naturalistes, seront publiés, on n'ait à ranger dans cette famille encore d'autre*? idiomes. La comparaison que nous avons faite du vocabulaire camnoaens, qui nous a été communiqué par MM. Spix et Martius, avec celui recueilli et publié par monseig. le prince de Neuwicd , nous a offert tant de différences, (jue uou.s nous sommes cru
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autorisé à les regarder plutôt comme deux langues sœurs qUe comme deux dialectes d'une même langue.
La comparaison des deux vocabulaires sabujah et cariri de MM. Spix et Martius entre eux et avec le cariri de Hervas , nous a offert la singularité de trois dialectes d^une même langue, dont les noms de nombres sont tout-à-fait differens , quoique cette espèce de mots diffèrent ordinairement très peu , même dans des idiomes très differens, comme nos lecteurs peuvent s'en convaincre par la simple inspection de nos tableaux polyglottes de l'Europe et de l'Asie. Voyez aux pa > ges 28 et 273.
Nous avons formé la famille purys diaprés les renseignemens publiés par M. le baron d'Eschwege sur les Purys , les Coroados et les Goropos , et d'après les vocabulaires que ce savant naturaliste a recueillis cbez des tribus de ces trois peuples.
Nous avons été long-temps indécis si nous devions regarder les trois idiomes guaranis comme autant de dialectes d'un seul idiome , ou bien comme des langues sœurs. Le grand nombre de tribus différentes qui les parlent, la distance immense qui les sépare, et l'assurance qui nous a été donnée par quelques Portugais, que les Guaranis propres ne comprennent pas ceux qui parlent le brésilien ou la lingoa gérai, nous ont déterminé à les représenter dans le tableau de la Région-Guarani-Brésilienne , comme autant de langues sœurs. Le grand nombre de mots communs à l'omagua et aux idiomes guaranis, et quelque faible analogie qu'on remarque entre leurs grammaires, nous ont paru des raisons assez fortes pour nous autoriser à placer l'omagua dans la famille guarani, quoique M. Valer, qui la regarde comme une langue essentiellement difîérente, le place dans un autre groupe. Nous avons cependant averti dans le tableau , que ce rapport d'affinité est bien moins grand que celui qui existe entre les trois idiomes guaranis susmentionnés.
[1^ Malgré l'avis d' A/ara, qui représente la langue mbaya
comme tout-à-fait difliérente de la guaycuru, nous avons regardé ces deux idiomes comme ne formant qu'une même langue, divisée en deux dialectes principaux. Nous avons en cela suivi l'opinion du savant M. Vater, qui a discuté ce point «ivec son érudition ordinaire. Les analogies remarquées par les missionnaires entre cet idiome et le payagua (546) , le lengua (547), rénimago (548) et le gentuse (549) , nous ont engagé à les mettre ensemble: et nous en avons formé une famille que nous avons noïamèe payagua-guaycurus y dénomination formée des noms des deux nations les plus célèbres. Nous avons cependant eu soin de signaler nos doutes sur cette filiation, qui, à la vérité, n'est fondée que sur des analogies peu nombreuses, €t qui, dans quelques-uns de ces idiomes, serait même réduite à peu de chose par la diversité de leurs formes grammaticales , que Hervas dit être essentiellement différentes.
On nous reprochera peut-être d'avoir regardé trop facilement comme des langues particulières, les idiomes parlés par les sauvages de cette région et de celle que nous avons nommée Orénoco- Amazone. Mais nous prions nos lecteurs de vouloir bien réfléchir d'abord sur la prodigieuse différence qu'of-, frent les vocabulaires recueillis jusqu'à présent par les voyageurs; ensuite sur tout ce qui se trouve relatif à la différence des langues de cette région, dans la Corografia Brazilica du père Ayres, et dans toutes les descriptions qu'on en a publiées jusqu'à présent. D'ailleurs , ayant trouvé très exacts les renseignemens qu'on nous a donnés relativement à la différence des. idiomes que parlent les sauvages de l'Amérique Portugaise à l'égard des parties visitées par des voyageurs intelligens, il n'y avait pas de raison pour les croire inexacts à l'égard des autres qui ne l'avaient pas encore été. Nous avons donc cru servir en même temps la géographie et l'ethnographie , en publiant les résultats des recherches de ces savans portugais, qui ont vécu long-temps sur les lieux, ou ont eu occasion de prendre kurs renseignemcns à l'égard d'autres peuplades, des person-
lies qai avaient observé de près ces sauvages. Nous avons cependant, comme à l'ordinaire, marqué d'un point d'interrogation les noms de tous ces idiomes , pour indiquer les doutes qui régnent encore sur leur classification.
IV. Langues de la région orisnoco-amazone , ou andes
PARIME.
Peu de régions sur le globe ont des confins naturels mieux tracés , que celle que nous proposons d'appeler Orènoco- Amazone ou Andes- P mime. Le Grand-Océan , l'Amazone et l'Océan Atlantique avec la mer des Antilles , qui en est une branche , forment une vaste presqu'île de tous les pays qui s'étendent entre l'isthme de Panama et l'Amazone. Après ce que nous avons dit dans l'introduction du tableau xxix® relativement à la double dénomination de ce groupe, il nous semble inutile de rien ajouter pour la justifier. Il nous paraît difficile de pouvoii lui en substituer d'autres, qui conviennent mieux à cette grande division naturelle, qui s'accorde en même temps assez bien avec les répartitions politiques actuelles , et qui comprend tant de langues différentes, sans cependant que les souvenirs historiques d'aucun de ses nombreux peuples ou son importance relative soient assez grands pour autoriser l'ethnographe à étendre son nom sur tout ce groupe.
Tous les faits aussi curieux qu'importans , qu'avec beaucoup de peine nous avons mis ensemble dans notre introduction , pour tracer à nos lecteurs les traits principaux qui constituent pour ainsi dire la physionomie des pays compris dans ce groupe, sont tii^és de la savante relation du mémorable voyage de M. le baron de Humboldt ; ouvrage que nous avons longuement étudié, et qui a été notre guide principal pour tout ce qui regarde la géographie et l'ethnographie de l'Amérique, sur lesquelles ce grand voyageur a répandu tant de lumières et a signalé le premier tant d'erreurs. Si quelqu'un de nos lecteurs trouvait exagéré ce que nous disons relativement à la prodi-
gieusc multiplicité des langues parlées dans cette région , nous le prions de vouloir bien se donner la peine de méditer sur les différens passages de la Relation de M. de Humboldt qui s'y rapportent, sur les faits recueillis dans le Mithridates, et le*^ autres consignés dans les différens ouvrages des missionnaires et des voyageurs qui ont écrit sur ces contrées. Bien loin de la trouver exagérée, il trouvera au contraire que notre évaluation est beaucoup au-dessous du nombre qu'il aurait fallu fixer en tenant compte de tous les idiomes dont il est fait mention dans ces ouvrages.
Nulle part nous n'avons été plus embarrassé qu'ici dans la classification des idiomes. Lorsqu'on veut être de bonne foi, il faut avouer que l'on n'a pas assez de matériaux pour classer la dixième partie des peuples qui habitent cette région , un. grand nombre ayant déjà cessé d'exister, d'autres ayant changé de demeure, et plusieurs étant méconnaissables par les noms différens sous lesquels on les connaît aujourd'hui. Que dire , par exemple, des idiomes de toutes ces nations de la Nouvelle- Grenade, qui se sont éteintes avant qu'on ait pensé à en recueillir des vocabulaires ? Gomment classer les langues des Cassipagotos , àts Orinoqiieponi et des Epuremei , nations mentionnées si souvent par Ralegh, et dont ou ne sait pas si elles ont disparu, ou si leurs ooms sont dus , comme tant d'autres , à quelque malentendu ? A-t-on assez de matériaux pour regarder comme des langues particulières les idiomes que parlent les Macusis 3 les Aturajos et les Acuvajos , peuples stationnés, selon le Portugais Santos, entre le Rupunuwini, le Mahu et la chaîne de Pacaraima, terreins rendus célèbres par le mythe du Dorado de Ralegh, ainsi que ceux que parlent les Majanaos ou Maanaos , qui errent au sud du lac Ajuucu, célèbre pour avoir donné l'origine à toutes les fables débitées» sur le fameux lac Parime, qui n'a jamais existé que sur les cartes ? Fallait-il classer dans le tableau les langues que parlent les féroces anthro[)ophages JJaricauanas cl PiicJurinai-'is , les
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Kiuels Hiiaques j que les Espagnols appellent Marcielagos on Chauve-souris , parce qu'ils sucent le sang des prisonniers, les Tamas et les Coreguajas , qui habitent la partie orientale de la grande savane du Caguan affluent du Caqueta, et toutes les nombreuses peuplades encore si mal connues de Tintcrieur des Guyanes Anglaise, Hollandaise et Française? Les rcuseignemens publiés récemment sur cette dernière par le médecin Leblond et par M. Noyer , diffèrent tout-à-fait de ceux donnés antérieurement par d'autres voyageujs. Dans le savant mémoire que M. Noyer vient de publier , il dit positivement qu'aujourd'hui il n'y a peut-être pas 200 individus portant floche dans cette colonie française. A quoi bon donc classer vaguement dans un tableau ethnographique les Piritous j, les Calipours et les Maraojines , qui habitaient au-delà de l'Oyapock et sur l'Oyapock même? Les Coussaris et les NoragueSj qui étaient établis plus parliculièrement à l'Approuague et à Kaw? Ces nations abruties, comme tant d'autres, se sont entièrement éteintes, ou sont près de l'être. Il était donc inutile de classer des idiomes auxquels le manque absolu" de renseignemens ethnographiques, et leur nullité historique et géographique ne donnaient aucune importance. Conséquemment , nous n'en avons fait aucune mention dans le tableau, de même que nous avons gardé le silence à l'égard de toutes les autres établies entre l'Oyapock et le Cap Nord, vaste espace sur lequel les Portugais, pendant la dernière guerre, ont brûlé les villages , et en ont emmené les Indiens chez eux , sous prétexte d'éloigner les Français de leurs possessions.
Si tout ce que nous venons de dire pour éviter la tache d'ignorance ou de négligence ne suffisait pas, nous citerons à notre appui l'opinion d'un philologue célèbre , de M. de Humboldt, qui s'exprime de la sorte eu donnant le tableau géographico-alphabétiquc de plus de uoo nations, qui habitent les lorêts et les savanes comprises entre l'Apure, l'Orénoqut' . l'Atabapi», le llio JNcgro, le Cassiquiari. le Cuura . le \q\\-
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tuaii cl le Caroiii, sur une surface de 19,000 lieues carrées , par conséquent un peu plus grande que le royaume de France, ce J'ai voulu d'abord ranger les noms d'après l'analogie des langues, et d'après les hypothèses que le^ missionnaires, seuls historiens de ces contrées, se sont formées sur la filiation des peuplades indiennes; mais j'ai dû abandonner ce projet, parce que plus des sept huitièmes seraient restés ce que les botanistes appellent incertœ sedis. Comme l'expérience m'a prouvé que des nations dont les noms paraissent presque identiques, sont ((uclquefois de race aussi différente que les Ugures -Finnois et les Uigures-Turcs, je n'ai pas, malgré la crainte d'un double emploi, réuni les tribus qui offraient ces analogies de dénomination )). Si le savant philologue qui a consacré tant de veilles à la géographie et à l'ethnographie de ce groupe, a cru ne pouvoir pas classer ethnographiquement les nombreux peuples qui en habitent une seule partie, comment pourra-t-on nous dcsa[)])rouver de ne l'avoir pas fait, nous qui n'avons pas été sur les lieux, et qui avons entrepris de classer toutes les langues du globe? Tout ce que nous pouvions faire et que nous avons fait, était de mettre ensemble les différens matériaux, publiés sur les idiomes de cette vaste région, en tâchant de réunir en famille ceux qui paraissaient montrer quelque analogie, et de classer dans notre tableau ceux des peuples les plus importans et sur lesquels on avait des données moins vagues. Nous terminerons ces remarques en faisant quelques observations sur quelques idiomes compris dans ce groupe.
C'est après avoir bien médité sur tout ce que dit M. Vater en parlant des langues maypure, moxos et achagua, ainsi que sur celles des ïamanaques , des Caribes et des Arawaques , et après avoir étudié tout ce que nous apprend M. le baron de llumboldt dans la savante relation de son voyage relativement au.chaymas, que nous avons formé les deux familles iarnanaque-caribe et cavere- maypure. Nous avons ajouté à la seconde l'idiome des Achaguas (6i4), <pic llervas prétendait
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être nue branche des Maypures , et que Gumilla dit positivement avoir seulement quelque affinité avec la langue de ces derniers. Le point d'interrogation , que nous avons mis après le meppurys (6i3), parlé dans la Guyane Portugaise, indique assez nos doutes. INous croyons cependant que l'identité du nom , et la petite distance qui sépare les tribus des Maypures de celles àts Meppurys, rendent extrêmement probable notre conjecture, surtout lorsque nous voyons les Moxos (612), séparés des Maypures par tant de pays et par l'Amazone , parler une langue qui est incontestablement sœur de celle de ces derniers. '
En parlant de la langue des Dariels (63i), nous avons signalé l'affinité qu'elle paraît avoir avec celle des Cunacunas (616), dont nous devons le vocabulaire à la bienveillance de M. le baron deHumboldt, qui l'a reçu lui-même, en juin 1824, de S. Exe. don Manuel de Restrepo, ministre de l'intérieur de la république de Colombie. Si nous avions pu avoir un plus grand nombre de mots dariels à comparer avec les cunacunas, nous ne doutons pas que nous n'aurions piî former une famille de ces deux idiomes, qui, dans les noms de nombres, décèlent une affinité incontestable.
C'est sur l'assertion positive du missionnaire Padilla, que nous avons formé la famille yarura-betoï , dénomination qui indique les deux idiomes dont elle est composée, ne sachant lequel des deux peuples regarder comme le principal. L'assertion du père Padilla doit inspirer d'autant plus de confiance, qu'il a vécu pendant 28 ans dans les missions du Gasanare, et qu'il possédait parfaitement la langue betoï, dont il a même rédigé une petite grammaire pour l'intéressant ouvrage de Hervas.
V. Langues de la région de Guatemala
C'est avec regret que nous observons que notre groupe de Guatemala, qui offic tant de détails nouveaux et précis sur l.^
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géographie des langues, est presque entièrement vide de faits relatifs à leur nature, et à leur affinité ou différence respectives. Considéré sous ce point de vue, il est rempli de doutes et de conjectures que nous avons toujours signalés, afin de mettre nos lecteurs en état de leur donner le poids qu'elles méritent. C'est de VHistoria de Guatemala du savant M. Juarros, publiée à Guatemala en 1810 et 1818 , que nous avons tiré tous les détails aussi curieux que nouveaux sur la grande civilisation des Ka chiqué les , des Kiches , des Zutugiles et d'autres peuples dont nous avons parlé dans l'introduction, et presque tout ce qui regarde les langues de ce groupe. C'est un hasard qui nous a fait rencontrer, pendant notre séjour à Lisbonne, ce livre curieux, et nous regrettons beaucoup que nos occupations ne nous aient pas permis alors d'en faire un extrait plus détaillé.
Malgré l'autorité du Mithridates , nous avons considéré comme deux langues difl^éreutes le kiche (683) et le kachi (686), le pocomam (682) et le poconchi (687); l'intéressant ouvrage de M. Juarros nous a obhgé de faire ces changemens. Mais, appuyé de la même autorité, nous avons fait une même langue du mam et du pocomam, quoiqu'àla page 32 du vol. II de XHistorla de Guatemala nous trouvions un passage, par lequel il semblerait que M. Juarros les considère comme deux langues distinctes. Dans l'énumération des différentes langues parlées dans ce royaume, M. Juarros écrit: Mam, Pocomam, Pipil, o Nahuate, etc., etc.; mais on voit que c'est une faute d'impression , et qu'il faut lire Mam o Pocomam _, Pipil , Nahuate , etc. , etc. Voici notre raisonnement : comme le nombre des noms des langues qu'il indique dans ce passage, est de 27, et qu'il dit positivement que celui des langues est de 26, il faut réunir ensemble les deux noms qui doivent être synonymes; ce qui ne peut se faire à l'égard du pipil et du nahuate _, qui sont deux langues tout-à-fait différentes, mais bien à l'égard du pocom.am qX du rnam, (pie dans plusieurs
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endroits de son livre il dit être une même langue. Il est vrai que cette distinction se trouve répétée plusieurs fois dans le tableau des habitans du diocèse de Guatemala, répartis d'après les paroisses où ils vivent et d'après la langue qu'ils parlent; mais, outre qu'on pourrait croire qu'il les a considérés comme deux dialectes principaux d'un même idiome, il faut remarquer que son article sur les langues du royaume de Guatemala fait partie du IP volume. Ce volume, dans lequel se trouve le tableau susmentionné, ayant été publié neuf ans après le premier, l'auteur a pu se procurer des renseignemens plus positifs, et rectifier ce qu'on aurait trouvé d'inexact dans la première partie de son ouvrage.
Nous n'avons pas fait mention des langues zotzil, coxoh, chaiiabal, uzpanteca et aguacateca qui entrent dans l'énumération de celles parlées dans le Guatemala , parce que M. Juarros n'indique pas les endroits où ou les parle; nous croyons cependant que ce doit être dans le diocèse de Nicaragua , sur les langues duquel il garde le silence.
Nous avons indiqué^ le chonlal (654) , mentionné dans le Mithridates , parce que nous avons trouvé un passage dans l'histoire de M. Juarros qui venait à l'appui du savant M. Vatcr ; mais nous n'avons parlé ni du chorotega , ni de l'orotina , ni du coribici , idiomes sur lesquels l'auteur espagnol garde le plus profond silence , et qui ne sont indiqués dans le Mithridates que sur les renseignemens vagues et surannés de Hervas, de Laet et Fr. Lopez de Gomara. Eu parlant de la langue populuca (655) que nous avons décrite d'après M. Juarros , nous avons exposé nos doutes et nos conjectures sur la popoluca (692) , qui d'après le Catalogo délie Lingue de Hervas , serait parlée dans une partie du diocèse de Oaxaca dans le Mexique. La grande distance qui sépare cette province de celle de San Salvador, où l'on parle le populuca , rend ce fait très important pour les ethnographes, auxquels nous l'avons signalé. Voyez au reste ce que nous avons dit à la page 45,
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en parlant des peuples homonymes qui parlent des langues différentes.
Nous finirons nos remarques sur ce groupe, en avouant que ce ne fut que d'après des conjectures que nous avons hasardé de classer dans notre tableau les idiomes dont nous avons forme la famille maya-quiche. Il est bon cependant d'observer que ces conjectures sont appuyées à quelques faits trop bien prouvés pour ne pas leur donner une certaine probabilité. La comparaison des vocabulaires des langues vivantes comprises dans cette famille eiitr'eux et avec le peu de mots que les voyageurs nous ont conservés dans les idiomes d'Haïti , ainsi que celle avec le vocabulaire du langage de quelques familles indigènes de Cuba, qui , selon M. Huber, subsisteraient encore dans cette île , réduiront nos conjectures à leur véritable valeur. Quoi qu'il en soit , cette famille ethnographique mérite , par son importance historique et par le nombre de peuples qu'elle comprend , d'attirer les regards particuliers des philologues et des géographes.
VI. Langues du Plateau d'Anahuac ou du Mexique
Ce que nous avons dit en parlant des divisions générales de l'Amérique nous dispense de justifier la dénomination que nous avons donnée à ce groupe.
Par les raisons que nous avons exposées à la page 3oo, en parlant du populuca , nous avons cru devoir signaler nos doutes dans le tableau des langues du plateau du Mexique en mettant un point interrogatif après l'idiome popoluca (692), qui nous semble être un dialecte , ou tout au plus une langue sœur du populuca (655) de Guatemala.
La grande ressemblance qu'on observe enti^ le mexicain et le eora , ressemblance qui ne se borne pas seulement aux mots , mais qui s'étend même aux formes grammaticales des noms et des verbes , ainsi qu'à la manière de compter , nous .1 engagé à réunir dans une même famille ces deux langues y que
le savant M. Vater place dans deux groupes difFérens , le troisième et le quatrième de son Amérique Moyenne. Nous y avons ensuite ajoute , d'après les renseignemens donnés par l'ouvrage de M. Juarros , l'idiome pipil, qui est un mexicain très corrompu et mêlé à beaucoup de mots étrangers.
Nous avons suivi l'opinion généralement adoptée à l'égard des principaux dialectes du mexicain , que nous sommes Lien loin de partager. Nous sommes au contraire d'avis que ces prétendus dialectes diffèrent tellement les uns des autfes, que l'ethnographe devrait en faire autant de langues sœurs , plutôt que de les regarder comme de simples dialectes du mexicain. Nous remarquerons aussi qu'on pourrait classer dans la famille mexicaine les langues qui forment la famille tarahumara. Quoique leur affinité avec le mexicain soit beaucoup plus petite que celle qu'offrent les idiomes cora et pipil , elle nous paraît cependant assez grande pour autoriser l'ethnographe à les classer dans cette famille , surtout lorsque l'on pense à la moindre affinité qu'offrent entr'eux les idiomes de nos familles américaines. (Voyez page 3i) Nous n'avons cependant pas osé le faire, faute de moyens suffisans et de loisir pour pousspr plus loin nos recherches.
Nous croyons nécessaire d'observer qu'à l'égard des langues de ce groupe , nous nous sommes entièrement tenu aux classifications données par le célèbre baron de Humboldt , par le savant M. Vater, par Hervas, et, en ce qui concerne la famille mexicaine , par M. Juarros. Nous avons seulement ajouté dans l'article relatif aux monumens aztèques, qui est le résultat de l'étude que nous avons faite des Vues des Cordillères de M. de Humboldt , quelques faits importans que M. Beulloch vient de publier à Londres.
VII. Langues du plateau central de l'Amérique du nord
ET DES PAYS LIMITROPHES A l'eST ET A I.'oUEST.
Par les raisons indiquées plus haut, nous avons mis en-
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semble sous le nom de PlaLeau Central de L'Amérique du Noj-df le quatrième groupe de l'Amérique Moyenne et partie du premier et du deuxième de l'Amérique du Nord de M.Vater.
Nous avons nommé langue cinaloa (71 3) les trois dialectes zuaque, mayo et yaqui, qui, d'après l'opinion de M. Vater, appuyée de l'examen de ce qu'ont écrit sur ces prétendues langues , Hervas et le missionnaire Ribas , paraissent n'être qu'une même langue, divisée en trois dialectes principaux , ou tout au plus trois idiomes très peu difïérens les uns des autres. Nous avons exclu tous les trois noms, parce que ne pouvant pas les retenir tous les trois, nous n'avions aucune raison de préférer l'un à Vautre. Nous croyons que la dénomination de cinaloa , que nous avons donnée à cette langue , est celle qui lui convient le plus , puisqu'elle est géographique, cette langue étant parlée dans toute la province de Cinaloa et une petite partie de celle de Sonora, qui, avec celle de Culiacan formaient la vaste intendance de Sonora. Cette dénomination empêche aussi de confondre le dialecte mayo ou maya avec la langue maya ou yucatane (676), décrite dans le tableau des langues parlées dans le Guatemala.
C'est d'après l'autorité de Glavigero, que nous avons réuni dans la famille tarahumara les trois idiomes tarahumara (719), opata (720) et eudeve (721). Les faits recueillis dans le Mithridates ont été notre guide pour former la famille caddos , ainsi que pour la classification des langues que parlent les petites tribus que nous avons décrites \ la suite de cette famille, qui , comme nous l'avons indiqué dans le tableau , sont sur le point de s'éteindre.
Les résultats des savantes recherches faites par MM. Say et Du Ponceau, publiés dernièrement en Amérique, nous ont obligé à former les deux familles que M. Du Ponceau appelle Vitra Mississipian-Iéanguages , et que nous avons nommées Sioux-Osages et Panis-ArrapaJioes , d'après les noms des deux peuples principaux dans chacune. Nous avons classé b
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première avec les langues qui forment le groupe que nous appelons de la Région Missouri-Colombienne. Comme M. Du Ponceau ne se borne qu'à des conjectures à l'égard de la famille panis-arrapahoes , parce que, malheureusement pour la linguistique, une partie des vocabulaires rassemblés pendant l'importante expédition du major Long a été perdue , nous avons taché de combiner ensemble l'opinion du philologue américain et celle de l'allemand. En attendant la publication de nouveaux faits positifs, nous avons retenu, avec M. Vater, pour une même nation, les Camanches et les Paducas (745), que M. Du Ponceau considère comme deux peuples différcns , et nous y avons ajouté les Arrapahoes (ySg), qui jouent maintenant un grand rôle parmi ces peuples; les Kaskaias (740) et les Yuta (747). M. Vater conjecture que ces derniers sont , avec les Kiaways (746), une tribu des Tetans (745). Comme il n'est pas encore démontré que la nation nommée Panis par les Français, etTowiaches parles Espagnols, parle la langue des Panis ou Pawne de M. Du Ponceau, et que l'on sait d'ailleurs pai" le major Pike , que l'idiome des Towiaches est commun aux Tawakenoes , nous nous sommes cru autorisé à classer la langue de ces deux peuples, que nous avons nommée towiache-tau^akenoes (743) , dans cette famille , à laquelle il serait possible que l'on pût réunir par la suite les Apaches [j^j) , les Yabipais {"J^^) > et autres nations comprises dans cette région, mais encore trop peu connues.
Nous avons décrit la langue des Panis ou Pavv'^nces (738) , d'après les renseignemens que nous avons trouvés dans la relation de l'expédition du major Long aux Rocky Mountains , rédigée par le savant botaniste M. Edwin James. Cependant, par les raisons exposées dans le chapitre premier, et faute de renseignemens ultérieurs, nous avons regardé comme deux langues sœurs, au lieu d'en faire deux dialectes d'une même langue, les idiomes des Panis Blancs ou Pawne (738) proprement dits, et des Ricaras ou Panis Noirs (74i) , ainsi (jue ceux
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éc quclfjncs aiUrcs trions. Il est l)on aussi d'observer quô M. Gallalin pense que les Padoucas, limilhrophes des Panis , de 1730 à 1740, lie se retrouvent plus sous ce nom, et que ks tribus des Wctepaliatoes et des Kiawas , des Slactan, des Katoka, des Neinousin et des Dotanc, ainsi que celle des Castahana, en sont des débris. Les deux premières habitent sur îePadouca, branche de la rivière Plalte ; les quatre suivantes, près des sources de la rivière Cheyenne, et la dernière, près de celles de la rivière Platte et de la rivière de la Hoche Jaune. Les nombreuses et importantes recherches faites depuis quelques années par les plus savans philologilcs américains, sur les monumcns attribués aux Aîlighewi, ne nous permettant pas de passer sous silence ce peuple célèbre, nouo l'avons classé parmi les nations qui forment le groupe des langues du Plateau Central de l'Amérique du Nord , région qui paraît pouvoir être regardée comme sa patrie primitive. Nous avohs cependant signalé â nos lecteurs riguorancc où l'on est à l'égard de h nature de la langue de ce peuple, et les opinions toul-àfait étranges qu'on a mises en avant sur son origine, les renvoyant à la savante note de M. le baron Alex, de Humboldt et de M. Malle-Brun , que nous avons mise à la suite du tableau suivant, pour tout ce qui regarde les monumens qu'on leur attribue, et les seules conclusions auxquelles leur inspection peut donner lieu.
VIII. Langues de la rkgion jmissouri-colombienne
Nous avons nommé ainsi cette vaste région , du nom des deux principaux fleuves qui la traversent; la Colombia, qui est le plus grand de tous ceux du Nouveau-Monde qui se jettent dans le Grand-Océan, et le Missouri, qu'on regarde à tort comme un affluent du Mississipi, étant incontestablement le courant principal du système hydrographique, auquel les géographes ont imposé le nom de ce dernier.
Ce n'est qu'après avoir lu avec la plus grande attention, et
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compare soigneusement entre eux tous les passages de l'iinportante relation du voyage de MM. Lewis et Clarke , qui regardent les langues et la classification ethnographique des nom-' Lreuses peuplades qui demeurent dans le bassin de la Golombia et dans l'extrcmitc supérieure de celui du Missouri, que nous nous sommes cru autorise à former la grande famille que nous proposons de nommer colombienne. Nous n'avons rien omis pour rendre cette classification la plu5 exacte possible : mais tous nos efforts ne sont que des coups d'essai , grâce à l'impardonnable faute de l'éditeur de Londres, qui n'a pas publié l'Appendice , le regardant comme peu important pour les lecteurs anglais. Cependant , nous croyons que c'est justement dans cet Appendice, oii se trouvent les nombreux vocabulaires rassemblés par MM. Lewis et Clarke pendant leur mémorable expédition; vocabulaires qui nous auraient servi à classer les différens peuples plus facilement et d'une manière plus sdre que nous ne l'avons fait en étudiant le texte de la relation. Quoique nous ayons remarqué dans cet ouvrage quelques contradictions à l'égard de la langue'que parlent les 6'/6i//oo/s (765) et les Eneeshurs{jÇ)k), cela n'a pas diminué la cotifiance que devaient nous inspirer les immenses recherches auxquelles MM. Lewis et Clarke se sont livrés sur ce sujet, d'autant plus que presque toutes leurs classifications paraissent être appuyées sur la comparaison des vocabulaires.
Nous avons regardé le shahala comme une langue sœur de la colombienne inférieure, parce que MM. Lewis et Clarke à la page 5 16, disent, qu'ayant comparé le vocabulaire wahclellahs avec le chinnook, ils ont trouvé que les noms de nombres étaient précisément les mêmes, quoique les autres mots difïérassent essentiellement. De mé.iie , nous avons considéré le snake ou serpent comme un idiome appartenant à çetle famille, parce que MM. Lewis et Clarke, après avoir dit à la page 38(), que les Skilloots (766) parlent une langue peu différenle de celle des Echeloots ij^ô) et des Ghilluckittecjaaws
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(768), observent à la page Sij, que les To-vvanabiooks (7G8), qui appartiennent à la grande nation Snake , parlent la niciiic langue que les Cliillnckitteqnaws,
A l'égard du susscc (76'f)), nous avons suivi le savant conlinualcur du Mithridates, en signalant toutefois l'opinion <îiffcrcnte de M. Gallatin , qui regarde cet idiome comme un dialecte de la langue qu'il appelle athapescow, mais que nous avons nommée cheppcvvyan propre (821), eu suivant l'opinion de M. Watcr.
Nous avons indiqué les limites dans lesquelles est pr.rlé l'idiome atnali (7/3), d'après l'important mémoire encore manuscrit de M. Gallatin. Nous croyons cependant que, lorsqu'on possédera des vocabulaires des différentes tribus de cette nation, on pourra former de cet idiome une famille à laquelle viendront peut-être se réunir quelques-unes des langues parlées dans le groupe que nous nommons de la Côie Occidentale.
Ce n'est, comme nous l'avons céji observé (voy. page 3c3), que sur les traces de M. Du Ponceau, que nous avons formé la grande famille Sioux-Osages , à laquelle noi;s avons réuni les Corneille, les Missouris, les Arkansas, les Mandaiîes et les Minctares, qui paraissent devoir en faire partie, quoiqu'on n'ait pas de vocabulaires pour démontrer dune manière positive leur aflinité. Nous y avons classé ces derniers surl'autonlô du savant pl.ilologue M. Gallatin ; et c'est dans son mémoife encore manuscrit, que nous avoi.s pris la classification quo nous donnons des tiibus qui parlent cette langue. Nous devons cependant observer que le petit vocabulaire àcs Indiens- (iascadeou Fall-Inlians (780), donné par Umfrevillc, ne nous a oïïert aucune afTHiilé avec les idiomes de cette famille.
Relativement aux qu;itre autres langues, nous observerons que ce qui n'est encore qu'une simj.îe conjecture à l'égard (ko,^ Arkansas et des Mandanes, est presque un f^'.it certain à l'égardt des Missouris {'Jjj), puisqu'on sait par le
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têmoignngc de MM. Lewis cl Claïkc, et par ccîui de M. Croofcy agent de INI. Astor , qui a vécu long-temps avec les iMissomis , \
que Vidiouic de ceux-ci se rapproche de celui àcs Osages. Ce" ,
qui nous a engage à ckjsscr dans cette famiîîe les Mandanes et |
îcs Corneille, c'est lassertiou de M. Le^vis, que la langue de '
ec dernier peuple (781), et que celle des yihn(iheiu^ci\s j qui sout une branche des Corneille, s'appiochc de Tidiome minnctare , puisque les Ahnaha^vays le comprennent en partie. Cependant nous avons eu soin de marquer notre doute dans le tableau, à l'égard de ces trois langues, en mettant un peint d'interrogation après leurs noms.
La grande confusion qu'il y a dans l'orthographe et la classification des difiorentes tribus américaines, et surtout dans celle de la nation «S/ oz/x, branche principale <lela famille siouxosage, et le rôle important que jouent actuellement les Dacotas (774) parmi les indigènes indépendans de l'Amérique du Nord, nous ont engagé à profiler de l'ospacc que nous laissait le manque de reuseignemens relatifs aux langues des peuples classés dans le tableau xxxiii* , pour eirtrer dans quelques délais sur cette nation.
IX. Langues de la régio' ALLrcnA>"iQUE et des Lacs
. Le système des Alkghauis, qui s'élève au milieu des vastes jdaiucs qu'il traverse et le grand nombre de lacs qui couvrent une grande partie de la surface , qI sont en même temps les plus grandes masses d'eau douce connues de tout le globe , nous pavurcnt être les traits principaux de cet immense triangle, dont la base est formée par la cote qui se développe eutie les deux péninsules de la Floride et de la Nouvelle Ecosse , et dont le sommet se trouve sur les bords du Mac kenzie , bieu au-delà du lac Slave ; triangle que , eu égard à ces deux traits , les plus importans de la géographie physique dç ces contrées , nous proposons de nommer Région AUeghanique et dss Zczcs.
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Ne pouvant passer soii.s silence la langue Laliama , quoique ciilièremcrit éteinte xlepuis long-temps , à cause de son importance historique, et ne pouvant pas la classer avec les idiomes parles jadis dans les Grandes et les Petites Antilles, jiuisqu'on sait qu'elle en diftcrait entièrement, nous avons cru qu'on ne pouvait lui assigner une pbcc plus convenable que celle de ce groupe , auquel elle appartient géograpliiquemcnt.
Par les raisons exposées dans le piemier chapitre, nous avons réuni sous la dénomination de famille molulc-natchez ou floridienne , les langues natchez (787), muskohge ou crcek (788), chikkasah (789), chaktah (790 et cherakee (791), qui portent les traces évidentes d'une commune origine , et nous avons cru pouvoir y assigner la première place à la langue raainlcuaut presque éteinte des Natcbez, que leur civilisation et leur cullc ont rendu justement si célèbres parmi tous les peuples de la Floride. Nous sommes cependant bien loin de regarder tous les nombreux Seminoles que nous avons classés avec les Creek (788), comme parlant l'idiome de ces derniers. Quoique ce soit l'opinion généralement reçue , nous sommes d'avis que pbisieurs tribus de ceux qui occupent l'intérieur de la Floride parlent une langue entièrement différente, ou tout au plus une langue sœijp. A l'égard des Cherokees, nous allons faire les remarques suivantes que nous tirons de l'intéressant mémoire manuscrit de M. Gallatin; remarques qui ne peuvent manquer d'exciter le plus vif intérêt, puisqu'elles signalent la cause inconnue , à laquelle les Cherokees doivent leur rapide transition de l'état de peuple sauvage à celui de nation civilisée. Voici de quelle manière ^'exprime à ce sujet ce savant diplomate et philologue américain:
« Dans leurs dernières guerres contrôles Etats-Unis (1775- 1784) les Cherokees avaient enlevé un assez grand nombre deselavcs, ce qui a opéré une révolution com[»lètc et unique parmi eux. Ils ont trouvé commode de f:\i:'e travailler les nègres <]ui y étaient accoutumés ; l'agripulture n'çtaiit plus l'occupa-
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tion c\'CÎusiYC des femmes , s'est Lcaiiconp augmentée. Les plus adroits et les pins forts des Cherokces se sont approprie atitant qu'ils l'oiit pu des prisonniers si utiles; car à l'égard de ceux cpie les Indiens se font mutuellement, ils ne savent ni ne veulent travailler, et, comme ils ne peuvent f[ne chasser et faire la guerre , il faut les hruier ou les adopter. L'on a vu lîicntôt de grands champs Lien cultives, de Lonnes maisons, linc partie de la nation vêtue décemment avec des étoffes de cotcn de leur cru et de leur fabriques; des propriétaires et des prolétaires : enfin , le commencement d'une civilisation h'icn prononcée, et dont, malgré tous les efforts des missionïiaires et d'un gouvernement philanthrope , on n'avait encore vu aucun exemple parmi les tribus indigènes. Il est aisé de comprendre qu'un tel changement n'a pas pu se faire sans secousse , ni sans causer beaucoup de mécontentement. Mais comme on avait de l'espace, tout s'est arrangé à l'amiable, sons les auspices du gouvernement des Etats-Unis. La nation s'^est divisée en deux portions. Les propriétaires et leur clientclle adoptent des lois et des institutions imitées des nôtres, mais adaptées à leur situation, et demandent à être incorporés dans l'Union, ce qui aura probablement lieu avec quelques modifications nécessaires. Le reste de la tribu a vendu aux Etats-Unis les terres incultes qui lui étaient tombées en partage, et a reçu en échange des terres inhabitées sur l'Arkansas , qui avaient été achetées des Indiens à l'ouest du Mississipi. Le gouvernement paie à part le peu de terres cultivées qu'ils possédaient et les aide dans leur émigration. La popul-ation de la tribu entière s'élève à 12,000 indiens et à presque un millier de nègres, y)
La grande différence qu'on observe entre les prétendus dialectes des Cinq-Nations (795), et celle qu'on remarque aussi entre ceux parlés par d'autres peuplades qui nous paraissent a])pavtenirà la même souche, nous a obhgé de réunir i3 idiomes diiTércus sous la dcnomination de famille moha^vk-hurone ,
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ou iroquoise, empruntant la première aux noms des deux nations principales et h deuxième au nom le plus communément employé par les géographes français. Le rôle important joué par la confédération nous engage à tirer du mémoire de M. Gallatin le passage suivant, dans lequel ce savant Américain trace le tableau de leur puissance.
<c En partie à cause de la situation avantageuse qu'ils occupaient, mais surtout par leur stricte union, leur persévérance et leur énergie, les Cmq-JN'ations acquirent au commencement du xvii" siècle une supériorité incontestable sur tous les autres sauvages à une très grande distance. Au nord, ils détruisirent ou dispersèrent les Hurons et la plupart des tribus Algonquin es jusque près de la baie d'Hudson. Jusqu'en i6*5o, ({ue les Français devinrent assez forts dans le Canada pour les arrêter, ils ravageaient ](ts deux rives du St.-Laurent jusqu'à Tadoussac. A l'est, ils remplissaient de terreur les Massacliusse!s (81 3), qui s'enfuyaient dans les éîablissemens anglais à leur approche. Au midi, ils faisaient des incursions jusquesà Manhatle, où s'élève actuellement New-York; ils avaient entièrement subjugué les Delawares (810). Smith les rencontra des 1608 à l'embouchure de la Susquehaunah, qu'ils avaicut descendue en canots d'écorce. Ils faisaient à celle époque la guerre aux Powhattans (81 4), et la portèrent plus tard dans la Caroline et jusque chez les Chcrokees (791). A l'ouest, après avoir détruit les Eries et les GuandastLS, et chassé les Shawnoes (8o5), ils attaquèrent les Miamis (808), les Illinois et autres tribus Lennappes; et on les reconnut comme ayant la suzeraineté de tout le pays au nord de l'Ohio entre les monts AUeghaiiy et le Waba.-îh, qu'ils n'habitaient cependant point, et qui leur fut toujours contestée par les Wyandotts (802) et les Miamis. Celle de la Pennsylvauia ne l'était nullement. Cet état ne contient pas un pouce de terre qui n'ait été acheté d'eux par la famille de Penu, ou par l'État lui-même, depuis l'indépeudauce. On les payait pour le droit de suzeraineté et les
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Delawares pour la partie du sol qu'il"? occupaient. Ils ont con-^ icivc celte siipciiorilé jusqu'à la giicrre de sept ans (1756- 176a). A celte épo(pie ton» les autres sauvages se réunirent aux J'rançai» contre c'ix et les Anglais, dont ils ont été con- «tanirncnt les allié». Dcs-lors les autres Iribiis ont maintcna leur indéjiendarice, ([iiûifjtie ce ne aoit qn'en i/^ô que le3 (iiiiq-Nations l'aient posiliveraeul reconnue, et déclaré qn'ils considéraient les Delawares comme des homînes. Jusqu'en J 784 les Onrïdas (79G;, les Cajiigas (799), les Onondagos (797) c^ ^^^ tSenecas (798J avaient conservé leurs demeures, (^c qui étonne le plus cl ce qui donne la mesure de la population des autres nations sauvages, même avant qu'elles fussent en contict avec les Européens , c'est que cette confédération n'a Jamais compte ])l'is de dix mille amcs. En 1660 , à l'époque de leur plus grande puissance, les Mohawks (796) comptaient 5oo guerriers, les Senecas 1200, les trois autres les Oneïdas, les Cayugas cl les Onondagos 3oo chacune. On a remarqué en général que les trihus les plus Lclliqueuscs s'épuisaient par leurs guerres et devenaient tout-à-coup très peu nombreuses. Les Cinq-Nations ne se sont maintenues qu'en incorporant perpétuellement ceux des prisonniers qu'on ne miissacrait pas. i)
L'important travail fait par M. Yater sur la grande famille qu'il appelle Chipciway-Delaware ou Algonquino-Mchegane ^ nous parut si saA'ant , que nous avons classé scrupuleusement dans celte famille tous les peiîi;ics qui lui étaient assignés par ce philologue, dont la pénétration, sans l'aide de vocabulaire avait deviné que les JVinehagos {jj^i) ou Puants n'appartiennent pas à celle souche, avec laquelle pourtant ils étaient classés par les plus savans philologues américains. Mais ayant eu connaissance de quelques faits importans publics postérieurement au beau travail du philologue allemand, nous i»ous sommes permis d'y faire quelques changemens pour rcctJlicr en quelques parties sa classiC cation générale , et pour
cîVrir l'rtnt .ifHitl do IVlhnographiV tic t«»t!c \MSte ivgiôu, D'rtbonl nous avons .supprime sa divi.tiou en luanchcs ru fidhn<tfê t oWc/î/ït/i?, m<)v<'««<* «•< «î« «<>/•./-<»;#*>*/ ^ cowwe nr convenant pins A l.i position qu\>ecuprnl ^clucUcnïrnl 1m i\\(- (ctcwics nation.'^ iy\c ce phili>loj>iit» r.inge t\.\\\% irtlt f^miUc ,of collc-i quo , ti'nprès les rrnsrignomni* publics po5lèriouit»meuf H son tiAVrtil, nous devions y c!<issci\ Eusuilif» nous Avons rcnni \c kikkapoos A coït' (lii .0).iwAna (So5) dont il est cvidemwcnt nu du^locto , «pjoiipir \c oontinuAtenr du Atiilnid.»U\> \c p].u\" à rôle du mi;unis c\ do îMhuois (HoS).
^ous avons nommé nioljogAn-iibcn.icpn (Sk^) Tidiomo i«oliogAU , \\^\rc ipjo los .\bot»;»«pù et Ws Mohegins pioprowoni dits , «pli lo pAvlonl . ont ojiAltMurnt lo droit ilo lui imposer le nom : ors druv peuples c tant ôgalomrnt connus des Kui\>^ pccn.s p»r \c\\v impo» t.mcc cl pAT Tclcnduc du p.ïVS ipiMs oc-» cupAicnt, s.uis cpi'on pui!«>c encore décider lc<pii l do dcu\ doit être considère comme Ia souche, dont VAulre est dérivé. Ainsi nous avous nou\u»é gAspc>ienne (817) Ia langue des Micm.iks , rjui p,iJMis>cut ne Toi nier «pï'une mi^me uAtion avcc les Suricpjois. Ne saclmut a l.upiclle ilcs tleu\ nitiiuis donner Ia préférence , nous Avons cru que Ia dénonnuAtion sonore et liistoriipie de i^tsf)i>stt^nfi^ ^ propre A tous les tleux , étAit l.i plus conveuAlde. ^Jous Avouons cependAut tpte ces deux pt^ «(«juins dÎAleeto mois pArAisseut Avoir tiH>p peu de ressfm- J)lAne.e entre eux pour élie ipi.dilîés comme tels; on pourrAÎt faire la même remar«pic pour le pianLshaws et le poitawAtAmeli, que M. Vater cou>idiMe comuïe des dialectes tlu nùamisillinois (HoS) et sur le nuti.vi quM ieî;artle connue uw di.ileetp du delaware (Sio\
Qtu)i<p)c le MuliridAtes compte , nui lAUtiuité du mAJor Pike, les Ciecs pAiwi les triluts Algompùno -t'.hippawrtv.i (Hï8), nous «vons cr«i iucliNpen.Nalde de suivre Topiniou Auttducéo <1( iMi'ieuu'ut |>Ar M. Pj<kejing , dan.s un nu'moire AUMi savant qu'iulércssAnt, et nous les Avons cbssés avec les KnisteuAu:^
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(81 g), (lo^it l'idiome a la plus grande analogie avec le leur, comme 011 peut s'en convaincre par la seule inspection des mots de leurs vocabulaires respectif.
Nous avons ajouté la langue jmu^hattan (8i4), à cause de l'importance de la nation qui la parlait , et nous avons inlcrcallé dans les articles des difTcrenîes langues de cette famille plusieurs faits et même quelques tribus sur lesquelles M. Yalci* garde le silence.
Le savant Edwards , si versé dans l'idiome moLegan , considérait les Sakis, les Oltogarais et les Menomèncs comme des peuples appartenant à la famille moliegan - delawarc, et MM. Pickcring et Gallatin partagent aussi son opinion. Ce dernier fait même la remarque que les noms significatifs des chefs Ottogamis et Sakis qui ont signé des traites avec les Etats-Unis , sont tous pur îennappe (810), et que sur huit chefs menomencs qui ort signé le traité de 1817, et qui avaient des noms significatifs , deux étaient des mots appartenant à celte langue. Malgré tout cela, comme l'opinion de ces savans américains n'était pas appuyée sur des vocabulaires, mais se réréduisait à de simples conjectures , nous --ivions préféré celle de M. Vater , qui les regaide comme des langues entièrement différentes , sachant par expérience ce que valent les conjec turcs du savant continuateur du Mithridatcs.
Nous allions livrer le xxxiv® tableau à l'impression, lorsque M. le baron de Ferussac , auquel nous avons tant d'obligaîions pour les généreux secours qu'il nous a fournis dans la rédaction de notre Atlas, nous ayant communiqué la relation de la seconde expédition du major Long, rédigée par M. Keaîing , nous y avons trouvé des faits positifs qui nous obligèrent à changer d'opinion. En effet, la comparaison du vocabulaire de la langue saki avec ceux des autres idiomes lennappes , nous olïiit un si grand nombre d'analogies , que nous ne pouvions nous dispenser de classer le saki (806) dans cette famille. Nous y avons rangé aussi le uîenomenc (807), d'après l'opinion des plus savans
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pîiilologtics américains ; mais comme elle u est pas appuyée sur la comparaison des vocal)iilaircs, nous avons exprimé nos doutes dans le tableau en mettant un point d'interrogation après les noms de celte langue.
La comparaison du vocalndairc des Tacoullics, puLlic dernièrement par M.Harmon , nous a oiïcrt aussi un nombre d'analogies assez grand pour nous autoriser à classer ce peuple intéressant et jusqu'à présent inconnu , dans la grande famille lennappe.
Nous avons adopte la dénomination générale àc Lennappe , proposée par M. Gallatin , parce que, d'après les raisons données par ce savant très distingué, dans le mémoire manuscrit dont nous avons fait mention, elle nous paraît convenir assez Lien à tous les peuples auxquels pourrait convenir également cç\\c à^^ilgonquino-Mohcgane donnée par M. \atcr. Nous remarquerons cependant que les idiomes compris dans la branche de cette famille , que M. Yater nomme du Nord-ouer,tj nous parurent avoir une très petite aiïïnité avec ceux de ses autres branches, et que M. Galbtin les regardant comme entière^ mentdifTérens, en faitmémc une langue isolée, à laquelleil réunit les idiomes ougalyakhmoutze (854) et kinaïlze (8ù5), rangés par M. Vater avec ceux de la côle du nord-ouest, qui montrent quelque aliinité avec les esquimaux. Comme M. Gallatin n'appuie sa classification d'aucun vocabulaire, et que les immenses recherches que nous avions à faire pour la rédaction de notre ouvrage , ne nous laissaient pas assez de loisir pour coraparef une centaine de mots dans ces différcns idiomes, nous avons pris le parti de suivre provisoirement l'opinion du philologue allemand, dont nous avions eu occasion tant de fois d'admi-* rer la pénétration et le savoir.
X. Langues de la cote occidexNtale de l'amérique du nord
La côte immense qui s'étend depuis le cap Saint-Lucas dans la Californie jusqu'à la presqu'île d'Alaska, et la longue chaîne
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maritime qui la longe à l'est, nous parurent former, à quelques exceptions près , une région géographique et ethnographique assez Lieu déterminée pour nous autoriser à en faire un des onze groupes dans lesquels nous avons partagé hs lan^ gucs de l'Amérique. Le savant continuateur du MithriJates a senti lui aussi la convenance de cette division et il l'a adoptée en la partageant en plusieurs subdivisions; dans lesquelles il a compris difïcrens peuples que nous avons jugé plus convenable de classer ailleurs.
Nous avons par exemple séparé sa première subdivision , - parce que^ d'aprèj; les conjectures extrêmement probables de M. le professeur Du Ponccau, nous avons mis les letans ou Camanchcs (745) et les Keres (744) dans la famille panis , et parce que nous avons classé les Moqui (735) et les Apachcs (787) avec les autres nombreuses nations dont on ne connaît pas encore bien les langues, et qui appartiennent aussi à la région que nous avons nommée du Plateau Central de V Amèrique du ^Oi'd. ^
Après avoir bien examiné ce que disent les missionnaires Ducrue, Bagert et Micli. del Barco sur les langues parlées dans la partie septentrionale de la presqu'île de Californie , nous avons cru qu'il était nécessaire de réunir, sous le nom àc fa-^ mille cochiml-laymona et de famille- waicurc , les idiomes cochimi propre (826) et laymona {^'2j)y vvaicure (824) et uchiti (825). C'était la seule manière d'accorder enseuible des oj)inions si opposées de savans missionnaires sur les mêmes langues, que les uns considèrent comme des dialectes, les autres comme des langues principales et tout-à-fait différentes les unes des autres.
C'est sur l'autorité du célèbre voyageur, qui a répandu tant de lumières sur la géographie de tout le Nouveau-Monde, que nous avons ajouté dans'cctte région la famille matiilan-quirote, dans laquelle nous avons classé les idiomes que parlent les Matalans (vSSa), les Saison (833) et les Quirotes i^HZk). Nous
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avons aussi ajoute le killamuks {H^i:3), le lianakalals (8^9 ; et les autres six langues sur l'autorité de MM. Lewis ci Clarkc, qui, d'après les informations qu'ils ont pu se procurer sur ces peuples, les regardent comme parlant des idiomes tons différcns les uns des autres.
Les langues guymeii-sonomi (835) , cîinlpun-tclîolovoncsr (836), synsum-tamal (837) et ululato (838) ont été clafsées avec leurs différcns dialectes, d'après ce qu'en dit le savant M. Charaisso dans le voyage de Kotzcbue; seulement, selon la méthode suivie pour }es autres, nous avons cru devoir en composer les noms par la réunion des deux noms extrêmes âcs diiïércns dialectes compris dans chaque langue, ne sachant à laquelle donner la préférence.
La comparaison des petits vocaLulaii es publiés par tes voyageurs et les observations de M. Vateront été nos guides principaux dans la classification des autres langues comprises dans ce groupe.
FORMANT LA FAMILLE DES IDIOMES ESQUIMAUX
La position géographique de cette contrée rclalivcmcnt à celle des autres parties du Nouveau-Monde, et le nom du peuple le ])lus connu qui l'habite , nous ont fourni la double dénomination que nous avons imposée à cette division ethnographique qui, à quelques exceptions près, nous paraît en offrir aussi une géographique assez bien déterminée.
Nous avons signalé dans l'introduction comme un trait caractéristique des peuples compiis dans cette famille, leur usage remarquable de ne jamais s'enfoncer dans l'intérieur du continent ou des grandes îles. Cet usage, qui est une conséquence du gcnie de vie que mènent ces peu})lcs et de leur manière de se nourrir, n'a pas été assez remarqué par les géographes qui s'accordent presfjue tous à assigner à des tribus d'Esquimaux des contrées qui n'ont d'autres habitans que des
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peuples oppartenant à la nation Chcppewyan (821). Les recherches que nous avons faites sur ce sujet , nous ont donne pour résultat, que les peuples que nous comprenons provisoirement sous la dénomination d'Esquimaux (856) ne demeurent que le long des cotes, et que la plus grande disfancc, à hiquclie on les rencontre dans l'intérieur des terres ou au-dessus de rcmLoucliure des fleuves, ne va pas au-delà de soixante milles. Nous croyons même qu'on pourrait étendre cette observation à tous les peuples compris dans cette famille.
Renonçant entièremcnl à l'idée Lannale de faire une seule et même langue de tous les idiomes compris dans ce groupe , nous les avons regardés comme assez différens entre eux pour nous autoriser à eu former une famille, à laquelle nous avons donné le nom du peuple le plus connu. Quiconque voudra se donner la peine de comparer eutr'eux les difFéreus vocabulaires que nous en avons donnés dans nos tableaux polyglottes , approuvera sans doute notre classification. L'intéressante remarque faite daris une note du Mithridaîes , par M. Vatcr, d'après des renscigneraens qui lui ont été fournis par les Frères Moraves , ce que les écrits qui servent aux Esquimaux du Labrador ne peuvent servir à ceux du Groèuland, malgré la grande alTuiité des deux langues entr'elles, » servira aussi à justifier l'opinion que nous avons émise dans le tableau , relativement aux grandes ditlérenccs offertes par les prétendus dialectes du grocnlandais , que, pour ne pas être accusé de multiplier à l'excès le nombre des langues, nous avons subdivisés provisoirement eu trois dialectes principaux. Nous avons regardé comme une variété du sous-dialectc humouke la langue que parlent les habitans de l'Artic Highland , que le ca])itaine Ross nous a fait connaître dernièrement. La difficulté éprouvée par riulclligent Sakeuse, dont cependant la langue maternelle éîait l'humonke, pour converser avec cette intéressante peuplade , peut donner inie idée des prétendus dialectes de cclîc langue, dor.t des simples variétés olrcut de si grandes
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cliirércnccs , comparées , uon-sculcmcnt à ses dialectes principaux , mais même à ses simples sous-dialccles.
Nous avons compris , sous la déiiominalion ^esquimau occidental , les idiomes que parlent les tribus visitées par Dobb, Mackcnzle et Parry. L'état impaifait de la linguistique à l'égard de ces peuplades, ne nous a pas permis de faire aucune subdivision dans ce dialecte , que nous croyons n'offrir pas moins de difTcrences des deux précédens. Nous avons profité de l'espace que nous laissait le manque de renseignemcns sur la grammaire des idiomes de cette famille, pour entrer dans quelques détails relatifs a celle du groënîundais, qui est si intéressante par elle-même, et pour donner à nos lecteurs le moyen de juger par eux-mêmes de l'étonnante analogie dans les formes et dans le mécanisme tout particulier qu'offrent les langues d'Amérique , d'un bout à l'autre de sa vaste surface; analogie et mécanisme qui ont déjà été signalés par plusieurs savans philologues, et qui sont un des phénomènes les plus dignes d'occuper les méditations des philosophes.
Nous terminerons ce que nous avons à dire sur le groën-^ landais, en ajoutant la conjugaison du temps présent du verbe ermihiiQ. laver), d'abord sans suffixes, en^>uite avec les suffixes, afin que nos lecteurs puissent se former une idée, au moins approximative, delà prodigieuse richesse de la conjugaison de certains idiomes américains ; nous la lirons de l'intéressant ouvrage de Csanz ;
Saus siiftixcs : ermikpok ^ il se lavo ; erniikpo-tit , tu te laves; er— mikpo-nga , je ine lave; ermikp-ut , ils se lavent; erniikp-uk , iX^ (deux) se lavent; ermikpO'Se , vous vousla\oz; crmikpo-tik , vous, (deux) vous lavez; ermikp-gut, nous nous lavons; erntikpo-guk ^ cous (deux) nous lavons.
Avec suffixes: ermikp-a , il le lave; ermUp-et , tu le laves; ermikji~ara , je le lave ; ermik-iit, ils le lavent; ermikp-ôk , ils (deux) le 1.1V eut ; ermikp-arse, vous le lavez ; ermikp-artik ,\o\\& (deux) le lavez; crmi^p-arpiit , nous le lavons; ermi'^'p-arpuk , nous (deux) le lavons*
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Voici quelques renseignemcns sur la littérature de cette langue, que le manque d'espace ne nous a pas permis d'insérer dans le taLlcau , et que nous croyons trop imporîans eu égard à l'état où se trouve le peuple qui la parle.
Dès l'année I74i2, Paul Egède puWia un catécliisme ; dans l'année i74-'t. les Quatre-Evangilcs , et en 1766 le INouvcau-Testament. M. Ottou Fabricius , auteur de la meilleure grammaire et du meilleur dictionnaire groëiilandsis , a publié eu 1820 ses Narrations Bibliques de l'Ancien et du Nouvcaur- Testament; M. Hounc, en i824 , le Thomas à Kempis de imitatlone Cliristi ; et M. Wolf, qui avait déjà traduit la Genèse et les psaumes de David, a publié, en i823, les écrits du prophète Isaïe. Le Nouveau-Testament , le catéchisme , le livre de cantiques, le livre de prières et le rituel, ont eu déjà plusieurs éditions. Les Esquimaux n'ont aucun chant héroïque national, et ne conservent aucune tradition des exploits de leurs ancêtres, comme on en trouve chez tant d'autres peuples qui ignorent comme eux l'art admirable de transmettre à la postérité les évènemens remarquables. Tout ce qu'ils savent, c'est que leurs ancêtres ont détruit les anciens Normands. Ils ont en revanche beaucoup de goût pour la satire, seul sujet de leur misérable poésie, qui manque de rime cl de mesure, ne consistant qu'en petites sentences chantées avec une certaine Cadence , et qui sont chacune suivies du refrain amua ajah <tjuli liey , répétées aussi en chœur par les assistans. Ce peuple si ignorant a cependant des noms particuliers pour plusieurs constellations, entre autres pour les Jumeaux, pour l'Orion et sa ceinture, et pour la Grande Ourse, qu'il appelle Tiikto, (le Renne).
La comparaison des vocabulaires tchougalclic, koncga , ounalaska, aglemoute , stuart, nuniwok et autres, a été notre guide pour la classification des antres idiomes. Nous avouons cependant qu'elle ne peut être que provisoire , puisque la ligne de démarcation entre les dialectes de deux ou plusieurs
langues sœurs, ne peut se faire à l'aide de la simple comparaison d'un petit nombre de mots, mais elle doit être basée sur la comparaison de quelques centaines de mots bien choisis et de celle des formes grammaticales. N'ayant à notre disposition aucun de ces deux moyens , nous avons fait tout ce que nous pouvions avec les minces vocabulaires que la linguistique doit à M. Chromensko et aux autres voyageurs qui ont visité les contrées habitées par ces peuples. Les recherches qu'on fera par la suite sur ces langues , ainsi que sur les prétendus dialectes du groè'ulandais , démontreront jusqua quel point nous nous sommes approché de hi vérité ou nous sommes tombé dans l'erreur.
CHAPITRE VIIL
Coup-d'oeil sur l'histoire de la langue slave, et sur la marche progressive de la civilisation et de la littérature en russie.
Cet aperçu nous a été fourni par un jeune seigneur russe, dont nous nous honorons d'être l'ami, mais dont l'excessive modestie ne nous permet pas d'indiquer le nom. C'est le même dont nous avons parlé à la page 192. Plein de confiance danx son savoir et dans la justesse et l'impartialité de ses jugemenSy nous avons conservé scrupuleusement sou manuscrit tel xruc nous l'avons reçu lors de son départ de Paris en 1825» XV^ous noussommes seulement permis d'y ajouter à la fin : i^ niîclqiies observations faites par l'auteur anonyme de 1/» Vie d'Alexandre r^; 2° un tableau de toutes les sociétés savantes et de tous les journaux et recueils scientifiques de la Russie actuellement existant; 3^ un tableau de tous les ouvrages publiés dans cet empire pendant les annt'rs 1822, i8'i3 et 1824. Nous regardons ces trois additions comme le complciQe«t de cet aperçu
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La première, parce que, composée de morceaux écrits par «& des liltéraleiirs nationaux les plus distingués, et choisis par un étranger, elle donne un nouveau poids aux jugemens portés par l'auteur du Coup-d'œil, dont elle constate la Justesse cl l'impartialité; la seconde et la troisième, parce qu'elles prouvent par des faits qui nous paraissent sans réplique, que celte nation^^, que l'ignorance ou la malveillance accuse d'être encore si éloignée de la civilisation européenne, peut, tout bien calculé, se placer lionoraLlcraent à côté de ses sœurs qui brillent le plus sous le rapport des rapides progrès que, sous les règnes à jamais mémorables de Catherine II et d'Alexandre-le-Magnanime, ont faits chez elle la population, l'agriculture, le commerce, l'industrie, les arts et les sciences. Nous devons à l'obligeance extrême de M. le baron de Férussac la communication précieuse des feuilles de sa Statistique des Journaux et des sociétés sapantes du glohe y relatives à la Russie; ouvrage que son vaste savoir cl les relations immenses qu'il s'est formées, autant par son mérite personnel que par la publication de son liulletin Universel des sciences et de l'industrie _, l'ont mis à même de rédiger , mieux que tout autre n'aurait pu le faire. Notre tableau n'étant que l'extrait du travail de ce savant très distingué, aidé dans celte partie des renseignemens puisés aux meilleures sources, nous espérons qu'il aura l'exactitude à laquelle peuvent atteindre de semblables travaux, qui, par la nature même de leur sujet, vaiiable à tout moracut, peuvent devenir inexacts avant même d'avoir vu le jour. Nous devons à un Russe notre ami, à M. de Neuenkirchen, noble livonien, la communication du tableau bibliographique; il a eu la bonté de le rédiger tout expiés pour compléter cet aperçu.
La langue russe appartient à cette nombreuse famille de langues nées de la langue slave. Ou appelle vulgairement langue slave pu slavonne, celle qui a servi à la traduction de l'Evangile et d'autres livres sacrés dont on se sert en Russie.
Mais plusieurs savans philologues pensent que, lors de la traduction de ces livres, la langue slavoune était déjà divisée en diffcrens dialectes, et que c'est dans uu de ces dialectes que ces livres sont écrits.
Deux moines grecs, Mélliodius et Constantin ou Cyrille, envoyés en 863 de Constantinople dans la Moravie , pour y enseigner la religion chrétienne, inventèrent à cette occasion l'alphahct slavon, et traduisirent dans la langue slavoune, l'Evangile, les Apôtres, et quelques autres parties delà Bible. Ainsi, la langue slavonne, encore dans son enfance, a eu l'avantage de se former d'après une langue riche et savante , avantage auquel la langue russe a aussi participé quand ces traductions passèrent en Russie.
La plus ancienne copie existante de ces traductions se conserve dans la Bibliothèque impériale de St.-Pétersbourg , et date de l'an 1066. Depuis ce temps, ces traductions out éprouvé beaucoup de changemens, tant par Tignorance des copistes, que par la tendance du clergé russe à rapprocher la langue des livres saints de la langue russe proprement dite. Quoi qu'il en soit, la langue slavoune, telle qu'elle s'est conservée dans l'Ecriture Sainte, ressemble beaucoup à la langue qu'on parle maintenant en Servie.
Quant à la langue russe , elle en diffère par des formes grammaticales (voyez la note n" 1), et même par une grande quantité de mots; mais pourtant pas au poii-t qu'un Russe, avec un peu d'attention, ne puisse comprendre les ouvrages écrits dans la langue slavoune. La langue russe la plus pure est celle qu'on parle à Moscou et dans ses environs. Dans d'autres endroits, il y a différent dialectes qui plus ou moins ressemblent au russe parlé à Moscou. Le principal de ces dialectes est celui de la Petite-Russie ( voyez la note N" a). Il tient le milieu entre les langues russe et poloUaisc. En général, tous ces dialectes, excepté celui de la Petite - Russie , ne diffèrent pas beaucoup entre eux; de manière qu'un habitant d'Arkh ngcl
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tcncoiitrant a Moscou un habitant d' Astrakliau, causcnl facHe-' mctît ensemble. On attribue cette conformité de langages dans des provinces si éloignées les unes des autres, h. la lecture des livres sacrés, qui sont les mêmes pour toute la Russie, et à l'emploi universel de la langue slavonne dans le service divin.
Nous allons rapporter ici les principaux traits de l'histoire littéraire de Russie. Dans ce court apejcu , nous nous attacherons spécialement aux belles-lettres , qui forment une richesse exclusive de chaque nation; et nous jetterons un coup-d'œil général sur les sciences et les beaux-arts, dont les progrès appartiennent à tous les peuples civilisés.
La nation russe doit son origine aux Normands, qui, àcs bords de la mer Baltique, vinrent, en 862, avec leurs chefs Rurik et ses deux frères, s'établir parmi les Slavons, qui habitaient le pays entre Novgorode et Kiefr(Kiow). Les deseendans de Rurik continuèrent de mener une vie active et guerrière. Ils poussaient leurs excursions militaires jusqu'aux portes de Constantinople, et en revenaient chargés de riches dépouilles. Bientôt la religion chrétienne commcnça^à adoucir les mœurs des Russes. Le grand prince Vladimir (Voldomar), arrièrepetit-fils de Rurik , se fit baptiser en 988, et rendit la religion clu'étienne dominante en Russie. Plusieurs moines grecs y vinrent, et y apportèrent les traductions slavonnes des livres sacrés, dont nous avons parlé plus haut. C'est aussi à Vladimir qu'appartient l'honneur de l'établissement de la première école en Russie. Son fils JaroslaiT porta la splendeur de la Russie à wn point que rien n'égala de son temps. Au commencement du xi*^ siècle, quand toute lEurope déchirait à peine le voile de ténèbres qui la couvrait depuis cinq cents ans, la Russie fut en rapport continuel avec la Grèce, le seul pays où les sciences et les arts eussent encore un asile. Les souverains de toute l'Europe recherchèrent l'alliance d'Jaroslaff. Son premier fils épousa la fille de Harald, roi d'Angleterre. Son second fils eut pour épouse la sœur de Casimir, roi de Pologne, à qui Jaros-
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îafT donna la sienne en mariage. Le troisième fils d'JaroslafTfiit marié i une sœur de révcque-souverain de Trêves , et le quatrième à une flUc de Constantin -Monomaquc , empereur de Constantinoplc. Sa première fille épousa un roi de Norvège, et la troisième un roi de Hongrie. Quant à sa seconde fille Anne, elle fit une alliance encore plus brillante que tous ses frères et sœurs : elle fat l'épouse de Henri P*", roi de France, €t donna naissance à Philippe P'", quadrisaïeul de Louis IX, ¥0uche de la maison des Bourbons.
Que ne devait-on pas espérer d'un si beau commencement! Si la Russie avait continué à suivre sa glorieuse marche, sans doute les savans grecs, contraints de fuir leur pays lors de la prise de Constantinoplc par les Turcs, se seraient réfugiés plutôt chez les Russes, leurs co-religionnaires, que partout ailleurs, et le nord eiit devancé le midi dans le grand œuvre de la civilisation. Le sort en décida autrement. JaroslafT, après sa mort (Tan io54), partagea l'état en différentes principautés qu'il donna à ses fils. Depuis ce temps, les guerres intestines affaiblirent les forces de la nation, jusqu'à ce que les Mongols ou Tartares entrassent, en 1223, dans la Russie, et le glaive et le feu de l'étranger dévorèrent ce que la fureur des discordes intérieures avait encore épargné. Leur domination barbare pesa près de deux siècles et demi sur la malheureuse Russie. La lumière qui commençait à l'éclairer fut éteinte pour bien longtemps. Les mœurs de la nation changèrent; les femmes perdirent leur liberté, les hommes devinrent lâches et superstitieux, le gouvernement despotique et cruel.
Ces siècles d'ignorance léguèrent peu de monumens littéraires à la postérité; malheureusement ils détruisirent même presque tous ceux auxquels les siècles antérieurs avaient donné naissance. Nous en citerons pourtant quelques-uns, dignes de l'attention des savans.
Le code des lois attribuées à Jaro:-.law cl à ses fils, connu sous le nom de la vérlié russe j est curieux sous le double
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rapport de la langue et du système judiciaire usités au xi" siècle dans tous les pays habités par les Normands.
La chronique de Nestor qui embrasse tout le temps depuis la naissance de la nation russe jusqu'au xii* siècle, époque de la Liort Je l'auteur, est un monument précieux non-seulement pour les Russes, mais pour tous les peuples slavons. Le savant Schlotzer a consacré quarante ans de sa vie laborieuse à l'édition de cette chronique russe, qu'il a publiée à Goëtingue avec des notes explicatives dans la langue allemande. Cette chronique a été continuée, presque sans interruption, jusqu'au xvii^ siècle, mais les noms de la plupart de ses auteurs sont restés inconnus.
Le poème connu sous le titre de Discour's sur l'armée d'Igor appartient aussi au xn* siècle. L'auteur y chante la bravoure de ce prince de Novgorode-Seversky , sa défaite par les Polovtzi qui habit;. ient alors les bords du Don , sa captivité chez ce peuple barbare y et son retour en Russie. Ce poème mérite une attention toute particulière par son originalité, par la hardiesse des images et par la richesse d'imagination qui distinguent la poésie de toutes les jeunes nations. Le nom de son auteur n'a pas pu traverser les temps qui le séparent de nous, mais il nous a transmis celui de Boïaue, poète encore plus ancien, dont malheureusement les écrits sont perdus pour toujours.
La tradition a conservé encore parmi le peuple russe une quantité de chansons qu'on fait remonter jusqu'au temps de la domination des ïartares en Russie. Quelques-unes de ces chansons, pleines de naïveté et de sentiment, sont entremêlées de refrains qui ont rapport à des rites païens, ce qui ferait croire qu'elles sont encore plus anciennes qu'on ne le pense ordinairement. D'autres célèbrent la pompe de la cour de Vladimir, et les gestes de ses compagnons d'armes. Le temps de Vladimir y est représenté sous l'aspect fabuleux, comme le règne de Charlemagne dans les romans du moyen âge. Il ne
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Jîiauque à ces traditious qu'un Arioste , pour être aussi fameuses que celles qu*on atliibue à l'archevêque Turpin. Peut-être même leur origine est la même. S'il est vrai que le merveilleux des romans des chevaliers de la table ronde et des douze paladins de France ait clé transporte par Odin , de l'Asie en Scandinavie, et que de là il ait passé en Angleterre et en France, il serait possible que ce même merveilleux eut passé eu Russie lors de l'établissement des Normands dans ce pays.
Si nous nous sommes arrêté quelque temps sur l'origine de la nation russe et de sa littérature, nous parcourrons 4'aulant plus vite les siècles depuis l'affraîichissement de la Paissie du joug des Tartarcs, jusqu'aux changemens qu'elle a subis sous Picrre-le-Grand.
Cet affranchissement s'opérait lentement, à mesure, que la discorde gagnait les différens khans des Tartares, et que les grands-princes de Moscou augmentaient leur pouvoir en diminuant celui des princes des autres provinces, et même en s'appropriant souvent leurs apanages. Enfin, le grand -prince Jean lïl se vit, à la seconde moitié du xv° siècle, libre de la domination étrangère et autocrate de toute la Russie, C'est alors que les ambassadeurs du pape, de l'empereur d'Allemagne, des rois de Pologne et du Danemarck, de la république de Venise , vinrent à Moscou ; mais dans ce temps-là on recevait les ambassadeurs à la frontière, on les conduisait dans la capitale, on les traitait avec une pompe asiatique, et on empêchait toute communication entre eu\ et les habilans. Il n'y avait que JVovgorode qui conservait encore des relations avec les villes Anséatiques, et (jui possédait des comptoirs et des commissionnaires de ces villes. Jean III ayant aboli le gouvernement républicain de Novgorodc, et maltraité les étrangers qui s'y trouvaient, la Russie fut ainsi isolée de toutes les nations civilisées de l'Europe. Quelques architectes, médecins, etc. , qu'ilfit venir àMoscou, de dilFérens pays , y exerçaient leurs artsutiles, mais n'avaient aucune influence sur la civilisation des habitans.
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Le tzar Jean IV, ce Néron du nord, fit établir des écoles dans plusieurs villes de la Russie; c'est aussi à lui qu'elle doit sa première imprimerie (l'an i553); mais les Muses fuyaient à l'aspect des cruautés qu'il exerçait sur tous les points de son empire, auquel il ajouta, pendant son règne, les royaumes de Kasan , d'Astrakhan et de Sibérie.
Boris Godounoff , que les historiens russes accusent de s'ctrç frayé par un régicide le chemin du trône, et que les historiens étrangers disculpent de ce crime, offrit quelques rayons d'espérance à la malheureuse Russie. Il attira àes savans étrangers a sa cour; il envoya dans leurs pays de jeunes nobles russes pour y faire leurs études; il donna à son fils, qui après lui ne régua que quelques jours, une éducation digne de son rang et de sa haute destination.
Cette aurore fut suivie d'une profonde nuit. Les faux Démétrius livrèrent de nouveau la Russie à toutes les horreurs des guerres intestines. Les Polonais et les Suédois, profitant de cette occasion , s'emparèrent de plusieurs provinces ; les premiers entrèrent même à Moscou. Ils en furent chassés par le courage du prince Pojarsky et par le dévoument de Minine. Enfin, la famille des Romanoff monta sur le trône de Russie dans la personne du tzar Michel, élu en i6i^ par les étatsgénéraux asserpblés a Moscou.
Son fils le tzar Alexis commença à ébaucher Toiivrage que Pierre-lc-Grand devait achever. Il fit construire nn vaisseau qui fut brûlé à la prise d'Astrakhan par des Cosaques révoltés. Il forma des troupes régulières; établit plusieurs fabriques; fit venir des officiers et des artisans étrangers ; mais les Russes continuèrent de fuir leur société. Le plus grand événement de son règne fut la réunion à la Russie de Kieff, de Smolensk, de Pololsk et d'autres villes qui en avaient été détachées en différentes circonstances, et qu'Alexis reconquit sur les Polonais en i654.
Celte époque est remarquable quant au sujet que nous trai-
tons, par rinfliicnce que le clergé delà Petite-Russie et de la Russie-Blanche, plus instruit que celui de la Russie proprement dite, exerça depuis jusqu'au milieu du siècle suivant sur Ja littérature et la langue russes; influence utile à la littérature , mais nuisible à la langue, dont la pureté fut altérée par une foule de mots pris dans les dialectes de ces provinces, et mcme dans la langue polonaise.
Lors de sa réunion à la mère-pntric, KicfF possédait déjà une académie ecclésiastique qui jouissait d'une certaine réputation; une pareille académie ne fut établie à Moscou que l'an j 682 , sous le régne du tzar Théodore. Ce prince aimait beaucoup la poésie et la musique. Son instituteur, le moine Siméon, natif de Polotsk, fut un des meilleurs poètes de son temps. Il fut aussi l'auteur des drames joués à la cour par la , princesse Sophie, sœur du tzar, et par les jeunes seigneurs et dames de sa suite. La princesse ellc-uicme travaillait pour le répertoire de son théafre.
L'art dramatique fut connu en Russie peu avant cette époque. Les étudians de l'académie de KicfTen donnèrent la première idée , en parcourant pendant les vacances les provinces méridionales de la Russie, et en y représentant des drames dont le sujet était tiré de l'Ecriture Sainte. De semblables représentations eurent bientôt lieu à l'académie de Moscou , d'où elles passèrent bientôt à la cour. Ainsi l'amour des arts , en attendant celui des sciences, commençait à se manifester en Russie ; mais cette marche parut trop lente au génie de Pierre-lc -Grand. Que n'eut- il la patience d'attendre que cet amour des sciences se développât peu-à-peu , sans emporter tout ce qu'il y avait de national dans les mœurs et dans les esprits !
Monté nu trône conjointement avec sa sœur Sophie et son frère aîné Jean, Pierre ne tarda pas (Tan 1689) à se débarrasser de Tune et de l'autre. Sophie, comme la plus dangereuse, fut enfermée dans un cloître. Les historiens, suivant le prin-
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cipe que les vaincus ont toujours tort, s'empressèrent peut-être trop de l'accuser de complots contre la vie de son frère. Pierre, libre de toute tutelle, voulut voir de ses propres yeux les pays qui à l'avenir devaient servir de modèle au sieu. Dans son voyage, il observa tout ce qui frappait sa curiosité; mais il étudia particulièrement la médecine, l'architecture, les mathématiques, et surtout l'art de construire les vaisseaux. L'Europe vit avec étonnement un souverain travaillant dans les chantiers de Saardam comme un simple ouvrier. De retour dans sa patrie , il s'appliqua à la réformer. Si parfois il employait des moyens trop violens, s'il tournait en ridicule les usages qu'il aurait peut-être du respecter, n'oublions pas qnc c'était par excès de zèle. Les 36 ans de son règne virent la Russie régénérée dans toutes ses parties. Sa capitale, transportée dans Un pays naguère étranger pour elle^ ses armées disciplinées à l'européenne, victorieuses du plus grand capitaine de son temps; son pavillon se déployant sur une flotte nombreuse y respecté de toutes les puissances maritimes ; son sol couvert de fabriques et de manufactures; son commerce jouissant des débouchés jusqu'alors inconnus; la mer Caspienne réunie à la Baltique; ses citoyens parcourant l'Europe et s'instruisant dans les sciences et les arts; les étrangers non-seulement reçus dans son sein , mais honorés et traités avec distinction; sa jeuïiesse étudiant dans les nombreuses écoles établies {presque dans toutes les villes.
Qu'il nous soit permis d'entrer dans quelques détails à ce dernier égard. Dans son voyage en Hollande, Pierre engagea Un imprimeur d'Amsterdam à imprimer différens ouvrages scientifiques, traduits dans la langue russe, et lui accorda le privilège d'en faire le commerce en Russie. Bientôt apr-îs, Pierre imagina de modifier l'alphabet russe (voyez la note N° 5), et fit établir plusieurs imprimeries à Saint-Pétersbourg. Ces nouveaux caractères servirent à imprimer une quantité de livres , pour la plupart élémentaires et traduits des langues
etiangcres. A vaut ainsi augmenlé les moyens d'instruction, il forma dans les principales villes de son empire, 5i écoles où l'on enseignait les jncmiers clémens des sciences les plus nécessaires. Au surplus, les diffcrcntes classes de l'état eurent leurs écoles spéciales. Le clergé en reçut 26; l'armée une d'artillerie et de génie pour les officiers, et 56 dans les garnisons pour les enfans des soldats; la ilotte une de navigation. 11 forma aussi un ca»binet d'histoire naturelle et de curiosités de toute espèce, et une hiLliothèque publique, où ce monarque, malgré toutes ses occupations, passait souvent plusieurs heures de suite. Il voulait couronner ses travaux pour la civilisation de son pays par la création d'une académie des sciences, d*après le plan du célèbre Leibnilz; mais sa mort (1725) l'cmpécha de l'exécuter.
Son épouse et son héritière Catlierine P* le fit quelques mois après. Elle eut soin d'appeler au sein de l'académie des savans qui l'illustrèrent à jamais. Nous ne citerons ici que le grand Euler, dont le nom seul dit tout, et Miller, qui rendit tant de services à l'histoire et à la géographie russes.
L'impératrice Anne marqua dans l'histoire de la civilisation de la Russie, par l'établissement d'une école sous la dénomination du Corps des Cadets. Cette école occupa pendant longtemps la première place parmi les établisscmens d'instruction, et donna à la nation des généraux, comme le maréchal Roumïantzclf, et des poètes, comme SoumarokofT et Ozéroff. Anne mourut en i64o.
Nous avons vu que, Ters le milieu du xvii* siècle, les auteurs natifs de la Petite-Russie et de la Russie-Blanche défiguraient la langue par une quantité de provincialismes. Peu d'auteurs de ce temps-là sont exempts de ce reproche ; il faut pourtant en excepter quelques-uns, et surtout Démétrius, métropolitain de RostofT, qui écrivait si bien dans la langue slavonne, que son style est cité jusqu'à présent comme un modèle de pureté et d'élégance. Cet auteur, parmi se;" nombreux écrits, laissa aussi des drames spirituels, qui furent représentés dans son
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diocèse, par les étadians en théologie. Du temps de Pierre P', la pureté de la langue russe éprouva encore une atteinte. Les mots étrangers de tontes les nations de l'Europe y entrèrent avec les usages et les connaissances que les Russes empruntaient chez ces nations.
Ce chaos règne dans tous les écrits du commencement du Xviii° siècle. Le savant archevêque Théophane n'a pas su s'en garantir tout-à-fait. Cela n'cmpcche pas pourtant que ses écrits, et principalement ses sermons, ne brillent de tout l'éclat qu'un auteur peut puiser dans la profonde connaissance de son art, et qu'il ne soit regardé en Russie comme le père de l'éloquence de la chaire. Théophane a fait aussi quelques poésies, mais elles sont tombées dans un parfait oubli, sauf l'épître qu'il a adressée au prince Kanlémir; encore est-elle redevable de cette exception à la gloire poétique de ce dernier.
Le prince Rantémir naquit à Goustantinople. A l'âge de 4 ans . il passa en Russie avec son père , hospodar de Moldavie , à l'occasion de la malheureuse gtierre de Pierre contre les Turcs. Le jeune Kantémir ne tarda pas de fixer sur lui les regards de l'impératrice Anne, qui le nomma ambassadeur extraordinaire en Angleterre. Peu de temps après, il passa dans la même qualité près la cour de France. Il mourut à Paris en 1744 à Tage de 36 ans. Le prince Kantémir fut un savant dans le vrai sens de ce terme. Il posséda plusieurs langues anciennes et modernes, ainsi que l'attestent ses traductions. Mais ce ne sont pas ces ouvrages qui lui valent aujourd'hui sa réputation; il la doit à ses poésies originales, et surtout à ses satires, où il a imité avec succès Horace et Boileau , sans les copier. On y trouve plusieurs traits des mœurs de son temps. Son style est un peu suranné, et sa versification, comme celle de tous les poètes ses prédécesseurs, est syllabique, c'est-à-dire basée non pas sur des brèves et des longues , mais sur le nombre des syllabes composant chaque vers.
Le premier qui essaya d'introduire dans les vers russes des
rîîylliracs imitant ceux des Grecs et des Latins, futTicdiakofski ; jnais ce mode de versification ne fut généralement adopté par les poètes russes qn'après que Lomonossoff s'en fut servi dans SCS poésies. Trédiakofsky fut l'élevé du fameux Rollin. Son maître lui donna tout ce qu'un maître peut donner, ia science et l'amour du travail ; il n'a pas pu lui donner le génie. Pour donner une idée de sa patience, il sufiit de dire qu'il a traduit tleux fois les vingt-six volumes de l'Histoire Romaine de Rollin , la première traduction ayant péri dans un incendie. Quant à la Leauté de ses vers, je ne citerai qu'un seul trait. L'impératrice Catherine II, quelque temps après sa mort, imposait comme une peine à des personnes de sa société privée qui commettaient des inconséquences, l'obligation d'apprendre jiar cœur un nombre fixe des vers de ce poète.
Tel était Iclat de la littérature russe quand un nouvel a^trc parut 8ur son horizon. Lomonossofï, dit Levcsquc dans son histoire de Russie, suffit lui seul pour illustrer un siècle entier. La première production de sa muse, fut une ode sur la prise de Khotin par les armées russes, en i/^y. Cette ode fut reçue avec enthousiasme à la cour ; on admira l'harmonie de ses ïambes, la beauté et la pureté du style , le transport qui anime presque toutes les strophes. L'auteur était alors en Allemagne, et avait vingt-huit ans. Il est à icmarqucr qu'il entra ainsi dans la carrière qu'il devait parcourir dans un âge déjà mûr, et que dès le premier pas il se montra tel qu'il resta toute sa vie, c'est-à-dire, ayant déjà conçu la réforme qu'il opéra ensuite dans la langue et dans la versilicatiou russes. Né sous le ciel glacial d'Arkhangcl, pas loin de celte ville, dans la cabane d'un pécheur, il aidait son père dans les travaux de son état. Le hasard voulut qu'il rencontrât un honnête ecclésiastique qui lui apprit à lire. Les psaumes de David, traduits en vers par Siméon de Polotsk , excitèrent l'iniagination poéti(juc du jeune LomonossoiF; il abandonna la demeure de son père et se vendit à Moscou, pour s'y livrer aux études. Dans la suite,
il fut envoyé en Allemagne, auprès du fameux philosophe et mathématicien Wolf. De retour à St.-Pétersbourg , en 1741, il entra dans le sein de l'Académie des sciences, où il professa ,1a chimie et autres sciences naturelles jusqu'à sa mort, survenue le 4 avril 1766. Cet homme extraordinaire laissa plusieurs ouvrages physiques , chimiques , gcognostiques et astronomiques ; mais les progrès que ^les sciences ont faits depuis, les ont rendu inutiles. Aujourd'hui il n'est honoré que pour les services qu'il a -rendus à la langue et à la littérature russes. Ce fut lui qui le premier publia une grammaire russe : jusqu'à ce temps il n'y avait que des grammaires slavoncs. Ce fut encore lui qui ramena la langue russe à sa pureté, (ît voir que sa base doit être la langue slavone, et donna des règles pour les differcns etyles. Malheureusement ses préceptes ont été oubliés par quelques auteurs ; mais il faut dire à sa gloire , que jamais on ne s'en est écarté impunément. Comme poète, Lomonossoff brille surtout dans le genre lyrique, et comme prosateur dans les discours académiques. Cet auteur posséda les langues grecque , latme , française et allemande , et enrichit la littérature russe de quelques traductions. Il fit aussi quelques essais dans'les genres épique et tragique, mais ses efforts n'y furent pas couronnés du même succès qu'il obtint dans ses odes et ses imitations des psaumes.
Le seul poète qui du vivant de Lomonossoff sut l'imiter fut Popofsky, dont le chef-d'œuvre est sa traduction en vers de X Essai sur V Homme ^ par Pope. Cet auteur mourut très jeune, quelques années avant Lomonossoff.
L'honneur d'introduire en Russie l'art de Melpomène et de Thalle fut réservé à Soumarokofï. Nourri par la lecture des chefs-d'œuvre de Corneille, de Racine et de Voltaire, il conçut le projet de les imiter dans la langue russe. S^îi premières tragédies furent représentées par les élèves du corps des cadets. J3icntôt la cour voulut participer aux plaisirs àçs jeunes gens. Pendant ce temps une troupe d'acteurs se formait
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h Jaroslaff. Volkofï, fils d'un marchand, ayant eu occasion de voir à Saint-Pétersbourg les théâtres allemand et italien qui y existaient depuis l'impératrice Anne, construisit un théâtre à Jaroslaff et y donna des représentations des drames spirituels de Démétrius de Rostoff. Cette nouvelle parvenues la cour, l'impératrice Elisabeth fît venir à St.-Pétersbourg VolkofTavec tous SCS compagnons de coulisses et y établit en 1756 un théâtre russe sous la direction de Soumarokoff; un pareil théâtre fut créé â Moscou en 1759. Soumarokoff fit alors plusieurs tragédies, comédies, drames et opéras c[ui long-temps occupèrent la première place dans le répertoire russe. Quelques-unes de ses tragédies sont restées jusqu'à présent sur la scène. Les sujets de la plupart sont pris dans l'histoire russe et travaillés d'après les règles du théâtre français. Le plus grand mérite de Soumarokoff, selon les critiques d'aujourd'hui , c'est d'avoir essayé presque tous les genres de poésie et d'avoir ainsi aplani les premières difficultés à ceux qui l'ont suivi dans la carrière poétique. Il mourut en 1777, âgé à-peu-près de 60 ans.
Tandis que Lomonossoff et Soumarokoff illustraient le règne d'Elisabeth, celte impératrice de son côté ne négligeait rien pour avancer la civilisation de son pays. Fille de Pierre-Ie- Grand, elle na pas pu faire autrement que de protéger les sciences et les arts que son père avait transportés en Russie. D'après les conseils de Chouvaloff , dont le nom sera toujours cher aux Russes par la protection qu'il accorda à Lomonossoff, elle fit établir une université A Moscou et une académie des beaux-arts à Saint-Pétersbourg. La position favorable de la première au centre de la Russie européenne ne tarda ])as d'en faire l'établissement le plus utile pour la nation. Elisabeth mourut en 1760. Ce fut elle qui abolit la peine de mort en Russie, et non pas l'impératrice Catherine II, comme on le croit généralement en France.
Crtlhcrinc si fameuse au dehors par sa politique et par ses conquêtes ne le fut pas moins dans l'iiitérieur de la I^ussie pc'\r
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la sagesse de son administralion. Les nombreux chaugcmcns et araélioiatioiis qu'elle fit dans les lois du pays sont étrangers au sujet que nous traitons. Nous ne nous occuperons que de ce qu'elle fit pour les sciences. Les Académies des sciences et d^es beaux-arts furent les premières à attirer sa sollicitude. Leurs moyens furent agrandis , des hommes renommés dans le monde savant furent de nouveau appelés de l'étranger. Nous ne nommerons ici que Pallas, si estimé des naturalistes français. Ce savant académicien fut à la tcte d'une des expéditions que Catherine envoya en 1768 pour parcourir dans tous les sens l'empire de Russie et pour donner la description de tout ce que ce vaste pays présente de curieux. On sait combien ces voyages ont été utiles à la géographie et surtout aux sciences naturelles dont ils ont tant reculé les bornes. Les autres établissemens littéraires, tels que l'université de Moscou, le corps des cadets, l'école d'artillerie ^ etc., éprouvèrent aussi les soins généreux- de Catherine. Elle en élaldit un très grand nombre de nouveaux pourks différentes branches des connaissauces humaines. Les principaux de ces établisscmens sont : l'académie de la lang,ue russe, l'école des mines, celle de chirurgie, le corps des pages et plusieurs écoles publiques dans diiïércntes villes. L'académie signala bientôt sou existence pa-r un dictionnaire et par une grammaire russes, qui, tout en laissant encore beaucoup à désirer, n'en furent pas moins utiles à la langue. Enfin Catherine, en accordant à tout individu le droit d'établir des imprimeries, droit qui jusqu'à elle fut un privilège du gouvernement, fit pour la civilisation de la Russie plus que tous ses prédécesseurs.
Mais elle ne se contenta pas de cette protection que sou pouvoir la mettait dans le cas d'offrir aux lettres; elle voulut encourager les savans et les littérateurs par l'exemple de sa personne. Dany un de ses voyages elle distribua aux personnes, composant sa suite les diffêrens chapitres du Bèlisaire de Marmonlel cl s'en réserva un pour elle-même. De cette manière
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le Bèlisaire , condamne en France par la Soihonne et paf l'archevcque de Paris , fut traduit en Russie par Ja souveraine et les premiers seigneurs de sa cour. Nous ne fatiguerons pas l'attention des lecteurs par réntimcration de ses autres productions littéraires, qui doivent leur ccléhrité en Russie plutôt au nom de leur auteur qu'à leur propre mérite; mais nous ne saurions passer sous silence se.i Mémoires concernant l'histoire de Russie. Jusqu'à Catherine l'histoire nationale, d'après le plus grand des préjugés j fut regardée comme un secret d'état. La Russie possédait avant elle un très grand nombre de chroniqueurs, même quelques historiens, tels que Khilkoff et TatischtchefT; mais leurs ouvrages restaient inédits. Ce fut elle qui donna ordre aux savans Miller et Schlotzer de publier ces ouvrages, qui rassembla elle-même des matériaux pour servir aux historiens futurs, et qui encouragea Tcherbatofï, Boltine et Golikuflfà s'occuper de l'histoire de leur pays.
Quant à la littérature proprement dite il faut distinguer deux époques sous le règne de Catherine (depuis 17G2 jusqu'à 179G). La première, et c'est heureusement la plus longue> vil la fin de Lomonossoft et de Soumarokoff et donna naissance à une quantité d'auteurs dont la nation se glorifie ajuste titre^ La seconde commence vers les dernières années de ce règne et continue jusqu'aux premières de celui de l'empereur Alexandre P"^. Cet intervalle de quinze ans (1790-1804} est mémorable par un fameux exemple qui avertit les auteurs russes qu'on s'égare dès qu'on dévie de la marche indiquée par le grand LomonossolF.
Donnons quelques détails sur ces deux époques. Lomonossofl'en mourant laissa sa lyre à PetrofF. Cet auteur n'a pas su manier la langue russe aussi bien que son prédécesseur. Son goût se trompait quelquefois dajis le choix des expressions; son oreille ne l'avertissait pas toujours de la dureté des sons qui échappaient à sa Ivre. Mais il mit plus de variété dans les formes de ses odes; il ne se borna pas, comme
LomonossofT, à la louange exclusive de sa souveraine; il claanta les hauts faits de ses concitoyens, Ens'ouvrant ainsi une carrière plus large il trouva de nouvelles sources pour les sen-" timens et les idées poétiques. Aussi sa muse paraît-elle avoir été plus souvent animée du transport lyrique, et ses vers bril-» leut d'images énergiques et neuves. Nous parlerons plus bas de sa traduction de l'Enéide , qui ne lui fait pas moins d'honneur que ses poésies lyriques. Il mourut en 1799, âgé de 63 ans. Petroff eut un adversaire très dangereux dans Dcrjavine. L'éducation de celui-ci fut malheureusement négligée. On dit qu'il fit long-temps des vers oiiles règles delà versification furent mal oLservées. Bientôt la lecture et la société formèrent Dcrjavine, mais les traces du manque d'instruction méthodique ne s'effacèrent jamais. On les remarque surtout dans ses dernières productions , quand l'âge commença à amortir le feu de son génie. Ainsi, quoiqu'il soit mort en i8i6,âgé de '/3 ans , on peut dire que comme poète, il n'existait plus bien avant cette époque. Malgré ce défaut, dont sans doute on ne saurait l'accuser, Dcrjavine occupe une des premières pUces au parnasse russe. Sa qualité distinctive est cette richesse d'imagination, qui fait que ses odes ne sont souvent qu'une suite d'images charmantes et vraiment poétiques. C'est ainsi qu'il commence son ode sur 1^ naissance de l'empereur Alexandre par la description des ravages causés par Borée. Ce prince étant né àpeu-près à l'époque où le soleil quitte le tropique du capricorne pour se rapprocher de l'équateur, le poète en profite pour dire qu'à sa naissance l'astre du jour se tourna vers le printemps, et la nature commença à revivre. Ensuite il décrit les difTcrens génies descendant du ciel et ornant le nouveau-né de toutes les qualités nécessaires pour former un bon souverain. Il finit cette ode eu représentant la Russie agenouillée , recevAUî dans ses bras l'enfant chéri et faisant des vœux pour son avenir. Les plus belles odes de Dcrjavine appartiennent à ce genre. Uu autre mérite de ce poêle est d'avoir su revêlir la
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morale des formes poétiques. En général les poésies ai' Berjavine sont très originales, et ce n*est pas leur moindre toériw dans une littérature qui est presque toute d'imitation.
En parlant de la poésie lyrique de cette époque, nous ncr pouvons pas omettre de nommer Kapnistc , ami et imitateur de Derjavine. Il n'a pas le génie de ce dernier; mais le travail et la connaissance de la littérature ancienne et moderne suppléent en lui aux dons de la nature. Cet auteur , chargé d'années , acheva, retiré dans ses terres, sa carrière paisible, loin du tumulte de la société; il y mourut en i8l3. En 1799 ^' avai^ donné une comédie intitulée ;Z»« Chicane y dont nous parlerons plus bas* Son essai dans le genre trafique a été moins heureux.
La poésie épique fut aussi cultivée à celte époque glorieuse pour la littérature russe.
j^ous avons vu que Lomonossoflf fît le premier essai dans ce genre. Frappé d'admiration pour tout ce que Pierre-le-Grand a fait pour la Russie , il voulut chanter ses travaux ; mais probablement il sentit lui-mcmc que ce sujet, étant presque contemporain pour lui, donnait peu de latitude à l'imagination du poète. Aussi ne fit-il que les deux premiers chants de ce poème, qui, malgré les beaux vers qu'on y trouve, se ressentent du malheureux choix du sujet.
KhéraskofF osa marcher sur la route où LomonossofFsVsl (égaré. Cet auteur laborieux publia pendant sa longue vie (1733-1807), plusieurs poèmes, dont nous ne citerons ici que la Rossiade en douze, cl Vladimir ^n dix-huit çhanlSj Le sujet de la licssiade est la conquéle de Kasan par le tzai» Jean IV, et celui du F ladimir j l'introduction ne la religion chrétienne en Russie par le prince de ce nom. Ces deu.\ poèmes furent beaucoup prônés par les contemporains, et comparés à tout ce que l'antiquité nous offre dp mieux en fait d'épopée \ mais la postérité les a dpjà appréciés à leur juste yaleiir. H en résulte que la littérature russe ne possède pas^ encore de poème
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épique. Les autres écrits eu prose et en vers de Kliéraskoffonl eu le même sort.
Vers le temps où les poèmes de Klicraskoff faisaient tant de bruit, parurent les traductions de X Enéide par Petroff, et de six premiers chants de X Iliade j par Kostroff. Elles furent reçues froidement par les contemporains; mais la postérité n'a pas non plus confirmé ce jugement. Quoiqu'il paraisse qu'en Russie les personnes instruites ne doutent plus que le vers alexandrin ne peut rendre que très imparfaitement l'hexamètre des anciens, néanmoins ces traductions vivront autant que la langue russe. Il est vrai que les observations que nous avons faites en parlant des odes de Petroff, sont à plus forte raison applicables à la traduction de X Enéide j et que même celle de X Iliade n'est pas tout-à-fait exempte des mêmes défauts; mais l'énergie de leur style fait oublier quelques expressions dures et peu harmonieuses. Dans les derniers temps, on a retrouve la suite de la traduction de X Iliade par Kostroff, jusqu'à la* moitié du neuvième chant. Les vrais connaisseurs ont regardé cette découverte comme une grande ac(^uisilion pour la littérature russe.
Passant de l'épopée sérieuse à l'épopée comique, nous ne nous arrêterons pas sur les poèmes de Maïkoff, intitulés le Bacchusfurieux et le Joueur j dont le premier surtout mérite l'attention par son originalité et par sa gaîté, malheureusement quelquefois trop grossière. Nous nous empresserons d'arriver à répoijue où Bogdanovitche publia sa Psyché, poème en trois chants. On reproche à cet ouvrage le mélange de la mythologie ancienne avec le merveilleux des contes russes populaires; mais ce défaut dans le plan est compensé par une narration pleine de charmes et de naïveté, et par une versificalion quelquefois incorrecte, mais facile et gracieuse. Bogdanovitchc (né en 1745 cl mort en i8o3), fit encore beaucoup de poésies dans différeus genres. Elles ne jouissent pas toutes d'une estime égale à celle de sa Psjdié. Ou en cite peur-
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tant avoc éloge la traduction du Désastre de Lisbonne de Voltaire.
L'art dramatique, que nous avons vu introduit en Russie par SoumarokofT, fit des progrès à cette époque, surtout pour ce qui regarde la comédie. Quant à la tragédie, les travaux de Khéraskoff, de Knïajnine (né en 1742 et mort en 1794) et de NicolcfFgrossir'ent le répertoire russe sans faire faire à l'art de «ouveaux pas vers la perfection. Knïajnine, dont le style est plus pur que celui de SoumarokofT, est inférieur à son prédécesseur, sous tous les autres rapports. Il mérite surtout le blâme pour avoir pillé les auteurs français sans aucun ménagement, et souvent gâté les plus beaux morceaux de Racine et de Voltaire, en les plaçant mal-à*-propos dans la bouche des personnages de ses tragédies. S'il ne fut pas plus scrupuleux -dans SCS comédies, au moins il sut mieux employer l'étofFe qu'il empruntait aux autres. Quelques-unes de sqs comédies sont jusipi'à présent restées sur le théâtre, et principalement le Fanfaron,, comédie en cinq actes et en vers, qu'il a imitée de V Important de Brueys. Cette comédie de Knïajnine présente quelques caractères vrais et comiques, que l'auteur a puisés dans la connaissance des mœurs de son temps, et quel- -ques traits d'esprit dont il n'est pas redevable à l'autenr de V Important.
C'est surtout dans les deux comédies de Visine, le Brlga-^ dier et le Mineur (traduit en français sous le titre du Dadais), qu'il faut chercher la vraie peinture des mœurs de cette époque. La dernière de ces comédies de Visine est sans doute la meilleure de toutes les comédies originales que possède la littérature russe. Elle eut le rare avantage de contribuer beaucoup à corriger le défaut qu'elle attaque, tant les traits que l'auteur y lance sont caustiques et mordans. Il est à regretter que ces deux comédies ne soient pas écrites en vers; ,inais peut-être alors elles auraient perdu en naturel ce qu'elles auraient gagné en élégance.
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Il reste encore de celte époque deux comédies qu'on ne saurait oublier sans injustice ; ce isont le Rire et le Chagrin de Klouchinc, et le Criminel par amour dujeUj d'EphimïefT, toutes les deux en vers»
L'opéra doit aussi beaucoup à Knïajnine. Quelques-unes de ses productions dans ce genre occupèrent long-teraps la première place sur la scène russe. Il eut beaucoup de compétiteurs, mais nous ne parlerons ici que d'un seul ouvrage de ce genre , c'est le Meunier d'Ablessimoff, qu'on regarde en Russie comme le premier vaudeville, par l'ordre de dates, et peutêtre même par celui du mcrite littéraire. Il est toujours vrai que c'est un tableau fidèle des mœurs des villageois russes, et que ce tableau est très gai et très original.
Il ne nous reste à parler que d'un seul poète de cette première époque du règne de Catherine. Dire que cet auteur, à l'amour de la liberté et de tout ce qui est beau et généreux , à la morale pratique la plus saine et la moins abstraite , réunit dans ses éciits cette bonhomie, cette simplicité qui fait prendre pour des observations naturelles et communes le résultat d'une longue méditation sur tous les rapports sociaux et sur les mœurs de son pays, c'est nommer le fabuliste Khemnitzer. Quant à son style, il est quelquefois incorrect, mais généralement assez pur et naïf. Il serait à désirer que ceux qui l'ont suivi dans cette carrière l'eussent pris pour modèle, eu tâchant seulement d'éviter ses défauts. La versification est la partie la plus faible de ses écrits ; encore n'est-elle pas tout-à-fait sans mérite. Khemnitzer mourut en 1784, âgé de 4o ans.
La prose , chez toutes les nations , suit lentement les progrès de la poésie. En Italie , le Dante a devancé Bocace d'un demisiècle ; en France , quand Montaigne marchait encore en tâtonnant, Malherbe étonnait déjà par son vol hardi. C'est donc un prodige que la prose de LomonossofF, dont les discours académiques^ même jusques aujourd'hui, sont cités comme modèle d'éloquence. Cet élan de génie resta long-temps sans imita-
tcurs. Ce n'est que vers l'époque dont nous nous occupons, que la prose commença à se former; mais une fois la semence reçue par le sol , la croissance de l'arbre fut rapide ; quelquesunes de ses branches atteignirent même une hauteur qu'elles n'ont pu dépasser depuis.
La chaire vit le irétro})olitain Platon porter l'éloquence sacrée à un degré de perfection qui découragea ses successeurs. Quelques-uns des prédicateurs actuels , n'osant marcher sur ses traces, au lieu d'émouvoir les auditeurs, veulent les persuader, et donnant malheureusement trop dans la théologie, deviennent inintelligibles et froids. Platon ne fut pas le seul prédicateur éloquent du règne de Catherine; mais nous épargnons les détails à nos lecteurs. Ce prélat vécut jusqu'à l'année 1812, où il mourut âgé de 76 ans.
Les autres genres d'éloquence furent aussi cultivés avec plus ou moins de succès. Visine (né en 1745 et mort en 1792 ) , dont nous avons parlé dans le paragraphe sur l'art dramatique, fut un des meilleurs prosateurs de son temps. Il laissa quelques traductions, telles que celles de Joseph , poème de Biîaubé, et de V Eloge de Marc-Aurèle j par Thomas, qui, par la pureté et l'élégance du style, se font distinguer même parmi les ouvrages du temps présent. Ses contes originaux et traduits du français serviront toujours de modèle aux narrateurs. Quelques-unes de ses lettres, qu'on a publiées dans les derniers temps, prouvent que le genre épistolaire ne lui était pas étranger.
Kostroflf (mort en 1796}, si fameux par sa traduction de V Iliade , en donna une autre des poésies d'Ossian. Cette traduction est regardée en Russie comme un chef-d'œuvre en fait de prose poétique.
Les genres historique, épistolaire et didactique furent traités avec beaucoup de succès par Mouravïciî (né en 1767 et mort en 1816), instituteur de Fempereur Alexandre , et ensuite son conseiller dans l'administration de l'état. Cet auteur, à qui la
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Russie a plus d'une obligation , se forma en étudiant la langue slavonne et les grands maîtres de l'antiquité, c'est-àdire en suivant les principes et l'exemple donnés par LoraonossofF.
Tel fut l'état florissant de la littérature russe, quand, vers les dernières années du dix-huilicme siècle, de jeunes auteurs, trouvant ce chemin trop pénible, voulurent s'en frayer un autre. Ne sachant de la langue slavonne que quelques mots vieillis, ils s'en égayèrent à tout propos, et proclamèrent hautement que toute étude de cetle langue est inutile pour les auteurs russes. Ainsi d'un côté, sapant la langue russe dans son fondement, de Vautre ils altérèrent sa pureté par une quantité de mots et de tours étrangers dont ils crurent l'enrichir. A cette altération de la langue ils réunirent encore dans leurs écrits une fausse sensibilité qui sut plaire un moment, surtout aux femmes; mais ne venant pas du fond du cœur, elle ne tarda pas à dcA^enir ridicule. Ces deux causes amenèrent une décadence dans toutes les branches de la littératures Seule peutêtre l'éloquence sacrée n'a pas suivi cette marche rétrograde. L'art dramatique s'en ressentit plus que tous les autres. Nous ne saurions citer aucune tragédie ou comédie de cette époque qui méritât tant soit peu d'attention, excepté la Chicane j comédie en cinq actes et en vers de Kapniste; encore sou auteur appartient-il à l'époque passée.
Les auteurs de l'époque malheureuse dont nous nous occupons, furent très nombreux, mais leurs noms et leurs écrits sont tombés depuis quelque temps dans un profond oubli. La laux du temps n'en a épargné que deux, Karamzine comme prosateur, et DmitrïcfT comme poète.
Le premier jouit même à présent d'une réputation européenne. Il la doit à son Histoire de Russie. Jeune, il s'égara et fut peut-être une des principales causes de l'égarement des ;iutres; mais s'arrétant tout-à-coup dans sa marche, il se livra k XHnàç dics anciens chroniqueurs russes, et par conséquent
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de la langue slavoniic; médita dix ans son style, et publia enfin un ouvrage qui, traduit en français et en allemand, fait aujourd'hui sa gloire.
Le second échappa au sort de la plupart de ses contemporains, grâce à quelques poésies lyriques, et jirincipalement à quelques imitations des contes de Voltaire et des fables de La Fontaine. Il est à regretter qu'il n'ait pas toujours été si heureux dans le choix de sea modèles, et qu'il se soit trop attache à Florian. Les fables et les contes de Dmitrïcff'sont sans doute mieux écrits que ses poésies lyriques; nous faisons pourtant plus de cas de ces dernières, parce que Dm'itrïeff est le premier des poètes russes qui a pris pour ses odes des sujets dans l'his-' toirc de son pays, et qui les a traités d'une manière originale et non sans mérite.
Nous ne saurions sans injustice taire encore ici le nom d'un poète qui, par la date de ses écrits appartient à cette époque; mais par son style et par son goût ressemble plutôt aux poètes de l'époque précédente. Cet auteur, c'est Soumarokofï (Panera-^ tius), qu'il ne faut pas confondre avec l'auteur du même nom, dont nous avons parlé plus haut. Dans sa jeunesse , il eut le malheur d'être convaincu de complicité dans un crime de faux monnayage, et d'être envoyé en Sibérie. Là, il expia sa faute par une conduite sans reproche: et pour charmer ses ennuis , se livra à la poésie. Il publia à Tobolsk, plusieurs années de suite, un journal intitulé VIrtich se méicwiorphosant en Vllippocrène. Le bruit de ses talens parvint aux oreilles de l'empereur Alexandre, qui lui accorda son pardon. Cet auteur laissa plusieurs poésies, dont le conte de V Amour aueugU par la Folie j est surtout très estimé. Il y a aussi de lui une ode burlesque dans laquelle il se moque avec beaucoup d'esprit du gOLit sentimental de son temps.
Les autres auteurs de cette époque malheureuse nous sauront gré de ne pas rappeler ici leurs noms ni leurs écrits.
Celte décadence de la littérature russe fut arrêtée par Chich-
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koff, actuellement président de rAcadémie russe, et ministre de rinstruclion publique, qui^ en 1802, publa un traité sur l'ancien et le nouveau style^ Il tâcha d'y prouver que les nouveaux auteurs suivaient de faux principes, et voulut les ramener aux ancietiSi L^ouvrage de Ghichkoff, quoique vrai dans le fond, n'est pas tout-à-fait exempt de défauts dans les détails. Ce furent ces défauts que les adeptes de la nouvelle secte lui reprochèrent amèrement ; mais la raison triompha de tous leurs efforts. Peu-à-peii la plupart renoncèrent à leurs principes, ou bien mêmfc à la carrière littéraire. Enfin un auteur comique, le prince Chakhofsky, leur porta le dernier coup dans une comédie intitulée le Nouveau Sterne , eu y tournant en ridicule leur fausse sensibilité.
Pendant que la langue russe éprouvait ces vacillations, le système d'instruction publique reçut Une nouvelle vie et une nouvelle organisation dans tout l'empire. Alexandre P^, monté en 1801 au trône de ses ancêtres, après le court règne de son père , Paul P'*, tourna d'abord tous ses regards vers cette partie d'administration* Tout l'empire fut divisé en six arrondisse-^ meus, dont chacun devait avoir une université. A cet effet, aux trois déjà existantes, savoir, celle de Moscou, dont nous avons vu l'établissement par Elisabeth; celle de Vikia, qui date de 1678, et qui fut réunie à la Russie du temps de l'impératrice Catherine II , et celle de Dorpal , établie par Pàul P% On en aioula trois autres, qui furent ouvertes successivement à Kharkoff, à Kasan et à Saint-Pétersbouig. Pendant ce temps, les universités d'Abo et de Varsovie furent réunies à la Russie avec la conquête du duché de Finlande et du royaume dé Pologne. Chacun des six arrondissemens nommes ci-dessns fut composé de plusieurs gouveriiemens , qui à leur tour soiit divisés en districts. D'après la nouvelle organisatiou , tout cheflieu de gouvernement devait avoir un gymnase , et tout cheflieu de district une école de district. Dans les principaux villages, on se proposait d'établir des écoles paroissiaks. La plus.
grande partie de ces établissemcns existent déjà en réalité. La direction des afîîiires concernant l'instruction publique fut confiée, dans chaque arrondissement, à un conseil composé des professeurs de l'université, et préside par le recteur choisi par eux-mêmes dans leur sein ; et dans chaque gouvernement , à «n conseil des maîtres du gymnase , présidé par son directeur. Dans la capitale , pour la direction générale des affaires , on créa un conseil composé des curateurs des universités, et présidé par le ministre de rinstruclion publique. Cette sage organisation présente deux avantages éminens : l'uniformité de l'instruction de la jeunesse dans tout l'empire , et la participation des savans aux affaires de leur compétence. Pour encourager la jeunesse russe à se livrer aux études , les différens degrés de la hiérarchie savante reçurent des privilèges plus ou moins considérables ; celui de docteur , par exemple , dans quelque faculté que ce soit, fut assimilé à un rang qui donne en Russie la noblesse héréditaire.
La protection que l'empereur Alexandre accorda aux sciences ne se borne pas à ces lois bienfaitrices , qui à elles seules suffiraient pour illustrer un règne. Il fit apporter encore d'utiles changemcns au système des écoles ecclésiastiques", et établit plusieurs institutions spéciales pour les difTércntcs branches des connaissances humaines qui ont une application plus immédiate que les autres aux besoins des hommes et des nations. Les principaux de ces établissemens sont l'académie médicochirurgicale, l'institut du corps des voies de communication, oii l'on enseigne l'art de construire les canaux, les ponts et les chaussées, l'école de génie, celle d'artillerie et plusieurs autres. Nous regrettons de ne pouvoir pas entrer dans de plus amples détails sur tout ce iquë le gouvernement fit pour l'instruction pn^ bliqué; et houJs tious contenterons de dire que cet exemple du souverain fut suivi non-seulement par les différens corps de l'état, mais même par des particuliers. Le comte Besborodko établit à sgs frais un gymnase à Néjine, et Démidoff une école
à Jaroslaff; ils allouèrent en même temps les fonds nécessaires pour leur entretien à Taveiiir. (1)
De tels efforts ne pouvaient pas rester long-temps sans fruit I aussi ^ dans les derniers temps, avons^nous tu toutes les sciences prospérer en Russie. On ne peut pourtant pas se dis^ simuler que les savans russes se sont contentés jusqu'à présent de suivre de près les progrès des sciences dans les autres pays, de publier des ouvrages élémentaires ou àes traductions des meilleurs ouvrages étrangers, et qu'ils n'ont pas attaché leurs noms à de nouvelles découvertes ; mais il n'y a rien qu'on ne puisse espérer d'une si belle aurore.
Du nombre de ces sciences il faut excepter la géographie, qui de tout temps eut de grandes obligations aux Russes. Jusqu'au règne d'Alexandre , les Russes n'exploitèrent que leur propre pays , les côtes de la mer Glaciale , et celles du nord-est de l'Asie et du nord-ouest de l'Amérique. Dans le xix° siècle, ils ont poussé leurs découvertes non-seulement au-delà de l'équateur, mais même au-delà du cercle polaire antarctique. Les noms de Krusenstèrn, de Kotzbue, de Bcllingshausen, de Golovine, de Lazareff, de Vassilïeff, sont connus de tous les savans ; les curieux n'ont qu'à jeter un regard sur les journaux géographiques et statistiques de nos temps. Les particuliers rivalisèrent encore une fois dans cette occasion avec le gouvernement. L'Europe vit avec étonnement et satisfaction le comte Roumïantzoff* faire construire et équiper
(1) Nous ajouterons la belle e'cole fondée par le prince Galitzin , l'établissement pour les sourds et muets du prince Ilinski , le magnifique jardin botanique du comte Rasoumowski , les entreprises littéraires et savantes du dernier Romanzoff, les grandes exploitations de Strogonof, la, bienfaisance éclairée des Scheremetef ^les sacrifices patriotiques des Dolgoroucki, des Orlof, des Kourakin, enfin les écoles , les musées, les sociétés savantes et les cabinets littéraires qui se multiplient rapidement sur tous les points de l'empire , même chez des peuples regardés comme beaucoup plus arriérés que les autres. Note de l'auteur de f Atlas.
un vaisseau à ses frais, pour l'envoyer autour du globe, dans l'unique but des découvertes scientifiques. Les voyages des Russes dans l'intérieur de l'Asie ont aussi fixé l'attention du monde savant. Celui du capitaine MouravïcfTen Boukharie est traduit en français et en allemand. On attend avec impatience la traduction de celui de Timkofsky en Chine.
Jusqu'à présent, nous n'avons parlé que des sciences et de la littérature. Ce n'est pas que les beaux-arts n'aient point fait de progrès en Russie, depuis que nous y avons vu l'établissement d'une académie des beaux-arts sous l'impératrice Elisabeth. Mais, ne devant attirer l'attention des lecteurs que sur ce qui en est véritablement digne , nous avons cru a. propos de leur épargner les détails sur les premiers essais des artistes russes. Aujourd'hui , les peintres tels que EgorofT, ChéboucfT, Kiprenski, Varnck; les sculpteurs, comme Martoss, Démoute, me permettent de les nommer sans être accusé de partialité. Dernièrement on a vu au Louvre les gravures d'Outkinc (Nû' 2029 et 2o3o de l'exposition de i824), et on a rendu justice au fini de son travail. Il est à regretter que les autres artistes russes n'imitent pas Outkine. Leurs productions, placées à côté de celles des premiers maîtres modernes, détruiraient bientôt le préjugé des peuples du midi contre le climat du nord. Les architectes russes ne sont pas moins dignes d'éloges. Tous les jours ils décorent de nouveaux monumens les villes de leur patrie. Je ne citerai ici que l'église de Notre- Dame de Kasan à Saint-Pétersbourg. Cette superbe cathédrale, à la constructiovi et à l'ornement de laquelle aucune main étrangère n'a participé, est une preuve incontestable de l'état florissant de toutes les branches des arts en Russie.
La littératui^e proprement dite n'a pas tardé à reprendre son ancien lustre st)us le règne d'Alexandre.
Nos lecteurs ont pu remarquer que de tout temps la poésie lyrique a été cultivée en Russie avec plus de succès que tous les autres genres poétiques. La dernière époqu-e de sa littéra-
ture n'a pas démenti cette marche , qui paraît lui être naturelle. Nous commencerons donc par les poètes lyriques.
Vostokoffcst un de ceux qui les prcmie^i's se sont écartés de la route tracée par les auteurs de l'époque précédente. Ses poésies sont surtout remarquables par la variété des rhytlwues, dont plusieurs furent inconnus avant lui dans la versification russe.
Vers le même temps ( i8o5), Joukofsky a commencé à pui)lier ses ouvrages. Il s'applique particulièrement à imiter et à traduire les poètes allemands et anglais. C'est à lui que la Russie doit le goût romantique, qui de jour en jour y fait de nouveaux progrès. Sans doute on ne saurait blâmer ce goCit , mais il serait à désirer qu'il y prît un caractère plus national. La littérature allemande et anglaise est tout aussi classique pour les Jlusses , que celle des Français et des Italiens. Le vrai rojnantique consiste dans le choix des sujets nationaux , et dans l'emploi des couleurs qui puissent frapper les yeux d'un peuple, sans qu'il soit obligé d'étudier préalablement le climat, les mœurs et la croyance des nations étrangères. Telle est Suetlana _, une des plus belles ballades de "Joukofsky. Le style de ce poète est généralement pur, mais à force d'être concis il devient souvent obscur. La partie la plus brillante de ses poésies est la partie descriptive ; la plus faible , au contraire , est celle des passions, qui s'accordent mal avec la mysticité répan- (due dans tous ses écrits,
Batuchkoff, que les critiques russes placent ordinairement a côté de Joukofsky, le surpasse par la pureté du style, par U versification douce et harmonieuse , mais il a moins d'énergie et encore moins d'originalité. Eu général, il a peu de caractéristique; il imite tantôt Parny , tantôt Ossian : mais la volupté çt la mollesse qui régnent dans ses vers, eu rendent la lecture très séduisante, Sa meilleure production originale est une élégie sur la mort du Tasse. Nous aimons mieux quelques-unes do S^cs traductions.
Tandis que ces deux poètes attiraient tous les suffrages, un
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auteur plein d'originalité a été méconnu par la multitude. S'attachant peut-être trop à la langue slavonne, le prince ChikhmalofT est tombé dans le même défaut que nous avons reproché à Pctroff et à Kostroff, défaut plus que compensé par la force et les beautés mâles de son style. Depuis quelque temps, on commence à lui rendre plus de justice, et il n'y a plus de doute que ses différens genres de poésies ne lui assurent une place honorable au parnasse russe. Son poème lyrique de Pierre-le- Grand sauvera même de l'oubli l'épigramme qu'on a faite contre lui, comme l'Athalie sauva celle de Fontenelle.
Un autre poète, objet de critiques encore plus araères et encore moins méritées, commence aussi à jouir d'une réputation qui lui est due : ce poète, c'est Katéuinc , qui, dans ses écrits lyriques, à l'originalité si rare dans la littérature russe, réunit le mérite d'un style toujours correct, et tantôt gracieux, tantôt vigoureux , selon les sujets qu'il traite. On lui a reproché avec justice de négliger sa versification; mais nous croyons que sa dernière production lyrique, intitulée le Monde du poète y esta l'abri de ce blâme, Ce morceau de vers offre de grandes beautés. L'idée en est éminemment poétique, et l'exécution ne laisse presque rien à désirer.
Nous nommerons ici encore un poète lyrique, Pouchkine, qui, quoique tout jeune, s'est fait déjà une réputation qui en éclipse plusieurs autres. Nous parlerons de lui plus en détail , à Toccasion de la poésie épique, à laquelle nous nous empressons d'arriver.
Cette branche de littérature vient d'être enrichie en Russie par une traduction de l'Iliade en vers hexamètres , à laquelle travaille Gnéditche. L'hexamètre russe, qui approche beaucoup de celui des Grecs et des Latins, a été essayé par plusieurs auteurs du XVIIP siècle ; mais si la découverte n'en appartient pas à Gnéditche, ce sera à lui que la Russie en devra l'adoption définitive au nombre des mètres sanctionnés par le gotit public. La traduction de Qnédiîche n'est connue encore
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que par quelques fragmens publiés dans difFérens journaux-/ mais déjà les personnes instruites ne doutent pas de son mérite, et attendent a\ec impatience qu'elle soit finie. Nourri de la lecture des auteurs grecs, Guéditche a publié un poème sur la naissance d'Homère, où il a tiré un excellent parti des traditions poétiques concernant ce chantre d'Achille. Les poésies lyriques de Gnéditche sont peu nombreuses et de peu d'importance ; mais c'est dans son idylle, dont nous parlerons plus bas, qu'il s'est montré poète.
Il manquait à la littérature russe une traduction du poème du Tasse. L'époque dernière en a vu deux; la première en prose par Ghichkoff, et la seconde en vers alexandrins, par MerzViàkofT. Cette dernière n'est pas encore imprimée , et les fragmens qui en ont paru dans les journaux n'ont pas satisfait tous les désirs des connaisseurs. S'il est vrai que les bons auteurs ne choisissent pas les mètres au hasard, et qu'ensuite le mètre influe beaucoup sur la forme qu'ils donnent à leurs idées, il est vrai aussi que les traductions doivent imiter, autant qu'il est possible, la versification même des originaux. Quelques essais de Katénine prouvent que l'octave des Italiens peut être appropriée par les poètes russes, sauf les modifications nécessitées par la rareté des rimes dans la langue russe, en comparaison de leur abondance dans l'italienne , et par le besoin d'entrelacer les terminaisons masculines et féminines.
Les poèmes romanesques dans le genre de ceux deByron, sont depuis quelque temps très à la mode en Russie. Nous ne ferons mention que de ceux du jeune Pouchkine, qui en donna le premier exemple dans son Captif du Caucase. Depuis, il en a fait plusieurs, qui tous ont les mêmes défauts et les mêmes beautés. Les premiers frappent sans doute d'autant plus le lecteur, que les dernières sont plus nombreuses. Une versification facile, harmonieuse et pleine de volupté, des descriptions vraies et poétiques, telles sont les beautés des poésies de Pouchkine. Le manque de plan et d'ensemble, et surtout la
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taonotonic des scnlimcns, cl la répétition de quelques expressions favorites, tels en sont les défauts. Il nous est pénible de les lui reprocher ici; mais malheureusement ses imitateurs nous y obligent. La meilleure des productions de Pouchkine est, selon nous, son poème de Ludmila, dont le sujet est lire des traditions fabuleuses du temps de Vladimir, ce Charlemagne des Russes. Pouchkine n'a eu pour guide cette fois-ci que le malheureux exemple d'un auteur célèbre, exemple qui, comme un fanal, l'avertissait des dangers qu'il fallait fuir. Il est à regrelter que Pouchkine ne se soit pas attaché davantage à ce genre vraiment national^ et qu'il n'ait pas ambitionné le nom de l'Arioste russe.
Nous ne saurions passer à un autre genre de poésie avant d'avoir dit quelques mots sur le poème héroï- comique du prince Chakhofskyj intitulé les Pelisses enlepèes. Quoique ce poème rappelle trop souvent celui de Boileau, il n'en est pas moins gai et bien versifié.
L'art dramatique a fait aussi quelques progrès dans l'époque qui nous occupe; mais sa marche paraît lente, en comparaison àas autres parties de la littérature.
Ozéroff, depuis iSo4 jusqu'à 1809, donna quatre tragédies, dont deux sont imitées du théâtre français, et deux autres lui appartiennent en entier. A l'honneur d'Ozcrolï, il faut dire que les deux dernières , Fingal et Dmitril-Dons'koï . sont aussi les meilleures. Le cadre de cet ouvrage ne nous permet pas d'entrer dans de plus grands détails sur ces tragédies. D'ailleurs, elles sont traduites en français, et nous laissons aux critiques étrangers le soin d'en juger. Peut-être ils nous sauront gré d'avoir provoqué leur curiosité. Quant au style d'Ozéroff, il est souvent incorrect, mais toujours noble et passionné. Ozéroff mourut en 1816, après une longue ma- Jidic, dans un âge encore liés peu avancé.
Ozéroff eut beaucoup d'émules", tels que Grouzintzoff, Krukofsky (tous les deux morts), Viskovatoff, etc. ; mais il les
laissa tous en arrière. Nous citerons pourtant ici f OEdipe~roi de Grouziatzoff, à cause de son plan, d'une beauté tout-à-fait antique et sans exemple dans la littérature russe , et le Pojarsky de Krukofsky, pour sa belle versification. Dans ce moment-ci , la Russie compte peu d'auteurs tragiques originaux. Il n'y a que Katénine en qui la Melpomène russe ait encore de l'espérance.
Les meilleurs traducteurs sont l'auteur que nous venons de nommer, Gendre, Gnéditche, LobanofF, Chakhof^ky et plusieurs autres. Ils traduisent tous du français. Les théâtres italien , anglais et allemand sont presque étrangers à la scène russe. Il n'y a pas long -temps que Joukofsky a publié une traduction en vers de la Jeanne d'Arc de Schiller; mais cette pièce n'a pas été représentée.
Si le prince Chakhofsky n'occupe pas une place très distinguée parmi les tragiques, il tient la première parmi les comiques ses contemporains. Sa vive imagination lui fait augmenter tous les jours ses productions , déjà assez nombreuses dans ce genre et dans celui de l'opéra. Quelques-unes de ses comédies ont eu un succès sans exemple sur la scène russe. Leur mérite principal consiste dans la vérité de quelques caractères, et dans le comique des situations. La versification en est un peu négligée , et les plans en sont quelquefois brusqués. Ce mérite et ces défauts prouvent que Chakhofsky possède un vrai talent comique , mais qu'il devrait renoncer à l'ambition de ne voir jouer que ses propres pièces sur le tliéâtre de Saint-Pé- ^prsbourg.
Les autres auteurs comiques de cette époque sont KrylofF, qui, après quelques essais très heureux, a abandonné ce genre, (et Zagoskine, dont les pièces offrent beaucoup de comique et d'originalité.
Les meilleurs traducteurs en fait de comédies, sont Khmelnitzky , Katénine , Gendre , Griboïédoff, etc. Gri- Jjoïédoff a fait dernièrement une comédie originale qui n'a
pas même été représentée. Nous n'en avons aucune idée.
L'opéra et le vaudeville ont, de racrae que la comédie , de grandes obligations au prince Chakhofsky. Quelques-unes de ses productions dans ce genre sont peut-cire les chefs-d'œuvre de cet auteur.
Le drame a été cultivé avec succès par Iliine et par Névakhovitclie.
En finissant cet article sur l'art dramatique, nous dirons que jusqu'à présent ce sont les traductions ou les imitations des meilleurs ouvrages français dans ce genre, qui constituent en plus grande partie le répertoire russe, et que le théâtre est très peu national en Russie. Il est vrai que quelques auteurs comiques ont donné des taLleaux de mœurs de leur pays; mais ces auteurs ne sont pas nombreux. Malgré les tentatives de presque tous les auteurs russes pour traiter des sujets natio-r naux, la tragédie a conservé toujours Tair étranger. Nous profiterons de cette occasion pour avertir les auteurs, même dans d'autres genres, que pour être romantiques, dans le sens donné plus haut à ce mot, il ne suffit pas de choisir son sujet dans l'histoire nationale.
La poésie didactique proprement dite n'a éié enrichie dans les derniers temps que par une traduction de l'Essai sur la critique de Pope par le prince ChikhmatofT. Les autres bran? ch.es de la poésie didactique , telles que la satire et la fable , ont été plus heureuses. MilcuolT (mort en 1821) laissa uq grand nombre de satires qui sont estimées. Les deux satire^ du prince Chakhofsky sont peut-être ce que la littérature russg a de mieux dans ce genre. Enfin , KrylolF, le même que nous avons vu parmi les auteurs comiques, a fait des fables, où , \ toutes les belles qualités de Khémnitzcr, dont nous avons parié plus ha^it, il a réuni de grandes beautés poétiques. Après im tel éloge, on ne nous accusera pas de partialité si nous disons que dans quelques-unes de ses fables, il pèche par une mo-» raie trop recherchée et par un style apipoulé. Les meilleures
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fables de Kryloffont été traduites en français et en italien' et publiées à Paris, en i825. Le succès qu'elles ont obtenu nous dispense d'en parler davantage.
La poésie descriptive fut de tous temps une des branches les plus pauvres de la littérature russe. Quelques idylles originales de Panaeff et une de Gnéditclic sont à-peu-près tout ce que nous pouvons citer pour l'époque actuelle. La dernière sur-* tout, intitulée les Pêcheurs , est remarquable parce que Gnéditcbe a eu le premier l'heureuse idée de rendre l'idylle nationale aux Russes en y introduisant des personnages , tels que les pêcheurs de la Neva. Il a su y représenter leur genre de vie sous un aspect vrai et poétique.
La prose que nous avons laissée en proie au mauvais goût et aux faux principes , reprit au commencement de ce siècle une marche plus sûre et fit des progrès très rapides, surtout dans les styles historique et didactique. Ce dernier genre embrassant toutes les connaissances humaines, nous ne pourrons pas entrer dans des détails à cet égard, et nous nous bornerons à ce que nous en avons déjà dit en parlant des progrès que la civilisation a faits sous le règne d'Alexandre. Mais nous croyons de notre devoir de citer ici les prosateurs qui appartiennent spécialement aux belles-lettres.
Un style pur et correct qui du temps de Catherine II n'était le partage que de quelques- auteurs doués de grand talens , est devenu aujourd'hui commun à toutes les personnes instruites. Il faut pourtant avouer que tous les genres de prose n'ont pas été cultivés avec un égal succès.
Le seul prédicateur de l'époque aCliielle qu'on puisse nommer après le métropolitain Platon, c'est l'archevêque Augustin, son successeur dans l'administration du diocèse de Moscou. Malheureusement ce prélat est mort il y a quelques années, dans toute la vigueur de son âge. Depuis ce temps le clergé russe compte beaucoup de membres vertueux: et savans, mais la chaire ne retentit plus de l'éloquence de Platon.
Nous avons déjà vu plus haut que Kararazinc s'est acquis une réputation européenne par la publication de son histoire de Russie. Les autres auteurs historiques sont rarchevéquc Eugène , Katchénofsky , Glinka ( Grégoire ) etc. En parlant de l'histoire russe on ne saurait ouLlier sans ingratitude les travaux de Malinofsky , Kalaïdovitche et Stroeflf, qui , par la découverte de plusieurs anciens manuscrits, ontéclairci plus d'un point douteux.
Les meilleurs narrateurs de l'époque dont il s'agit sont Katchénofsky , que nous venons de nommer parmi les historiens , BatuchkofT et Joukofsky, que nous avons vus parmi les poètes , et Narejny dont les Soirées slapones mériteraient d'être plus connues qu'elles ne le sont.
Ils nous reste à nommer les auteurs qui se sont distingués en travaillant pour la théorie de la langue russe et pour la critique des ouvrages. Tels sont Chichkoff , Merzlïakoff, Katchénofsky et Gretche. Le dernier a même pubhé un Essai sur rhistoire de la littérature russe , qui nous a été d'une grande utilité dans la rédaction de cet aperçu, quoique nous différions souvent d'opinion avec lui.
Nous étant chargé de ce travail à la prière de M. Balbi et i défaut d'autres personnes capables de remplir mieux ses vues utiles, nous n'avons suivi que notre propre sentiment en ju^geant le mérite de diflférens auteurs; tout le blâme ne doit dpnc retomber que sur nous , si nous nous sommes trompé.
NOTES
Nous rapporterons ici les principaux traits de la grammaire qui distinguent la langue russe de la langue slavonne.
Comme la langue latine, les langues slavonc et russe n'ont
358 INTRODUCTION , CHAPITRE VIIl.
point d'articles , et le rapport d'un nom à un autre se marque dans ces langues par des cas.
Elles ont un cas de plus que la langue latine. Ce septième cas ( instrumcntalis ) s'appelle en russe créatif, parce qu'on l'emploie quand on veut exprimer qu'une chose a été produite par ou avec une autre. Les sept cas sont les mêmes dans les deux langues, mais leurs terminaisons diffèrent beaucoup. Il faut encore observer que dans la langue slavonne le vocatif a sa terminaison particulière et qu'au contraire dans la langue russe ce cas ressemble toujours au nominatif, excepté trois ou quatre mots qui ont passé intacts de la langue slavonne dans la langue russe.
Les noms substantifs et adjectifs, ainsi que les pronoms , ont dans les deux langues, comme dans la langue latine, trois genres, masculin, féminin et neutre.
Dans la langue slavonne ils ont aussi trois nombres, savoir, singulier, pluriel et duel; ce dernier sert à exprimer deux personnes ou deux choses. La langue russe, comme la langue latine n'a que deux nombres.
La langue russe jouit, en compensation, d'un avantage, auquel sa langue mère, à peu d'exceptions près, ne participe pas ; c'est celui de former des noms augmentatifs et diminutifs, comme la langue italienne. Presque tous les substantifs russes ont un ou deux augmentatifs et trois diminutifs ; quelques-uns en ont davantage. Les adjectifs n'ont que des diminutifs j au reste les grammairiens ne sont pas d'accord à cet égard.
Les verbes slavons et russes se conjuguent tout-à-fait différemment de ceux des autres langues qui ne sont pas d'origine slavonne. Ils ont d'abord plusieurs infinitifs présens qui, par un simple changement de terminaison , expriment une circonstance qui accompagne l'action, comme, par exemple, celle que l'action consiste dans un seul acte, ou bien qu'elle est une suite d'actes de même nature. Ensuite ces infinitifs ont leurs correspondans dans les temps passés et futurs , de manière que
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les verbes slavons et russes expriment presque toujours des circonstances avec eux, ce qui rend le discours très précis. D'un autre côté il n'ont pas des temps conditionnels et subjonctifs et pour exprimer les idées qu'on rend , par exemple, dans la langue française , par ces temps, on emploie en parlantrusse une particule qu'on ajoute aux temps de l'indicatif. Il faut encore observer que les verbes slavons ont aussi trois nombres , dont nous avons parlé plus haut. Ils ont aussi plus de temps que les verbes russes, puisqu'ils forment des temps passés avec le verbe auxiliaire être j tandis que la langue russe n'a pas de temps passés composés.
Enfin ces deux langues différent beaucoup entr'elles par la construction grammaticale ; mais nous n'entrerons pas dans ces détails , qui ne peuvent intéresser ceux qui ne connaissent pas ces langues et qui seraient superflus aux autres. JNousnous bornerons à dire que toutes les deux jouissent d'une grande liberté dans la transposition des mots, à cause descns qui servent à reconnaître les régimes directs et indirects, ainsi que leur rapport avec les verbes.
Ce court aperçu suffit pour faire juger que la langue russe est très riche en formes grammaticales , et que par conséquent elle est susceptible d'exprimer toutes les nuances des idées les plus abstraites.
Voici les principales différences entre la langue russe et le dialecte de la Petite-Russie :
1° Dans les voyelles et leur prononciation.
a) Les habitans de la Petite-Russie changent souvent o en i; par exemple, en russe vor (voleur), en petitrusse ^>ir.
h) Les Russes prononceut quehjuefois o comme a; par exemple, ils écrivent moZolo (lait) , et prononcent malako. Les Petits-Russiens au contraire conservent toujours la vraie prononciation de la lettre o.
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c) Les voyelles i et ïeriy ou bien i de gosier, se trouvent tellement confondues dans le dialecte de la Petite- Russie que presque partout où les Russes emploient ij les Pctits-Russiens emploient im, et vice versa. On ne peut pas donner ici des exemples, puisque la lettre ïeri ne saurait être exprimée par aucune lettre de Talpliahet français.
d) La voyelle ïate qui a le son d'ie dans la langue russe, se change toujours en i dans le dialecte de la Petite- Russie; par exemple dïèlo, dllo (affaire).
2" Dans la prononciation des consonnes.
La lettre glagol se prononce par les Russes tantôt comme g ou h latins, tantôt commet ou ch allemands. Les Petits-Russiens donnent aux^Za^oZ dans tous les cas le son d'A latin.
3*^ Dans les formes grammaticales.
a) Les déclinaisons des mots dans le dialecte de la Petite- Russie ressemblent plus aux déclinaisons slavonnes que les déclinaisons russes. Les Petits-Russes ont même conservé une terminaison particulière pour les cas vocatifs, tandis que dans la langue russe le vocatif (comme nous l'avons déjà vu dans la note, n** i) est semblable au nominatif.
h) Dans la conjugaison des verbes la différence la plus remarquable est que les temps passés dans la langue russe finissent au singulier en /^ et dans le dialecte de la Petite Russie en v ; par exemple, ïa khodily ïa khodU' (je marchais).
4° Dans les mots.
Le dialecte de la Petite-Russie contient une grande quantité de mots étrangers à la langue russe et d'origine germanique et latine, qui lui ont été transmis par les polonais.
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Les caractères usités aujourd'hui dans la langue russe sont an nombre de 34; savoir : aze , hoiikl , vêdi , glagol j dohro, ïeste , jivètè , zemlïa, ijè _, i, kako , ludl _, mislèté, jiache , one , pokoï y rtzi , slcH^o , t^erdo , ou , ferle ^ khére j izi ^ tcherve j cha, chtclia^ ïère , ïeri, ïére , ïate , è , ïou j ïa,fita.
Ces 34 lettes composant Talpliabet russe sont prises de l'alphabet slavon, qui oulix; celles-là en a encore 9.
Nous avons vu plus haut l'invention de l'alphabet slavon par deux moines grecs Mcthodius et Cyrille. Cet alphabet passa en Russie avec les livres sacrés traduits par ces moines , et r<:sta intact jusqu'à Pierrc-le-Grand , sauf quelques petites variations que le temps y apporta insensiblement.
La première imprimerie slavonne fut établie à Cracovie vers la fin du xv*" siècle. En Russie cet art ingénieux ne fut connu que sous le règne de Jean IV, comme nous l'avons dit en parlant de ce tzar.
Picrre-le-Grand , dont le vaste génie embrassait tout, réforma lui-même l'alphabet slavon. Il en retrancha d'abord la plupart des lettres qui servaient à exprimer les sons rendus par d'autres caractères, ensuite il chercha à les arrondir et à leur donner une forme plus élégante. Ces caractères ainsi corrigés, qui portent le nom de l'alphabet russe, furent fondus en Hollande par ordre de Pierre au commencement du xviii® siècle. Apportés à Moscou ils servirent, en 1704, à imprimer la première feuille de gazette, qui fut aussi le premier ouvrage périodique qui parut en Russie.
Depuis ce temps l'alphabet russe n'a presque plus subi de changement. Quelques auteurs éclairés essayèrent d'y apporter des corrections, mais tous leurs raisonnemens échouèrent contre la force de l'habitude. Il n'y a que la volonté immuable d'un homme tel que Pierre, qui ait pu changer sans aucune difficulté l'habitude de plusieurs siècles.
Oii pense généralement que l'alphabet russe , qui compte maintenant 34 lettres, pourrait être encore réduit , sans y rien perdre d'essentiel.
Il nous reste à remarquer «ne chose qui est peut-être toutà-fait particulière à l'alpliahet slavon ; c'est que la plupart des dénominations des caractères qui le composent ont une signification, et que même quelques-uns d'entr'eux étant nommés dans leur ordre alphabétique forment un sens ; par exemple, glcigol dohro ïeste (parole bien est) -veut dire , la parole est un bien; rtzi slopo tuerdo (dis mot ferme) que ta parole soit stable.
Aujourd'hui on a presque généralement abandonné ces anciennes dénominations, et l'on cherche à designer tous les caractères par des sons approchant le plus de leurs sons naturels, pour faciliter , autant qu'il est possible , l'enseignement de la lecture aux enfans.
ADDITIONS AU COUP-D'OEIL SUR LA' LITTÉRATURE RUSSE
Fragmens tirés de la vie d'alexandre i^^ par a. e. , relatifs a la litterature russe.
Les Russes sont entrés assez tard en partage de la civilisation moderne des Européens. Deux invasions de Tatares et de Lithuaniens avaient, plus encore que la rigueur du climat, arrêté l'essor de ce peuple naturellement gai, social et ingénieux. Mais ses progrès furent rapides dans touîes les conditions que lui offrit le règne de Pierre-lc-Grand ; la persévérance et l'habileté de son cabinet ont affermi son influence pohtique; l'histoire ne compte pas sans effroi ses triomphes et ses ressources militaires ; sa législation s'avance constamment vers un but de douceur et d'équité, tandis que les sciences s'cnrichis-
SUR LA LITTÉRATURE RtISSE. 363
sent des travaux de ses naturalistes et de ses hardis nâTigateiirs. Mais c'est surtout de sa fortune littéraire que je dois considérer les phases.
Pierre I*'^ , qui bâtissait sur un sol nouveau , dut s'occuper des fondations plus que des ornemens de l'édifice; ce fut véritablement sous les règnes de sa nièce et de sa fille, que là Russie vit poindre les premières lueurs d'une littérature. Comme toutes les autres nations , elle avait eu dans son moyen ûge des chroniques, des troubadours et des mystères, oubliés ensuite au milieu des ténèbres de la barbarie. Un pauvre pécheur, né près des glaces d'Arkhangel, avec une force merveilleuse de jugement et de génie, donna aux Russes, un peu avant le milieu du XVIIÏ® siècle, leur premier dictionnaire^ ainsi que des règles et des essais de poésie. Il est remarquable que lalangue allemande, dédaignée dans son propre pays pour la langue latine, ne reçut des lois qu'à la même époque. Au reste, jusqu'à l'avéneraent de Catherine II, on ne trouve guère sur le parnasse russe que des tentatives éparses et des imitations de l'étranger plus ou moins heureuses.
Le génie de celte grande souveraine, capable de tout concevoir et de tout entreprendre, sentit la nécessité de préparer pour la culture intellectuelle de sou peuple, un fond plus solide. D'une part, clic fit traduire tous les chefs-d'œuvre classiques français, italiens, anglais et allemands, véritable moyen de perfectionner la langue et de mûrir la raison d'un peuple nouveau; et d'autre part elle jeta les bases d'une instruction publique, et y appela de toutes les contrées d'habiles professeurs. Alexandre a développé l'ouvrage de son aïeule sur un plan vaste et régulier; et, à la voix du nouvel Osiris, l'empire des Tzars s'abreuve à toutes les sources de lumières , depuis l'enseignement primaire des hameaux jusqu'aux doctes leçons de six grandes universités.
Le mouvement général imprimé aux esprits par une main puissante, a des effets bien supérieurs à des protections isolées
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et passagères. Une Russie littéraire naît et croît réellement ; non-seulement la vie s'y manifeste par des productions originales et variées, mais des besoins nouveaux y ont fait établir pour chaque semaine, pour chaque mois, pour chaque année, des journaux et des recueils périodiques consacrés aux sciences, aux lettres et aux arts; des académies volontaires s'y forment en divers lieux pour le même dessein, et décèlent l'agitation de la pensée et l'impatience du savoir. Moscou possède une Société d'antiquaires qui promet de curieuses recherches dans des contrées peu connues. Les vérités , les découvertes utiles n'éprouvent pas le repoussement des vieilles sociétés. On favorise la méthode qui a , de nos jours, abrégé le temps et doublé l'étendue de l'instruction ; et le nom des deux impératrices décore la liste de ses protecteurs. On ne peut se dissimuler que désormais, en Russie, l'intérêt public s'attache aux succès littéraires. Déjà la mode, qui, sous des formes frivoles, n'en est pas moins (dans les sociétés polies) l'expression, l'interprète des goûts réels, promène sur des livres et sur des auteurs ses caprices et son engouraent. Le golfe de Finlande fournit aussi des partisans et des adeptes aux deux doctrines qui partagent en classiques et en romantiques le monde lettré, en attendant qu'un goût sage fasse des systèmes rivaux un ordre composite qui ravive les anciennes et régularise les nouvelles. Enfin, des femmes de rangs divers ont pris place entre les écrivains nationaux. Cette intervention des femmes dans les travaux des muses, soit qu'on la blâme, soit qu'on l'approuve, est le signe avéré que la littérature a pénétré dans les mœurs, et qu'elle ne saurait plus en être séparée.
L'amélioration progressive de tout langage a deux origines constantes, l'usage de la haute société et les travaux des gens de lettres. La langue slavo-russe se trouve sur ces deux points dans une situation particulière.
Saint-Pétersbourg, le siège du gouvernement, est autant une colonie d'Europe qu'une capitale de la Russie. Toutes les lau-
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gucs y scmhlcnt naturalisées. Soit par un don de la nature, soit par une habitude prise des le berceau , les Russes les parlent avec une égale facilité. Il ne faut donc point s'étonner qu'au moment de la révolution opérée dans les mœurs par Pierre P"", l'élite de la société ait préféré à la langue maternelle des langue» étrangères qui lui offraient une élocution choisie et une littérature toute faite. Il en est résulté que l'allemand, l'italien, et surtout le français, ont été employés dans les relations sociales, et que le slavo-russe a été réservé aux besoins vulgaires de la vie domestique, pendant que la même prédilection des hautesclasses pour les théâtres étrangers , privait l'art dramatique russe de ses tributaires et de ses guides naturels. Ce parfagg inégal, tout en retardant les progrès de la langue indigène en finesse et en élégance, a dii lui conserver sa franchise et sa naïveté. Ainsi, quoiqtjc le théâtre national des Russes, tel que nous le pouvons juger par les tiaduclions, laisse beaucoup ii désirer, on est généralement frappé du talent de vérité qui signale leurs comédies dans la peinture des mœurs.
Cet état de vassclage et d'infériorité de la langue du pays était décourageant pour les écrivains nationaux, condamnés chez eux à rindiflereucc, et chez l'étranger à être défigurés par le tâtonnement d'un petit nombre de traductions novices. Il leur fallait, en outre, résister aux séductions de la gloire qui les invitait à écrire dans une autre langue, presque commune à toute l'Europe , pour laquelle leur aptitude n'est pas douteuse, comme l'attestent les vers piquans du comte SchonvalofF, la prose spirituelle de M. le comte Golofkin, et la facile élégance de M. le comte Orloff. Honneur donc au zèle patriotique des auteurs russes ! Les efforts de leurs poètes ont été les premiers, mais ne sauraient être les plus décisifs pour atteindre le but proposé. La poésie n'est, en général, qu'un langage d'acception et de privilège, trop précieux pour le commerce des hommes. On peut poser comme une règle, que les qualités qui rendent une langue poétique ne sont nullement celles qui
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la rendent communicative. J'invite à rcflécliir sur cette vérité, dont la preuve exigerait des développemens que ne comporte pas cet écrit. De cetle manière s'expliquera le fait avéré en Europe, que la langue réputée assez généralement la moins poétique y est cependant la plus répandue. Tandis que les muses delà Tamise, du Rhin et du Tage ouvrent à leurs nourrissons de faciles sentiers, il est besoin d'un génie extraordinaire pour être poète en français, et soutenir dans les cieux un langage que son mécanisme tout humain ramène constamment vers la terre , et rend plus propre à la logique qu'à l'illusion. Aussi, voyez quelle horrible torture fait souffrir à notre langue, divinisée par quelques grands poètes, la foule de ces versificateurs ambitieux et impuissans qui manquent d'une véritable inspiration ! L'oreille de l'étranger, accoutumée à l'audace de ces divers idiomes, à leurs syncopes, à leurs inversions, à leur faculté de composer et de décomposer les mots , ne peut sentir dans la plupart de nos vers qu'une prose un peu pénible qu'interrompt çà là le tintement des rimes. Si j'en crois pet exemple, c'est donc moins de sc^ poètes que de ses prosateurs, que la langue russe doit attendre son perfectionnement, et, s'il est permis de le dire, sa sociabilité européenne. ]Déjà M. de Karamzine 3 su kater ce progrès, par sa grande histoire de Russie. Cette composition vaste et éloquente distri^ bue les rangs et fonde une espèce d'hiérarchie entre les tours et les expressions de la prose russe. L'historien a vu son style s'empreindre naturellement de fraîcheur et d'originalité; heureux privilège des écrivains qui s'avancent les premiers dans une langue dont la littérature naissante n'a pas encore fatigué les ressorts !
Depuis un siècle que l'étude àcs lettres s'est éveillée parpii \cs Russes , ils ont abordé tous les genres. Comme nous l'avons remarqué, la poésie a précédé la prose, et la biographie de leurs poètes serait déjà un livre considérable. De l'épopée à Vépigramme aucune place n'est restée entièrement vide. Je n'ai
pas dissimulé qu'ils out beaucoup imité, et cela devait être, puisqu'ils arrivaient les derniers, non-seulement après les classiques anciens, mais au milieu des sources nouvelles en pleine exploitation. Le même phénomène s'est reproduit partout. Quelle littérature moderne n'a pas été d'abord fondée sur les livres saints, ou sur les récits de l'antiquité? Ne se sontelles pas ensuite aidées mutuellement? N'a-t-on pas vu le Parnasse français, si ricbe de son propre fonds, être successive^ ment grec, latin, italien, espagnol? Et maintenant la Germanie ne couvre-t-elle pas les modèles anglais d'une draperie allemande? On a donc conclu trop légèrement des premiers efforts des Russes, qu'ils étaient une nation purement imitatrice. Toute jeune qu'est leur littérature, elle n'offre pas des productions originales en moindre proportion qu'aucune autre. Ce recueil de fables (i) en sera lui-même la preuve. Après avoir beaucoup traduit, les écrivains de la Neva ont mérité d'être traduits à leur tour. Des Allemands et des Français leur ont déjà rendu cet hommage. M. Jones Bowring a publié en deux volumes un choix de poésies russes traduites en vers anglais , et MM. Von der Borg et Dupré de St. -Maure deux anthologies russes. Tune en allemand, l'autre en français. On a pu juger par ces ouvrages de la richesse et de la variété des muses hyperboréennes. J'ai été principalement frappé de la verve et de l'enthousiasme qui signalent leurs chants guerriers. Je ne connais dans aucune langue rien de supérieur en ce genre au poème de Joukoffsky intitulé le Mènesireldans le camp des Russes,
(1) L'auteur parle ici des fables ileM.Kryloff, imitées en versfrançais et en vers italiens, et publiées ù Paris en 1826, par les soins de M. le comte Orloff. On peut consulter, dans le cahier de Juin 182.5 de la Jiei^'ue encyclopédique, l'analyse que M. HiREAU a faite de cet ouvrage, et qui a mérité d'être traduite eu entier dons un journal russe , le Télégraphe de Moscou , cahier <lç septembre de la même année. Note d& V auteur de rjtfla^.
II
TABLEAU DE TOUTE» LES SôGIÉtÉS SAVANTES ET DE TOUS LE» JOURKAUX ET RECUEILS SCIENTIFIQUES DE l'eMPIRE RUSSE , ACTUELLEMENT EXISTANT.
A. Sociétés sapantes dé VEtfipire Russe,
Saikt-Pétersbourg. 1. Académie impériale des Sciences , (ondée par Pierre-lff-Graad , en 1-724.
2. Académie de Médecine et de Chirurgie , fondée par Alexandre P"^ (Il existait cïéjà un Institut de Chirurgie fondé en 1788 ).
^.Société libre d'Economie^ fondée en 1766 par Catherine II , et par les soins du prince Orlof , et confirmée en 1773.
^.Académie des Beaux- Arts, fond, en 1758 par Elisabeth , comme classe particulière dan» l'Académie des Sciences, puis accrue et établie en société indépendante par Catherine II , eu
Société impér. de 3Iinéralogie , fond, en
6. Société libre des Amis des Stiences, de la Littérature et des Arts , fondée en i8o3.
""j. Société libre d" Économie rurale, V une des plus anciennes de Saint-Pétersbourg , fondée il y a plus de 60 ans. (Elle a publié plus de ^o volumes de ses mémoires, en langue russe).
8» Académie impériale pour le perfectionnement de la langue russe , ou Académie russe , fondée en 1 784.
9. Société des Amis de la langue russe , fondée vers 1812 par Chichkof et Derjavine, dans le but d'épurer la langue russe.
10. Société impériale philanthropique. (Cette société s'occupe de tout ce qui lient au bien-être de la société, et surtout des établissemens d'utilité publique, des hôpitaux, des prisons. Elle publie un journal)
1 1 . Société militaire, fondée par l'état-major de la
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. garde impériale , et destiiu'e à r«'paiidre parmi les jeunes oiliciers les connaissances d'application à l'art militaire. (Le prince Yolkontky C'tait son prcaident).
Société pharmaceutique 1 fondcc en i8i
i3« Société deV établissement des écoles d'après le S) sième de renseignement mutuel ^ fondée en
1 4 V Société de l'encouragement des artistes ^ fondée en 1822.
Moscou 1. Académie de médecine et de chirurgie.
2. Société des sciences physiques et médicales f fondée en i8o5.
3. Société impériale des Naturalistes y fondée en l8o5. (Elle a été pendant quelque temps r«/«— nie à la Société botanique de Gorenki , qui n'existe plus ).
\. Société d' Economie rurale y fondée en i8i8 , sous la présidence du prince Galilzin. (Les plus riches propriétaires de la Russie en sont membres ).
5 : Société de s Amis de l'Histoire et des An tiqultés de la Russie , fondée en iSo^. (Elle publie des ouvrages à ses frais ; c'est à elle que l'on doit la grande histoire de Russie , par M. Karamzine ).
f>. Société des Amateurs de la Littérature russe , fondée en 1810. ( Elle a publié, depuis sa foudation , 21 \olumes de ses travaux, qui contiennent des poésies et des morceaux impor— tans pour l'histoire et la théorie de la littérature russe).
Académie des Beaux-Arts
ViLKÀ..... »» . 1. Académie impériale.
2. Société de Médecine , fondée on i8o5. Riga.. t. Société de la littérature , fondée en 1802.
2. Société Àbre d'économie rurale de la Lii'onie, fondée il y a 20 à 26 ans.
3. Soi ièté livonienne d'utilité publique et d'éco^ nomie , fondée vers 170)3 pai Blaukenhageu.
Abo Société physio graphique.
Krzemienecz Société sauante.
QiTOMiR Société littéraire.
Kalouga Société littéraire.
Kasan. 1. Société des amis de la littérature nationale ,
fondée en 1818. ( Elle publie des ouvrages. ) 2. Société des amateurs des sciences, fondëe depuis peu. ( Elle est presque entièrement composée des membres de l' université de cette ville qui , sui" les limites de l'Europe et de l'Asie, possède, outre un the'âtre russe , un théâti'e français , dit-on , très passable. )
Kharkof Société des Sciences , fondée en 1810.
Iakoslàf Société des amateurs de la langue russe.
Novo-TcHERKASK Société de lecture, établie par l'hetman Denisof.
MiTAU... Société de la littérature et des arts de la Courlande. ( Elle publie des Mémoires. )
Varsovie 1. Acad. des sciences du royaume de Pologne.
2. Société royale littéraire , fondée en 1800 par S. M. le roi de Prusse. (Elle a pour objet de fixer et d'épurer la langue nationale, de faire mieux connaître n'histoire du pays , la topographie, l'histoire naturelle de laPologne, etc.)
Société des amis des sciences
4* Société de Physique.
B. Journaux et Recueils scientifiques dans t Empire Russe.
Saint-Pétersbourg. 1 et 2. Peterbourgskîya Védomosti. Gazette de Saint-Pétersbourg , publiée par l'Académie impériale des sciences. Elle paraît depuis 1718, séparément en russe et en allemand , deux fois par semaine. Les articles scientifiques sont rédigés par les membres de l'Académie.
3 et 4. P eterbourgskiya Senaiskiya Védomosti. Gazette du Sénat, de St.-Pétcrsbaurg, eu russe et en allemand ; paraît tous les samedis, depuis 1810.
5. Le Conservateur impartial. Cette Gazette officielle, publiée en français par le Collège impé
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liai des aflaircs t'taangcies, a pris en 1820 le titre de Journal de Saint-Pétersbourg, politique etlittéraire; deuxfois la semaine, dcp. 181 j. (d.TekJmologuitcheskoïjoujnal. Journal technologique publié par l'Académie impériale des ficicnccs. Il paraît comme appendixk\z!G3iZQ\\e de l'Académie.
7. Journal Imperatorskago Tchélopékolioubifago obchchestva. Journal de la Société irnpériale philanthropique ou de bienfaisance.Une fois par mois , depuis 1817.
8. Kristianskoyé Tchteniyé. Lectures chrétiennes , publiées par l'Académie ecclésiastique de Saint-Pétersbourg. Ce recueil paraît tous lef mois.
g. Journal Departamenta Narodnago Posvéchtchéniya. Journal du département de l'instruction publique. Une fois par mois.
io. Soréunouatel Prosuèchtchèniya. Le Promoteur de l'instruction \, ou le Propagateur de la civilisation et de la bienfaisance , publié par la Société libre des Amis de la Littérature russe depuis 1818. (Le produit de cet ouvrage important est consacré à accorder des secours ou des encour-j^gomens aux savans , aux hommes de lettres ou aux artistes qui sont dans le besoin. ) Les sujets qu'il traite sont : l'histoire, les voyages, les antiquités, lesscien^ ces morales , physiques et politiques.
11. Synn Otetchestra. Le Fils de la patrie ou le Patriote. Depuis 1812, tous les samedis. C'est un recueil historique , littéraire et politique , géuéralement estimé.
12. Literatoumi) a PribauUniya K*S\ nou Otétchesti'a. Bibliothèque de lecture. Une fois tous les i5 jours. Elle contient des contes, des fables , la plupart traduits de l'allemand ou du français. Siqiplémeut auFils de la patrie,
13. Rouskoï Innt^alidc, ili voyenniya Védomosti. L'Invalide Russe, ou Gazette militaire,
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Feuille quotidienne j paraît depuis l8i3. Outre les promotions et ordonnances, ce journal contient , i'* des descriptions topograpliiques , statistiques et historiques des provinces de la Russie et des autres pays , principalement sous les rapports stratégiques ; 2° des nouvelles littéraires ; 3 ' des analyses d'ouvrages concernant la tactique , la stratégie , les foitifications et l'artillerie ; 4° des annonces de découvertes dans les sciences, et particulièrement dans les sciences militaires ; 5" des extraits de voyages ; 6" des notices historiques et des biographies sur les généraux russes célèbres, et des anecdotes militaires ; y" des nouvelles scientifiques ; 8° mélanges. (Voilà sans doute, observe M. le baron de Férussac , le cadre d'un excellent journal militaire, qui manque à laf France ).
i4. Nouosti Jjitteratourù^ouve&utés littéraires; supplément à l'Invalide Russe, qui parait tons les huit jours.
i5. B'agonamérennot. Le Bien - Intentionné , journal purement littéraire , dont il paraît un cahier tous les i5 jours depuis i8i8.
i6. Sibirski Kestnik. Le Courrier' de Sibérie. Ce journal , qui paraît tous les quinze jours depuis 1819, et qui embrasse la Sibérie et les contrées limitrophes, telles que la Chine , le Japon , la Tartarie, l'Indoustan, la Perse , etc. , a pris en 1825 le titre de Courrier Asiatique (Asiatskoï ■vestnik ).
17. Otétchestuénniy a Zapiski. Nouvelles nationales, ou Annales patriotiques; elles paraissent tous les mois depuis 181g. (Ce recueil est consacré à faire connaître les succès et les talens des Russes dans tous les genres. Il contient surtout d'intéressans articles sur l'histoire et l'industrie nationales).
18. Séi'erni Arkhive. Archives du Nord. Ce journal historique et statistique , très estimé.
paraît tous les quinze jours depuis 1822. La politique et la poésie en sont exclues.
icj. liitteratournij é Listki. Feuilles littéraires ; supplément aux .nrcliivcs du Nord, qui paraît depuis 1823 , et qui est consacré à la littérature, aux mœurs, etc.
ao. St. Fetersbur^ische Zeitschrift. Journal de Saint-Pétershourg. Ce journal mensuel paraît «n allemand depuis 1822. Il donne les extraits <lc tous, les journaux russes et les nouvelles littéraii'es de ce pays.
ai. Journal Iziachtchnikh IsJcoustfe.lo\nr\A\ des Beaux-Arts. 11 paraît un cahier tous les deux mois depuis 1823.
22. Oukazatel otkr^ti 1^0 FisikèfKhimii, ITestéstwennoï Isiorii i tekhnologiù. L'indicateur des découvertes en plijsique , en chimie , en histoire naturelle et en technologie. 11 paraît tous les deux mois depuis 1824.
23. B bleïs ' i, a Izvesti) a. Journal de la Société Biblique. 11 paraît en russe depuis 1824 , et donne des nouvelles de cet étaLlissement.
24. Voienno-meditsisnsfcoi journal. Journal de Médecine militaire , publié en russe par le département de la médecine militaire , depuis 1823.
25. Mémoires de l'Amirauté. Ils paraissent à des époques indéterminées, et renferment quelquefois des ailicles imporlanspom- l'ait nautique.
2G. Mémoires de l'Académie impériale dta Sciences de Saint-Pétersbourg, ai^ec l'histoire de l'Académie. Ils rcnfernieut des renseiguemens précieux sur toutes les branches des connaissances.
27. Mémoires de la Société libre d' Economie rurale. C'est ime cGlleclion précieuse.
Moscou 28. 3Ioskoi'ski) a p'édomosti , etc. etc. Gazette
de Moscou, publiée par l'université, dans le genre de celle de Saint-Pétersbourg. ( LUe s'imprime à 70CO exemplaires).
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29. Istoritcheskoî tpolitltcheskoï igheografitcheskoï journal , etc. Journal historique, politique et statistique, ou Annales contempo raines de l'univers. (Ce recueil mensuel, outre les articles originaux , contient beaucoup de traductions du Correspondant de Hambourg).
30. Vestnik leuropy. Le Courrier de l'Europe. Journal scientifique , littéraire et politique , etc. etc. Il paraît tous les quinze jours depuis 1802.11 contient des morceaux intcressans poiu*
'histoire de la Russie ancienne, et des recherches critiques sur les antiquit(?s du pays. 5i. Zemîédeltcheskoï journal. Journal d'agriculture et d'économie rurale. Il paraît tous les trois mois depuis 1821.
32. Journal Vétérinaire. Il paraît eu russe à la fin de chaque année.
33. Damsky journal. Journal des Dames. Ce recueil, publié par le prince P. J. Chalikof, tous les mois , contient en majeiu'e partie des anecdotes , des pièces de poésies fugitives, des énigmes , des charades et des nouvelles du jour. A presque tous les cahiers se trouve jointe une planche coloriée , exclusivement consacrée à l'article des modes.
34« Mniémozina. Mnémosyne , ou collection d'opuscules en prose et en vers. Il est rédigé par les principaux littérateurs russes.
35. Mémoires de la Société des Naturalistes de Vuniversité impériale de Moscou. Ils paraissent à des époques indéterminées.
36. Mémoires de la Société des sciences physiques et médicales. Ils paraissent en deux parties distinctes , dont une en latin et l'autre en russe.
KaZAn 37. Kazanski Vestnik. Le Courrier de Kazan ;
publié par les membres de l'université de cette
ville.
Kharkof 38. Oukraïnnski journal. Le journal de l'U-
kraine j publié par l'université de l'Ukraine.
Riga 89. Der ZuscJuiuer . L'observateui- ou le Spectateur. Ce journal politique estimé, paraît en allemand depuis 1807.
4o. Rigàisches Stadtblaetter. Feuille de la ville de Riga. Elle est publiée en allemand une fois par semaine, par la Société littéraire et pratique des citoyens, depuis i8io.
4i. Ostsee-Provinzen-Blatt. Feuille des provinces de la mer Baltique. Elle est écrite en allemand.
4^* Rigàische Anzeigen. Annonces de Riga pour toute espèce d'objets nécessaires et utiles f en allemand ).
4s. Marahwa Naddala-Leht. Feuille hebdomadaire , en esthonien.
44. Magazin fiir Russlands Gsschichte , Laender-und Voelkerkunde . Magasin pour l'histoive , la topographie et l'ethnographie de la Russie (en allemand].
45. Ahhandlungen der Lieflaendischen gemeinnûtzigen and œkonomischen Societaet. Mémoii'es de la Société livonienue d'utilité publique et d'économie (en allemand).
MiTATT 4^' Allgenieine Deutsche Zeitangfiir Russland.
Gazette générale allemande , pour la Russie. 47* Mitausches Intelligenzhlatt. Feuilles des
nouvelles de Mitau ( en allemand).
Latweisches A nuises. Feuille hebdomadaire
en lettonien.
4g. Verhandlungen der K.urJœndischen Gesellschaft fiir Literatur und Kunst. Mémoires de la Société de Courlaude pour la littérature et le* arts (en allemand).
DoRPAT 5o. Dôrptsche Zeitung. Gazette deDorpat ( en
allemand).
5i. Zeitschrift fiir Kunst und Literatur. Recueil poiu- la littérature et les arts ( en allemand ).
Revel bi.Reualsche wôchentlicheNachrichten.Fcmilc
hebdomadaire de Rcval (eu allemand).
Abo 53. Abu Tidning. Gazette d'Abo (on suédois).
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54. Turu r.e Wiikko Sanomat. Feuille hebtïa- ■ madaiie de Finlande (en finois ).
55. Abo Underrœ helser. Feuille d'annonce» d'Abo. Elle remplace la Mnémosyne , qui se publiait A Abo en suédois.
HiLSiNGFORS. ........ . 56. Finnlands Allmœnna Tidning. Gazette
générale de la Finlande (en suédois).
Varsovie bj. Izis Polska. L'Isis polonaise, oujournalde»
sciences, des découvertes, des arts et des manufactures. Il est entièrement consacré à l'industrie , et il paraît tous les mois.
56. Sylwan. Le Sylvain. Ce journal , qui ne parait que tous» les trois mois, est entièrement consacré aux connaissances qui se rapportent aux forets.
69. Roczniki Tawanzystiva krot. Warz» Przyiaciot Nauk. Annales de la Société des Amis des Sciences de Varsovie. Elles paraissent à des époques indéterminées.
N. B. Il convient d'ajouter à cette liste de journaux publiés en Russie, quatorze autres recueils périodiques, entrepris depuis que cette statistique a été dressée , et dont voici les noms : Saint-Pétersbourg. 1. Gornoi journal. Journal des mines , entrepris au mois de juillet 1825.
Journal fnanoufactuure ZowvQdXàcs va.a.n\x
facturcs , depuis janvier iSiS.
5 Komertcheskaia gazette. Gazette de Commerce , dont il paraît aussi une traduction en allemand.
t^. Sèvernaia Vtchéla L'Abeille du Nord , depuis janvier 1825 ; in-P. Ce journal a remplacé les supplémcns au Fils de la patiic et aux Archives du nord ( Voy . ci-dessus, n®» 12 et ig\
5. Bibliogrojitcheskiyè Listki. Feuilles bibliographiques ; trois fois par mois , in-4" ; depuis janvier 1825.
6. Diets'i ii Mouzeoume.'LGM.u^iéaxa desenfans. 1. Severnaia arfa^ La Harpe du nord , Journal
de musique.
N. B. Les Notices sur les actes et le succès des Sociétés bibliques russes et étrangères , ])ublic'cs dans les deux langues, iusi>c et allemande , depuis janvier i8'j4 ^ /^oj , ci-dessi>s , n" 33) , ont cessé de par»tître au bout de dix mois , époque où , par ordi e supérieur , furent fermées les Sociétés bibliques établies eu Russie.
Moscou 8. Nouoï magazine estesti^ennoï istorii. Nouveau magasin d'histoire naturelle. II paraît depuis 1820.
9. Zapiski dlia okhutnV^of do lodiadei. Mémoires pour les amateurs de chevaux , entrepris en 1825, sous le litre de Jégénédelnik j etc. Feuille hebdoniadaiie , ne paraissant plus qu'une fois par mois depuis i824.
10. Rouskoï Vestnic. Le Courrier russe, commencé en 1808 , a été suspendu en 1820 , repris en 1824, interrompu de nouveau au bout de six mois, et continue .\ reparaître depuis le mois de mai 1820.
1 1 . MoslovskoïTelegraf. Le Télégraplie de Moscou, entrepris en janvier 1825. Journal littéraire qui promet de se placer au premier rang des publications périodiques, si l'éditeur apporte à fia rédaction les mêmes soius qu'il donne à sa variété.
12. The english literary journal of Moscou^. Ce journal anglais, entrcpiis au mois de janvier
1823 , paraissait aussi en langue française 5 il n'a eu que cinq mois d'cx^istence, et méritait de vivre plus long-temps.
DouPAT. . . .^. . . i3. Lifldndishe Jahrbiiclier deriMndufirstchaft,
Les Annales Livonienncs d'économie rurale, publiées par la Société d"é("onomie rurale de cette ville, remplacent un autre recueil qui a paru de 1808 à i824, sous le tihe de Répertoire Economique pour la Livouie, puis sous celui de Nouveau Répertoire.
Odessa i4. Journal d'Odessa , ou Courrier commer-
cial delà Nouvelle- Russie (en français (Additions communiquées par M. Hère au ).
TABLEAU BIBLIOGRAPHIQUE DE L EMPIRE RUSSE
Ou Tableau des Ouvrages publiés en langue russe dans cet empire, pendant les années 1822, 1823 et 1824; stii\i de quelques observations sur les ouvrages les plus remarquables.
En 1822.
En 1823.
En 1824.
ÎTATrilE DKS orVRACES. OBIGINArX. TKADl/'CT. OniOINAUX. TBADCCT. OBieiïfACX.
Mathématiques 12 .... S .... 4 .... 8 .... i ..
Histoire Naturelle. 5 1 ï 1 4
Cbiniie et Physique. 1 a 5 i »
Médecine. 77471
Sciences économiques .... 9 .... » .
Beligion. si 18
Philosophie ( la plupart pour
la jeunesse /'. . 6 »1
■Jurisprudence i3 .... »
Statistique et Politique. 4 »
Histoire et Géographie. 38 9
Biographies. 7 2
Voyages 9 .... a .... s .... »
Philologie. 31 8 i5 i
Poésie. 14 4 8 9
Piomans et Nouvelles. 1 2î » 16
Théâtre i3 ; 9 8 ... lô
Collections d'ouvrage. 7 » 7 »
Belles-Lettres et Rhétorique. S » 6 5
Ouvrages périodiques. 34 » 5o »
Arts » .... » .... 1 .... I
Mécanique. > » x u
Sciences relatives à la guerre. ^ » » »
Technologie. » » n »
Anauscmeus a .... >> .... s .... u
Total. 535
ToiAt. aiS
aS
la
TBlDrCT
Si
Total. a64
Parmi ces ouvrages traduits, il y en a las français, 5C allemands, iS anglais, n grec». 9 latins, 7 iliiiicns , 5 slaves , 2 hollandais , 1 danois et 1 arménien.
Ouvrages originaux les plus remarquables.
Histoire ET Géographie, i. Sur des monumens russes , pour servir de
matériaux à l'histoire des arts et à la paléographie de la Russie, par P. Kôppen.
2. Traces de l'ancienne ville grecque de Chersonès , encore visible en Crimée, par Hablitz.
5. Description nouvelle , géographique et historique du Caucase, pai- S.Bronevsky.
Sappho , tragédie lyrique , par N. Sous
chkoff.
Diverses comédies et vaudevilles , par le prince Schakhovskoï.
Littérature . r . . Essai d'une histoire abrégée de la littérature russe, par N. Gretsch. ( ouvrage très estimé).
Parmi les auteurs étrangers dont les ouvrages ont été traduits en russe , on remarque les^ suivans :
Mathématiques . . . Lacroix.
Sack.
Tissot. — Niemann. — Hekker. — Weller.
— Hcnke. — Broussier. — Sprengel.
Mme. de la Motte-Guyon. — Massillon.
— Grégoire. — Blair.
Zimmermann, — Masselin. — Comte de
Ségur. — Blanchard. — Fontenelle. — Duc de La Rochefoucauld. — Bouilly.
Histoire et Géographie. Rollin. — Michaud. — Labeaume. —
Le Cardinal de Retz. — Schroekh. — (On a traduit un manuscrit latin du xvii*^ siècle , contenant des notices siu' la Sibérie).
Biographies Pouqueville. — Péclûer.
Voyages, Duncan. — Zimmermann. — Pcirry. —
Ross. — Buchanan.
Poésie Lord Byron. — Walter-Scott. — Boileau.
Ésope. — Homère. — Milton.
Histoire naturelle Médecine
Religion . - . . .
Philosophie . . . .
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ftoMÀUS ET Nouvelles . Waltcr - Scott. — Madame Cottin. —
Vicomte d'Arlincom-t.
Théâtre - Corneille. — Racine. — Sophocle. —
Kotzcbuc (entièrement). — Schiller. — Scribe et Delavigne.
Rhétorique . . i . . A. Thomas , membre de l'Acadl-iilic
française.
Sur le pt)int de livrer cette partie de notre ouvrage à l'imprcssion , l'ayant communiquée à M. Héreau, ancien professeur de langue française au gymuasede Viatka , qui a traduit et fait imprimer dauj» divers recueils plusieurs poésies russes, et qui s'occupe eu ce moment d'une histoire abrégée de cette littérature, il a Lien voulu nous donner quelques rectifications, les additions que l'on a lues ci-dessus , pages 376 et 377 , etle tableau suivant, accompagné de remarques Libliographiques. Cette nouvelle addition au coup-d'œil de l'anonyme , en indiquant d'une manière générale les travaux littéraires des Russes et les ressources qu'ils ont puisées cliez les étrangers, sera une preuve de plus en faveur d'une nation qu'on persiste bien à tort, selon nous, à croire très arriérée, ou pour le moins staticnnaire sous le rapport des lumières et de la civilisation.
SATCnE DES OCTK^CES. TR ADCCIlOSS.
Sciences physiques , naturelles et môtlicales 94 •
Mailiéniaiiqiies pures ei MalLémaliqucs appliquées. 38 Théologie nalurclle el Religion. 5i
Idéologie et Philosopliie morale , . , . , 76
Eilucalion el Livres élémentaires. /j5
Législation , Droit et Politique. 39
Economie publique et Commerce I^o .
Géographie et Statistique. 8
Histoire et Biographie. i33
Voyages. 34
Grammaire et Lexicographie. 9
Poésie. 69
C£uTrei dramatiques 306 .
Romans. 364
OBICI\ACX.
TOTAt.
\if
JC . .
aos
natdue des outrages. tbadcctions. obigixatjx. iotal.
Anliquilés et Bceiux-Arts. 20 3s 62
3Iélange& littéraires 289 .... 435 .... 724
Sut les i525 ouvrages traduits , 802 le furent du français, 483 de l'allemand , 97 del'auglais , G8 du latin , 35 du grec, 23 de l'ilalien et 17 de diverses autres langues.
(( Le catalogue qui a servi de base a. ce tableau est celui . d'une bibliothèque ouverte au public, bu cabinet de lecture j premier établissement de ce genre en Russie, créé à Saint- Pétersbourg en i8i5, parles soins d'un simple particulier, Pierre Plavilstchikof , libraire de cette ville, où il est mort en 1823. Cette bibliothèque, composée d'abord de 800 ouvrages , s'était accrue de plus de 2,000 volumes en 1817, époque delà publication de son premier catalogue, auquel j'ai pu joindre un supplément qui porte mon tableau à 3,4oo ouvrages.
(c En 1820, M. Plaviltschikof fît paraître un nouveau catalogue, rédigé dans un ordre systématique "(i vol. in-8° dexviii, 72 et 543 pages ), montant à 7,337 ouvrages; et à la mort de son fondateur, cette bibliothèque s'élevait à 10,000 volumes. Il serait intéressant de pouvoir refaire mon travail d'après le catalogue le plus récent, ou mieux encore, pour avoir une plus grande échelle, sur YEssai de bibliographie russe de Sopikof ( 5 vol. in-8° , Saint-Pétersbourg, 18 i3-i823 ), présentant un dictionnaire complet de tous les ouvrages p originaux ou traduits, publiés soit en langue slavonne, soit en langue russe, depuis l'introduction de l'imprimerie en Russie (i553) jusqu'à l'année 18 13, et s'élevant à 1 3,249 articles. Il serait d'autant plus à désirer aussi de voir compléter ce dictionnaire jusqu'à nos jours, que, dans l'espace des douze dernières années , les produits de la presse ont été considérablement augmentés eu Russie. »
( Note communiquée par M. Htreau. )
iV, B. Les Fragmens littéraires , tirés de la Vie d^ Alexandre V^ , parA.E. (V. ci-dessus , p. 3G2) avaient dtd empruntés par cet écrivain anonyme à V Introduction de M. Lémontey au recueil des Fables russes f traduites en français et en italien , et publiées par les soins de M. le comte Orloff', comme nous l'avons dit dans une note de la page 367. Il est juste de rendre à chacun ce qui lui appartient.
{Note de l'auteur de V Atlas. )
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Ohsenation sur les vocabulaires hellénique (159) et roincïka (160) du tableau jjoly glotte des langues européennes.
Sans vouloir décider entre XEtacisme et Vltacisme , c'està-dire entre la prononciation du grec telle qu'elle est adoptée aujourd'hui dans presque toutes les écoles de l'Europe occidentale, et celle qui est en usage partout où il reste encore des Grecs de nation ; nous avons cru néanrnoins devoir nous conformer , dans les deux vocabulaires hellénique et roinéïka, 'k cette dernière manière de prononcer, en écrivant en français les mots grecs respectifs. Autrement il aurait été diflicile de faire sentir l'analogie qui existe entre V hellénique et le roméïque y c'est-à-dire entre la langue grecque ancienne et la moderne.
( Note de M. Hase. )
Obsen-'ation à la page ij3 de l'Introduction.
M. le baron de Pedra-Branca , qui a eu la bonté de nous fournir l'article relatif au portugais parlé au Brésil, nous observe dans une note , que les mots brésiliens contenus dans sa liste ne sont que les premiers qui se sont offerts à ses yeux , dans une nombreuse collection qu'il a faite depuis quelque temps , et qui en compte déjà un millier. M. le baron veut en laire la base d'un intéressant travail , qu'il prépare sur ce sujet.
Réponse aux observations faites par M. Klaproth , dans le cahier d* août 1826 des Nouvelles Annales des Koyages, sur un article de /'Allas Ethnographique du Globe , relatif à trois la?} gués de l'Afrique ji us traie , que ce recueil scientifique avait publiées le mois précédent.
Toute la critique de ce savant célèbre se réduit aux trois points suivaus ;
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1°. Que nous n'avons pas des notions bien justes sur 1â langue congo, parce que nous n'avons pas su séparer des mots masanja les articles qui les précèdent, et parce que nous les avons donnés tels que M. Rugendas les avait écrits , en les entendant de la houclie des Africains.
2*. Que nous n'avions pas de raison pour affirmer que les idiomes des Tzchoambo et des Matibani appartiennent plutôt à. la famille cafïre (lisez raonomotapa) qu'à la congo.
3". Que nous ne nous sommes pas aperçus des fautes qu'il y avait dans la numération des Matibani , et que nous n'avions pas obseiTc que cette numération s'arrêtait à cinq , les nombres au-delà portant des noms complexes.
Si l'empressement de critiquer l'Atlas Ethnographique du Globe avait permis à M. Klaproth d'attendre sa publication , certes ce savant orientaliste aurait pu employer plus utilement le temps que doivent lui avoir coûté les remarques qu'il a bien voulu faire sur notre ouvrage. M. Klaproth aurait vu que , dans les deux articles orthographe et vocabulaires de notre Discours Préliminaire , nous avons appelé nous-méme l'attention des philologues sur les méprises que ce savant nous reproche d'avoir commises dans le morceau de notre ouvrage , inséré dans les Nouvelles Annales des Voyages. Nous prions nos lecteurs de lire les pages xc , cxvj , et particulièrement les ciij , cv et cix. Elles serviront de réponse et de justification au premier et en partie au second point de la critique dont il s'est empressé d'honorer notre Atlas. Au surplus, l'erreur de confondre l'article avec les noms est du genre de celles que tant dé savans commettent depuis des siècles , et même de nos Jours, en disant et en écrivant Alcoran au lieu de Koran. Il y a même bien des nations policées qui ne séparent pas l'article du nom en écrivant certains mots. Par exemple , les Espagnols et les Portugais disent et écrivent souvent Elrei, le roi ; les français écrivent de même Lalouty nom d'homme et (Je lipu , ainsi t|ue havçMh \ ^t le savant M. Klaproth lui-^
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même dira sans doute en français comme en allemand, \ jÉlchi' mie , V Alambic j V Algèbre , et une foule d'autres mots scm<^ blables. Les anciens Égyptiens joignaient l'article masculin ph aux noms propres ; et l'on sait maintenant que phré signifle le-soleily et Pharaon veut dire le-roi.
A l'égard du second point , nous observerons que la seule comparaison du vocabulaire macoua (291) avec le matibani , signale entre celui-ci et le premier une assez grande affinité , pour autoriser l'ethnographe à le classer dans la famille monomotapa , à moins qu'il ne veuille rejeter les principes que nous nous flattons d'avoir établis sur des bases solides et d'après d'imposantes autorités, dans le premier chapitre de notre Introduction,
Quant au troisième, nous nous bornerons à dire que bous aussi nous nous étions aperçu de la numération quinquennale du matibani, comme nous avions eu occasion de le faire à l'égard d'une foule d'autres langues de l'Afrique, de l'Amérique, de l'Asie et de l'Océanie , mais que nous n'avions rien dit à ce sujet, parce qu'd n'entrait nullement dans notre plan d'appeler sur ce fait l'attention de nos lecteurs. Voyez à la page 274.
Relativement aux erreurs qui peuvent enh^aîner des conséquences graves , erreurs qui paraissent avoir été le motif principal qni a engagé ce savant célèbre à critiquer notre ouvrage avant même qu'il paraisse, nous avouons franchement que la sphère étroite de nos connaissances ne nous permet pas de nous élever assez haut pour les découvrir.
Dans l'état très imparfait où se trouve la linguistique , surtout dans la partie qui regarde les idiomes des peuples étrangers à l'art d'écrire et des peuplades les plus sauvages et abruties , presque toutes ces collections de mots , auxquelles ce célèbre orientaliste donne tant de valeur, ne nous paraissent être pour cette science que , tout au plus , ce que sont les nombres limites pour la statistique. Les résultats tirés de ces
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derniers sont exacts ou s'éloignent très peu de rcxactitude , quoique ni Tun ni l'autre des deux nombres extrêmes ne le soit absolument. De même , une trentaine de roots bien choisis > quelque imparfaite que soit leur orthographe , quelque défigurées que soient leurs formes grammaticales par l'agrégation de rarticle ou des pronoms possessifs, suffisent toujours pour déterminer avec assez d'exactitude la souche à laquelle appartiennent les nations que Ton veut classer d'après la langue qu'elles parlent, surtout lorsqu'il s'agit d'idiomes très difïé-' rens les uns des autres. P^oj. à la page cxxxij.
Pénétré de cette vérité , et convaincu de l'impossiHlité ou Ton est à présent d'éviter toutes les méprises inséparables dans la rédaction de semblables collections , nous nous sommes épargné des peines inutiles, et, sur les traces d'un grand philologue ( F^oj. à la page xcviij ) , nous leur avons dojné la valeur qu'elles méritent. Nous ne les avons donc admises dans notre Allas que comme autant de jalons qui peuvent servir de guide au voyageur et au philologue dans leurs recherches respectives.
• On ne peut se former une idée des peines infinies et de la perte considérable de temps que nous a coûté la rédaction de cette petite partie de notre ouvrage. Il nous a fallu , par exemple , parcourir attentivement tout le vocabulaire madécasse français, encore manuscrit, rédigé par feu M. Chapellier, et dont nous devons la communication à l'obligeance de M. P. Lesson, pour y puiser le peu de mots que nous avons donnés dans le prétendu dialecte de Tamatave (^gS), et nous avons feuilleté la grammaire manuscrite du même auteur pour y trouver les noms des dix premiers nombres. Nous avons du lire attentivement tout le catéchisme pruczc , pubhé par M. Vatcr, pour donner le vocabulaire si incomplet (189) que nous offrons de cette langue. Il nous a fallu enfin recueillir un millier environ de vocabulaires pour donner ceux que coutieane-ut nos cinq tableaux polyglottes.
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Mais, si nous nous sommes donné tant de peine pour suivre les conseils de quelques savans , qui nous représentaient l'utilité d'une semblable collection pour les progrès de la linguistique ; si nous avons entrepris un travail aussi aride et fastidieux pour céder aux instances réitérées de quelques-uns de nos savans amis, nous avons reculé devant la seule idée d'analyser tous ces vocabulaires sous le double rapport de leurs formes grammaticales et de leur orthographe.
Accoutumé depuis long-temps à n'envisager les recliercbcs scientifiques que sous le seul point de Vue de leur utilité positive , nous n'avons pu et n'avons pas voulu en entreprendre d'une autre nature , et faire violence à nos goûts pour n'arriver en définitive qu'à un résultat borné, d'un médiocre intérêt et d'une utilité contestée. Nous nous sommes , en conséquence , contenté de donner nos vocabulaires aussi exactement que nous le pouvions, en les puisant aux meilleures sources, en les copiant fidèlement des ouvrages 011 nous les trouvions , et en en corrigeant nous-méme les épreuves avec le soin le plus minutieux.
Content d'avoir rempli notre tâche 9 nous déclarons solennellement que nous n'entendons et ne voulons plus perdre notre temps à nous occuper de semblables discussions ; nous espérons d'ailleurs avoir offert dans notre Atlas assez de choses importantes et de rapprochemens nouveaux et féconds en résultats utiles , pour que tout lecteur puisse nous pardonner quelques fautes qui pourraient nous éti-e échappées dans les vocabulaires, soit dans leur rédaction primitive, soit dans leui* révision.
Nous terminerons ces observations en renouvelant cos remercîraens à M. Rugendas pour la communication qu'il a bien voulu nous faire, et eu lui exprimant nos vifs et sincères regrets de ce qu'elle a donné lieu à'dcs remarques critiques sur les vocabulaires qu'il nous a si généreuscmeut communiqués. Celte attaque jnaltcudue ne doit ni le décourager, ni l'empéchcr de
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publier les autres. M. Rugendas a trop d'esprit et trop d'instructiou pour ne la pas apprécier convenablement , et pour ignorer que de semblables méprises ont été déjà reprochées à des voyageurs célèbres et aux plus savans navigateurs.
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DISCOURS PRELIMINAIRE
Importance de la linguistique ; division de cette science en
deux brandies principales ix
Brillans et utiles résultats de l'étude pratique des langues
orientales x
Encouragemens donnés par les gouverneraens de l'Europe à
l'étude des langues orientales. , xj
Ardeur avec laquelle celte étude est cultivée par toutes les
nations européeunes Ib*
Importans résultats de l'étude comparée des langues. . . ïij
Travaux, des missionnaires et des voyageurs , xiij
Classification générale des langues, entreprise par Catherine II , par Ch. Adelung et par Hervas x:t
Le Mithridates d'Adclung et Vatcr Ib»
Grand nombre d'idiomes existant sur le globe , richesse do
leurs fotmes , etc. , etc xV
Applications de l'étude comparée des langues xv j
Qu'est-ce que Nation ? . Ib 4
Sous le rapport historique ou politique Ib»
Sous le rapport géographiqtie xvij
Sous le rapport ethnographique Ib-
Inconvénicns des divisions politique et géographique, xviij
Avantages offerts par la division ethnographique. . Ji->
Permanence des langues « . . » . xix
Obselvatioh sûr le mélange des langues. ... * * xx Observation sur la permanence de la prononciation
et de l'accent /&•
Observation sur la manière avec laquelle une nation
change de langue , Ib*
Importance de l'ethnographie relativement à l'histoire et
à la géographie xtj
Erreurs où l'on tombe en négligeant l'ethnographie. . Ib. Fausses explications des noms do Renie, de Mcdiola-
num, de \''irunum , des Alpes Pennines , du Rhône. xxi^
Dans quelles langues il la ut les chercher. . . , xxiij
TABLEA.U SYNOPTIQUE DES ARTICLES
Erreurs ethnographiques commises par des auteurs des
trois derniers siècles xxiij
Erreurs de Bibliandro et de Claude Duret. . . xxiv Erreurs de Cluveriiis , de Pezron , de Bruzen de la
Martin ière et autres Jb,
Erreurs de Leibnitz , de Court de Gcbelin , de
Schultze et d'Aboul-Ghazi xxv
Erreurs de Paw. xxvj
Observation sur les erreurs des auteurs vivans ou
merts depuis peu Ib»
Les dénominations collectives employées pour désigner plusieurs nations différentes sont d'autres
sources d'erreurs xxvlj
Indiens, Tartares, Francs . Ib.
Cafres Jb.
Berbcry et Berabera xxviij
Eakys , Tokruri ou Tekayrne , Gibberti etGellâb. Jb.
Bédouins Jb.
Maiidingo et Marabut Jh.
Paranakan, Mamelucos , Zambos, Baster , Mo-
risques , etc. , etc xxix
Sangleycs Jb.
Pindarries , Jutes, Djaïnas Ih.
Djates, Mon^^ols, Dolopes, Teptyares. . . . xxx
Lesghi, Hyperborécns , Sarmates, Scythes, etc. Ib.
Maures, Mahoraétans Jl>.
Malais , Allemands xxxj
Igaruanas , Encabellados , Pelados , Barbados , Indieïîs-Serpens,Têtes-plates , Gros-ventre , Souliers - 'Hoirs , etc. , etc Ib.
Règles que l'on doit suivre dans l'interprétation des noms
des peuples xxxij
Méprise à l'égard des noms des Longobardi , des Picti ,
des Amazones , des GalU , des Scots , etc. , . . xxxiij
Des Serbi ou Slaves. Ib.
Note de M. Héreau sur cette dénomination. , . xxxiv
IVoms de peuples qui signifient hommes Jb»
L'identité de nom entre le peuple et le territoije est rare
parmi les sauvages Ib.
Observations de M. le baron de Humboldt sm* les noms
des peuples sauvages . xxxv
Dénominations des peuples du Chili, etc. , etc. . , • Jb.
Hara foras, Patagons, etc, , etc. I^*
Chamorro Ib.
Tupi , Renards , Caboclos ou Tapuyas , Ostiaques , Sa-
moyèdes. Esquimaux. . 3txxvj
Kirg^iiis ,...« xxxvij
Auto de Figueroa , Saulteurs /Z>,
Confusion des dénominations géographiques, avec les
Homs de races , etc. , etc 7b.
Bohémiens, Egyptiens, Grecs xxxviij
Nogaïs, Ousbccks, Bessarabcnis , Bessarabie, Djagataï. . Ib. lYoras difï'érens donnés au même peuple par les peuples
voisins. '••.*«,,,, . là.
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Confiisioij (le la nationalité avec la religion. ... « . xxxix Multiplicité des noms de plusieurs nations américaines. Jb» Kéllexiou sur les méprises produites par cette multiplicité des noms Ib.
La plupart des noms nationaux nous sont inconnus. . . xl
Méprises à l'égard des noms propres des hommes Jb,
Obsei'vations stu- les dénominatrons précédentes. . . . . xlj
Systèmes exagérés des étymologistcs de l'autique école. . . . Jb.
Observation sur les analogies fortuites qu'offrent entre elles
plusieurs langues entièrement différentes xlij
NotedeM. le:baron deHumboldt sur ce sujet Jb^
Méthode philosophique des philologues modcnres •. xliij
Application de cette méthode à plusieurs branches des
connaissanceshumaines;uti.litédesnomsgéographiques. xliv
Existence des anciens Celtes, près du lac de Nantua
et aux bords de la Seine 5îV
Ancienne étendue de la nation Guarani - Ib,
Existence des anciens peuples celtes et germaniques dans une grande partie de l'Europe j parenté des
Lappons et des Hongrois xlvj
Origine persane des Boukhares Jb.
Etendue des pays occupés anciennement par les Basques. xlvij
Ancienne demeure des Etrusques dans le canton actuel
des Grisons Ib*
Existence des anciens Bourguignons , près du lac
Léman , etc . Jo,
Utilité qu'on peut tirer de l'observation de certaines particules qui accompagnent ou précèdent les noms
des peuples xlviij
1x1 entité des Skipitar avec les anciens Illyriens ; existence
en Thrace et autres pays des Proto-Slaves , etc. , etc. Jb,
Différence essentielle entre les Ouigours et les Yougours ; identité des Thoukhiou et des Hiouugnou avec les
Turks ; origine persane des Ossetes xlix
Classification des petites nations de la Sibérie , du
Caucase et du nord-est de l'Etn-ope Ib.
Solution du problème relatif à l'origine des Varegues. l
Origine turque des Komans ou Comans et d'autres
peuples * Ib,
Identité de la Grande Crobatie avec une partie de la
Galicie Orientale actuelle Ib,
Origine slave des Koures et origine lennappe des Renards
et des Sacs lo.
Ancien séjour des Slaves en Asie Ib,
Ancien séjour des Irlandais dans des régions beaucoup
plus méridionales que l'Irlande 1*
Origine orientale des Turks et séjour prolongé des
armées chinoises dans l'intérieur de l'Asi? Ib,
Origine asiatique des Koubitschi ou Koubasches. . . . Ib.
Origine persane des Kurdes "j
Rectification d'une grande méprise du père Le Gobicn. Jb.
Méprise à l'égard des Chinois Jb*
Méprise à l'égard de certaines idoles lapponcs et du
pays des Amazones, . • ^'J|
3^4 tàbLXàû synoptique des articles
PaS«ft Boudhisme professé au Tibet^ à la Chine , au Japon, etc. liij
Efforts croises des iriissionnaives musulmans et des
nations conquérantes du Turkestan. ..,.., . Ih,
Antériorité du Boudhisme sur le Brahmanisme, . . . Jb,
Mois lunaires chez uu grand nombre de nations 4e
rOcéanie , de l'Amérique , etc. ......... liv
Constellations mongoles empi-untées aux Chinois et
aux Indiens, ..,, , . J^j.
Les anciennes divinités des Esthoniens et des Lelfoos
n'avaient aucun temple «.».. Ih.
Les cuirs de Russie sont probablement une^ fabrî^uet
d'origine bulgare. ..*...• 4. ,,..., Jh*
Les monnaies d'argent et 4© «mvier tatroduites ei»
Kussie par les Mongols. •«.«.^•....... W
Les Lettons ont reçu leur cÎTilisatLon des AllcmaJid^i,
et les Amazigh , des Arabes. •..».,.,.. Tb.
Les Espagnols et les Portugais durent ^ en grande
partie , leur civilisation aux Arabes, .•.-,, . Ihm
Note de M. le docteur Constancio <•, . . . Ib»
Prononciation et orthographe de l'espagnol et du
portugais ••..^« ■..». Vv}
Mots dérivés de l'arabe qui s'écrivent de zaême en
espagnol et en portugais. ... Irij
Mots dérivés du grec sans l'intermédiaire du latin. . Ib.
Mots dérivés des langues de l'ancienne Lusitanie. l^i^j
Mots espagnols et portugais tirés de l'arabe. . . . . Ib.
Mots espagnols et portugais tirés des idiomes de l'Inde , de la Perse , de la Chine , de l'Amérique
et de l'Afrique *-...,.... lix
Les Oraaguas ont appris des Péruviens Féducation des
abeilles . « Ib.
Le chocolat et le nom du vase dans lequel on le prend
sont d'origine mexicaine Ix
Mots malais empruntés au hollandais Ib.
Mots sandwichiens empruntés aux langues européennes
ou modifiés d'après ces mêmes langues. ..... . Ib.
Origine idolâtre des noms de la semaine , Ixi
Le cycle des Mongols , des Tibétains , des Japonais.^
des Persans , etc. , a été inventé par les Kirghis. • . Ib»
Colonies norvégiennes en Suède, colonie de Bretons eu
France Ixij
Existence d'une singulière manière de signer en Russie. Ib.
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ERRATA
rag. xxîi) , liseï :
cxv j , Tcli!ngg!s-Khan on Tclilnglùi , lUct :
ex, ligne G , le son nasal des Français, tiseï ;
(siv , ligne 1 3 , à 3L Malte-Brun^ le danois Usa :
tt cKxîj^ tjjoutet :
i , /i^«e ôS, par uiic tribu des no- lisili
madcs.
9 >, d'elle oo, de langues slaves de l'aiban:iis, 44 1 ligne 53, Ce ressemblances , ■ia , ligne 27 , Bjorn , ligne 5a ,ljrhoUe , ligue 53 , Piûinnie, 53 , /jg-ne 9 , Naver ligne 1 8 , Felie , ligne 3 2 , Itùr, ligne 29 , Marihône , ligne 3i , Fore , ligne 55 , Hinbor , ligne 55 , Gragalie , ligna 56 , Mulhvorp, ô!t, ligne 5 , l'ill,
/i^na 6,Fjener, 68 , ligna G , MM. Hase , Gail , Rc nouard , 53 , ligne 7 , que nous avions élé , C7 , ligne 16 , IIORNETOOKE , 75 , ligne 5i , Dans CCI éiat , 110 ,/i^ne25 ,ni dans la famille indienne , i if /le 53 , bue de la chinoise ,
>74 t '<£''><' 3 , juià ,
ligne 18 , calunda, 206 , ligne 7, de quatre Irencipales , 3 s5 , ligne 25 , famille caffre , tandis 387 , ligne 20, que le Fiajcro 5i6 , ligne -, subdivisions-, dans lesquelles.
332,/in-nû 2 , des littérateurs nalio- lita: T>;.ux les plus distingués , et clioisis
367, /ig-iie 32, en entier dons un liseii
cB^'f ligne 27, seientifiqic avait publiées lisez;
XJKMJ."
Tchingitls Khan ou Tchtnghli.
le Son nasal des Français et l'/l des
Espagnols, le danois ancien et moderne , le nor-
mannique ^ le {ullaudais et RiYNOUARD.
• SIMONOF, professeur d'astrotionùe à
runiver.>ilé de Kasan .
par une Iribu de nomades.
lisei : des langue» slaves , de l'albanais.
litei :
Ces ressemblances,
Uaei :
Bjorn.
liiei :
Urhone.
lisez :
Rûiume.
lisez :
Nœver.
lisez:
Telje.
lisez :
Hôr.
lisez ;
Maribone
Usez :
Frôe.
lisez :
Ilindbîcr.
lisez :
Grâgnlie.
lisez :
Mulhvarp.
lisez :
Pill. „
lisez :
ïjciier.
lisez ;
MM. Hase, Gail, Raynouard ,
//>cr ;
que nous «avions élé.
lisez:
IIORNTOOKE.
lisez :
« Dans cei éiat.
lisez :
ni dans lu famille sanskriie.
lisez :
que de la cbinoise.
lisez :
jaià.
lisez :
cnlundù.
lisez :
de quatre principales.
lisez :
famille mononiolapa, tandis
lisez ,
que le Viagère
lisez :
subdivisions, dans lesquelles
membre de l'Académie Française ( feu M. Lcmontejj , sur les notes d'un de»
lilléraieurs nation^inx les plus disliii. gués (M. le confie Orloiï) , et ciiuisis
en entier dans un
scienlifiijiie avait publié
MiU
en o
rH -P
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